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ETYMOLOGIES NEERLANDAISES I. 


Dans notre thèse de doctorat sur Les Mots français d’origine néerlandaise 
(1931) nous avions étudié un fonds de quelque 700 à 800 vocables néer- 
landais passés dans le français du moyen-âge et en français moderne. 
Depuis lors, nous avons pu donner un supplément dans trois articles 
parus dans cette même revue !) et nous avons mis en lumière un groupe 
de préfixes et de suffixes français communs ou dialectaux originaires des 
anciens Pays-Bas. Nous commençons aujourd’hui une chronique étymolo- 
gique où nous rendrons compte de nos propres recherches dans ce domaine 
moitié roman moitié néerlandais et des découvertes d’autres étymologistes. 
Ce domaine, qui s’étend le long de la frontière linguistique franco-néer- 
landaise, est plein de surprises et se trouve loin d’être défriché. Il intéresse 
également le néerlandiste qui, dans les vieilles chartes françaises, découvre 
parfois des mots ou des phénomènes qui lui étaient inconnus. De plus, 
pour se faire une image de la colonisation germanique du Nord de la Gaule 
et de l'influence française dans les Pays-Bas néerlandais, il est essentiel 
de mettre au jour le plus de matériaux possible. C’est là un travail délicat 
et complexe, comme l’a bien souligné M. Remacle dans une évaluation 
de la prétendue germanicité de la structure interne du wallon, germanicité 
sur laquelle le dernier mot n’a pas encore été dit ?). 

Depuis 1931, faute de dictionnaire du français moderne, le Larousse 
du X Xe siècle (abrégé Larousse) a avantageusement remplacé le Nouveau 
Larousse Illustré, et depuis 1936 (nos Notes étymologiques II), bien des 
fascicules du Franzôsiches Etymologisches Wörterbuch (F. E. W.) de 
M. W. von Wartburg ont paru et bien des articles ont vu le jour contenant 
des étymologies ou des suggestions relatives à l’apport néerlandais en 
français. ‘Des livres comme le Glossar und Grammatik der germanischen 
Lehnwörter in der wallonischen Mundart Malmedys (Liège, Paris 1940) 
de M. J. Warland ou Les éléments neérlandais du wallon liégeois (à paraître 
bientôt dans les publications de l’Académie royale des Sciences des 
a) de M. L. Geschiere font progresser à grands pas l’ety- 
mologie franco-néerlandaise. 

Le tome II du F. E. W. avec tous ses mots germaniques commençant 
par K est fort utile, mais nous y regrettons l’absence d’un paragraphe sur 
le préfixe péjoratif ka, kak. 


M. von Wartburg, ainsi qu'il l’a exposé encore récemment ?), explique 
la plupart des formes avec ca par des croisements. Ainsi cahute, caloge, 
caniche, etc. en normand ou en picard proviendraient de hutte, loge, niche, 
etc. contaminés par cabane. Si nous rencontrons des mots auxquels cette 
explication ne peut s'appliquer, c'est que „‚ca devir t une espèce de préfixe 
péjoratif et fut utilisé pour former un nouveau vocable”. Nous sommes 
loin de nier la possibilité de pareils croisements et il se pourrait bien par 
exemple que le terme wallon tcharpouyi, que nous traitons plus bas, en 
fût un, mais ca est par trop répandu et correspond d’une manière trop 
frappante au préfixe homonyme de l’autre côté de la frontière linguistique 
pour être une particule analogique. Ce préfixe flamand, comme nous 


1) Notes Etymologiques I et II et Sur un suffixe flamand en français, en 
picard et en wallon, parus respectivement dans Neophilologus XVIII, XXI 


er XIX. 
2) La structure interne du wallon et Vinfluence germanique dans le Bulletin 


de la Commission royale de toponymie et dialectologie XXII. 1 
2) Problèmes et méthodes de la linguistique. Traduit de l’allemand par 


P. Maillard, Paris 1946, p. 72, 73. 


1 Vol. 33 
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allons le voir, paraît d’ailleurs être de formation indigène et ne s'explique 
certainement pas par des contaminations à l’intérieur du néerlandais. 

Dans un récent article 1), M. Brunel apporte une contribution intéres- 
sante à l’éclaircissement des préfixes péjoratifs du type ca, cali, ga, gari, 
etc. Il étudie dix mots appartenant pour la plupart au Nord de la France 
et qui contiennent la particule ca (cabite, cadoreux, cados, cadoux, cadrinse, 
cafiquer, cafourner, cafut, cahou, se décatorner). Ensuite l’auteur ajoute une 
liste utile de 676 vocables dans la composition desquels on a proposé 
de reconnaître le même préfixe ou une de ses variantes ?). Seulement, 
plusieurs en sont loin d’être convaincants; à mon avis, pour être rangés 
dans un pareil relevé, les composés doivent se montrer vraiment tels et 
nous devons exiger qu’on reproduise à côté de chaque composé le simple 
dont il dérive. Les 10 exemples de M. Brunel lui-même répondent à cette 
condition. Telle qu’elle se présente à nous la grande liste n’en est pas 
moins éloquente : la réalité du préfixe, si äprement défendue par Salverda 
de Grave, nous paraît être devenue indéniable 3). Reste à élucider le 
problème de ses origines. 

La lecture de l'excellent Dictionnaire liegeois de Jean Haust et de 
quelques autres livres permettent d'ajouter encore une vingtaine d'exemples 
relativement sûrs à ceux de M. Brunel $). 

En argot français, entre autres dans L’Argot du ,,milieu” du Dr J. La- 
cassagne (Paris 1928), nous trouvons: 

calbombe, s.f. ,,bougie, lumiére” (Cité par Delesalle, 1899 5): , Souffle 
la calbombe, j'vais ronfler”. Sainéan avait déjà pensé pour cette famille . 
de mots (s.v. cabombe) à un croisement de bombe et de camoufle ®). 

enculdosser, v.a. ,podicare”, ,,pratiquer la pédérastie” (désuet). (Cité 
par Bruant, 1901 7). — Ce verbe montre clairement sa composition de 
dos, en et cal comme infixe. 

Le wallon liégeois fournit des composés autrement intéressants : 

cabolèdje ,ébullition” de bolèdje, même chose (Haust). 

cabouyî et son synonyme kibouyi ,,bossuer, rudoyer” sont com- 
posés selon Haust de l’inusité *bouyî (gaumais buyi ,,bossuer’’), dérivé 
à son tour du namurois bouye ,,bosselure”. 

cadjole ,,bariolé” semble provenir de djoli ,,tacheté, marqueté, mouche- 
té”. Variante: cradjole. i 

cafougneter et racafougneter ,,chiffonner avec insistance” se laissent 
ramener à fougneter ,,fouiller à coups répétés” (Haust). 

carölier, quelquefois carôyeler, ,,rayer de façon bizarre, de couleurs 
criardes” est formé de ca- et de rôyeler ,,rayer’’. 


1) Le préfixe ca dans le vocabulaire. picard dans Etudes romanes dédiées à 
Mario Roques, Paris 1946, p. 119 et suiv. 

2) M. Brunel n’a pas connu notre étude sur ca- et sa famille en wallon, ter- 
minant nos Notes Etymologiques II dans Neophilologus XXI (1936). 

2) Entre autres dans Sur un préfixe français ,,réel” et Sur quelques composés 
français jormés au moyen de préfixes, mémoires parus dans la collection des 
Mededeelingen der Koninklijke Akademie van Wetenschappen, Afdeeling 
Letterkunde 61, serie A, No 4 et Letterkunde 75, serie A, No 1. Des 1926, 
M. L. Spitzer écrivait à mon maître: „Ihrer Erklärung des Präfixes ca-, dessen 
Existenz nicht abzuleugnen ist, kann man ja gerade den Vorwurf des Hinab- 
tauchens in die Abgründe der Vorgeschichte nicht machen. Es wäre ja ein 
neues Präfix, das aus dem ‚fonds indigène” entstanden wäre”. 

‘ Nous nous excusons de reproduire quelques-uns des exemples que nous 
avions déjà publiés en 1936, mais nous nous en servons dans un autre contexte. 

5) Dictionnaire argot-frangais et français-argot. 

6) Le Langage parisien au XIXe siècle, Paris 1920, p. 118. 

”) L'Argot au XXe siècle. Dictionnaire frangais-argot. 
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camarólier, synonyme du précédent, serait dû à l'influence de cari- 
madjôlier (car-, cara-), même sens, que Haust, par car (i)madjóye 
voudrait rattacher à galimatias *); ici nous nous trouvons en présence 
de la variante cari (car, cara) et d’un élément préfixal ma-, qu’on ren- 
contre plus souvent dans les dialectes du Nord de la France. 

calmoussete (car-) ,,recoin” s'apparente, avec cac-, cal-, car- et 
casmoussèdje ,,cachotterie, commérage”, au verbe moussí ,, habiller”. 

canedôzer „cajoler, choyer” correspondrait selon Grandgagnage 2) 
au wallon plus ancien kidolcer remuer doucement, dorloter”, qu’on 
retrouve en dolzer ,,rosser” verviétois. 

canibusté (et calibusté) ,,étui à aiguilles” est à rapprocher de beusté 
espèce de corbeille” (Haust). 

casmadroye ,,ratatouille” et casmatroye ,soupe de lait froid con- 
tenant des biscuits et des morceaux de poires cuites” semblent être 
composés de cas-, variante de ca, et de madrouyî ,,barbouiller”. Plutôt 
que pour modderen ,,patauger dans la boue” (Haust), nous le tenons 
pour un composé d’un *drouyî correspondant à drouiller français 3). 

galguizoude ,,baliverne” est tiré par Haust (Etymologies) du moyen 
haut-allemand gezoc, qui signifie entre autres ,,action de tirer quelque 
chose en longueur, de perdre son temps”. Le picard a connu à Mons 
galguesouille (Delmotte *), influencé par le montois couie ,,mensonge”. 

gaspiyi wallon vaut la peine d’être mentionné à côté de gaspiller 
français, parce que, en liégeois, il montre clairement sa composition de 
ga- et de spiyi ,,briser en morceaux”. Le verbe français est donc vraisem- 
blablement originaire de l'extrême Nord. 

tchabote, tcharbote „petit creux”, harbote ,,boite destinée à faire 
la quête dans l’église, petite niche” et calbote ,,petite case, petit recoin’’ 
(Haust) ont l’air d’être formés d’un préfixe et d’un élément *bote, qui 
pourrait être de la famille de bot < buttis latin (comp. le F. E. W. I, 662a). 

tcharpouyî liégeois ,,chiffonner une fille”, plutôt que d’être un 
croisement du synonyme caspouyî et de tchar ,,chair” (Haust), semble 
présenter une variante nouvelle de cha (comp. su tchapouyi ,,se battre 
avec des boules de neige’’), de tchar ou de Zchä, que nous découvrons dans: 

tchátchoule ferme pleurarde” et personnage masculin du théâtre 
liégeois, est mis en rapport par Haust avec fchoüler ,,pleurer à chaudes 
larmes”. Remarquons que le préfixe est ici tchá et montre une forme spé- 
cifiquement wallonne; phonétiquement, il aurait dû etre ca en picard, 
cha en francien et fcha-, tchà en wallon. i 

Cela fait donc, outre ca proprement dit, les variantes cal, cra, cari, 
car, cara, cane, cani, cali, cas, gal, ga, tcha, tchar, tchár, tchà, et, traité 
plus bas, cac. 


Dès 1903, mon vénéré maître Jean-Jacques Salverda de Grave avait 
établi une relation entre ce mystérieux préfixe français septentrional 
et un préfixe péjoratif flamand *), qui se présente comme ka-, kaai-, 
kla-, kra-, ko-, kodde-, kokke et comme kak-, kaka, kakke, 
lequel pourrait étre à l’origine des autres formes. Kak, substantif, 
„stercus”, s’ajoute facilement à d'autres noms pour constituer un 


1) Etymologies wallonnes et françaises, Liège, Paris 1923, p. 45, 46. 

2) Dictionnaire étymologique de la langue wallone, Liège 1845. | 

3) Voir notre article Sur d(r)ouiller et sa famille, à paraître dans 1’ Hommage 
à Mario Roques. J i 

4) Essai ua glossaire wallon, écrit en 1812 et publié en 1907 à Mons; cité 


d’après Haust. 
5) Sur un préfixe français dans Album Kern, p. 123—126. 
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ensemble dépréciatif et souvent vulgaire. Cet élément préfixal est neér- 
landais commun et bien vivant; nous notons par exemple dans le 6e 
fascicule (1948) de Van Dale’s Nieuw Groot Woordenboek der Nederlandse 
taal, qui vient de paraitre: 

kakadoris ‚charlatan”, de Dorus, nom propre ?). 

kakboodschap ,,commission feinte”, de boodschap. 

kakdienstje ,,métier de rien du tout”, de dienstje. 

kakhiel ,,talon saillant” de hiel. 

kakhuis ,,gogue(not)s” de huis?). 

kakkelobbes ,,vaurien” de lobbes ,, gros bêta”. 

kakmadam ,,femme qui se donne des airs’ de madam. 

kakschool , maternelle” de school ,,école”. 

kakstilletje ,,chaise percée” de stilletje, même sens. 

Dans certaines de ces compositions le verbe kakken a pu jouer un 
rôle, mais cela n'empêche pas que le sujet parlant y sent kak comme 
un élément préfixal fortement péjoratif. 

La seule trace que nous ayons de ce préfixe en roman c’est le substantif 
cacmoussèdje liégeois, qui se rencontre, orthographié kakmoussetg, dans 
le Dictionnaire wallon de J. Hubert (Liège 1853), avec le sens de ,,menées 
secrètes, intrigues”. Il est clair que ce substantif, ensemble avec cal-, 
car- et casmoussèdje, mentionnés plus haut, dérive de moussi , habiller” 
(Haust). Les synonymes permettent aussi de donner sa place à cac parmi 
les autres représentants de la famille ca. Il constitue un chaînon direct 
entre le préfixe kak et les préfixes péjoratifs wallons. Seulement, il a 
le désavantage d’être complétement isolé; c’est pourquoi cacmoussédje 
n’a pas attiré l’attention qu'il mérite. 

En ce qui concerne les préfixes flamands du type ka, on n’a qu’à se 
rapporter à la longue liste composé par Salverda de Grave °®). ka n'est 
pas entièrement inconnu au néerlandais septentrional, nous citons: 

Kadoelen, lieu-dit en face d'Amsterdam, de doelen ,,tir’; 

kadiezen, kadijzen dans l'expression niets te kadiezen 
bas) ee „n’avoir rien à dire”, en rapport avec dijzelen (voir plus 

as) *); 

kawauwen dialectal ,,jaser” de wauwen, wauwelen, ,,ragoter”. 

En revanche, il est bien plus fréquent dans les dialectes méridionaux 
et particulièrement en flamand occidental. La lecture du dictionnaire 
Loquela de l’excellent poète de l’äme flamande Guido Gezelle permet 
d'ajouter plusieurs exemples à ceux réunis par Salverda de Grave, entre 
autres : 

kabaas ,,costaud(e)”, augmentatif de baas ,,maitre, patren”; 

kabotteren ,,vétiller” de botteren „lambiner’’; 

kabuis(ch)en, intensif de buisen ,,frapper, hurler (en parlant 
du vent)” (Van Dale); 


1) L’i et Pu atones ont la même prononciation a. 

?) A moins que ce ne soit un composé du verbe kakken ,,chier” et huis 
» maison”. Le rapprochement avec gogues, goguenots, que donne M. Gallas (II, 
1108), est curieux. 

®) Sur un préfixe français ,,réel”, p. 34. . 

4) M. Schönfeld a bien voulu attirer mon attention sur la possibilité de 
formes allongées ou rédupliquées (strekvormen); ainsi De Bo (Westvlaamsch 
Idioticon) dérive de cette facon kadijsteren de kijsteren, tandis que ka- 
bo(o)ten contiendrait le préfixe plus bo(o)ten. D’autre part, M. Schönfeld me 
signale que le préfixe existe aussi dans les dialectes saxons: par ex. kasmaaks 
(de smakken ,,jeter par terre”), ,,pan, ploc, pouf”, et plusieurs autres 
interjections dans le nouveau Twents- Achterhoeks Woordenboek de M. Wanink. 
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kadaveren , être secoué” de däveren ,,trembler, retentir”; 

kadijzen „troquer, manger” (De Bo) de dijzen „profiter”; 

kambe(e)len ,,délibérer” de be(e)len ,,plaquer, balancer qn.”; 
kladante ,virago, haquenée” de dante, même chose. 

Si nous suivions Gezelle, grand amateur du verbe, et imaginateur 
d’etymologies, cette liste s’allongerait sensiblement. D’autant plus que 
notre poète a découvert lui-aussi le préfixe en question et le décompose 
un peu partout. Sous kadijzen (également en frison kedize, kadize), 
qu’il traduit par arranger”, ,,détaler”, il rejette l’étymologie „que 
dis-je” et dit: „A mon avis kadijzen, avec ses variantes kardijzen, 
kandijzen (De Bo), kedijzen est un *dijzen, renforcé par l’in- 
fléchissable ka-, Kan-, kar-, ke-”, et il signale ensuite des verbes 
(dijzelen, be-, verdijzelen, etc.) qui rendent acceptable dijzen?). 
Somme toute, nous ne serions pas étonné que ka existät encore comme 
prefixe vivant dans certains dialectes flamands et comptons ouvrir une 
enquête sur cette question. 

Une pareille enquête permettrait en plus de mieux saisir les rapports 
entre kak- et ka-. A première vue, on dirait que ka- s’est substitué 
à kak- par euphémisme, parce que kak- est fort grossier et ne laisse 
aucun doute sur son ascendance. Avec un verbe à l’infinitif, donc dans 
tous nos futurs et conditionnels, on le prendrait pour un régime (cf. ik 
zal kalutteren et ik zal *kaklutteren). C'est pourquoi du reste 
même le néerlandais septentrional évite de l’ajouter à des verbes. Joignez 
à cela que l’adjonction de la particule kak- a dû donner naissance à 
des groupes difficiles à prononcer ou simplement inusités, comme *kak- 
sjouwen (> kasjouwen, kar-, kaai-), ou bien se laissant dé- 
composer en ka- plus le verbe simple: *kakke e)len > *ka-ke(e)len, 
krakefellen. Le fait que kak- est plus populaire en hollandais et ka- 
en flamand semble indiquer que cette substitution a commencé en 
Flandre; elle ne s’est pour ainsi dire pas communiquée au hollandais. 
En hollandais kak- est vulgaire et limité à la langue parlée, c'est ce 
qui l’a préservé. Les dialectes méridionaux, qui jusqu’en notre siècle ne 
connaissaient guère cette distinction stricte entre langue écrite et langue 
parlée, ont été forcés de réagir contre cette particule choquante, en la 
rendant moins intelligible. Dans kakkedol ,,chapeau demode de 
femme” de dol, même sens, et kadullen ,,choyer” à côté du hol- 
landais dollen, même sens, les deux formes du préfixe semblent se 
rejoindre. 


Un examen attentif des dictionnaires de la langue ancienne et moderne 
révèle de plus en plus de dénominations marquées au coin des anciens 
Pays-Bas néerlandais. Parfois, on ne réussit pas encore à les déterminer, 
malgré ieur consonance ,,thioise” (tels gieskerech ,,juin” dans Godefroy IV, 
276a ?) ou sabord moderne), parfois au contraire l'identification s'impose 
dès le premier coup d'œil. Ces dénominations donnent presque toujours 
des aperçus intéressants de l’activité économique ou culturelle de leur 
patrie, et renseignent souvent sur l'influence qu’elle a exercée sur les 
régions voisines. Tantôt il s’agit de mots empruntés et naturalisés, tantôt 
ce ne sont que des termes exotiques. Mais même ces derniers, s’ils se ren- 
contrent sans explication dans le contexte français d’un document du 
Nord de la France ou de la Wallonie prouvent que le mot en question est 
censé être connu des lecteurs, et c’est là une constatation importante. 


1) Gezelle traite d’ailleurs d’un verbe dijzen profiter” Savi 
2) Dictionnaire de l’ancienne langue française, Paris 1881—1902. 
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Il est donc essentiel de savoir si la ville où le mot a été attesté pour la 
première fois, se trouve en deçà ou au delà de la frontière linguistique. 
Retenons que celle-ci a avancé sensiblement dans le Nord-Ouest de la 
France, depuis le XIIIe siècle. Le Nord du Boulonnais, le Calaisis, la 
Brédenarde, la région de St. Omer et d’Aire, entre autres, étaient encore 
néerlandais à cette époque et commençaient à se franciser. Ici la vieille 
carte de Kurth peut toujours rendre service 1). 

Voici d’abord l’anversien et le laekenien (Larousse du XXe siècle) 
noms d'étage donnés au crag noir d'Anvers” et à des graviers et a des 
sables calcaires éocènes de Laeken, qui probablement sont dus à l’activité 
des géologues belges et perpétuent les noms de deux localités de la Belgique 
néerlandaise. 

Batavia, n.f. est ,,une laitue à grosse pomme et à larges feuilles légè- 
rement gaufrées” (Larousse). Nous y voyons la dénomination faite par 
quelque importateur de cette espèce de salade, commune chez les des- 
cendants des anciens Bataves. Il ne s’agit certainement pas d’une métony- 
mie du nom de la ville de Batavia, capitale des Etats-Unis d’Indonésie. 

Là où nous avons affaire à une métonymie, c’est dans le brabant, une 
sorte de charrue métallique à avant-train, dont le Larousse donne un 
dessin. De même dans petit-dunquerque, un bibelot d'ivoire (Herckenrath- 
Dory, Frans Woordenboek, 8e édition, I, 464a) ; le Larousse s.v. dunkerque, 
s.m. renvoie à petil-dunkerque, mais nous ne l’y trouvons pas. Heureuse- 
ment, le Nouveau Larousse Illustré (IV, 816c) nous renseigne. Le nom de 
ce bibelot d’étagère provient ,, d’une enseigne parisienne Au petit Dunker-. 
que, Dunkerque étant réputé pour la fabrication des objets en ivoire”. 

Les locutions ou dénominations où le nom du pays ou de la ville ou 
bien leur adjectif se trouvent combinées avec d’autres mots, sont encore 
bien plus nombreuses. , 

Prendre le train de Bruxelles peut signifier, selon le Nieuw Fransch- 
Nederlandsch woordenboek (1938), I, 251 de K. R. Gallas, ,,s’enfuir avec 
la caisse”. Ce doit être une expression typiquement parisienne, car à 
Marseille par exemple on prendrait plus avantageusement le train de Gênes! 

La flandresque ou chausse flandresque est definie par le Larousse, qui 
en reproduit un dessin. C’est une ,,jambiére de guerre, faite de cuir gaufré 
ou découpé à écailles, en usage au XIVe et au XVe siècle”; selon ce 
renseignement archéologique la pièce d’armure serait plus ancienne que 
1450, date donnée par le F. E. W. (III, 605b) et basée probablement sur 
l'exemple de Godefroy. — Ajoutons le guy de Flandres, chez Rabelais, 
„gypse de Flandre, espèce de plâtre avec lequel on faisait des ouvrages 
de stuc dans la décoration intérieure des édifices” 2) et, avec l’adjectif 
actuel, la porte flamande, formée de deux jambages avec un couronnement 
et fermée d’une grille de fer ou de bois (depuis Thomas Corneille, 1694), 
le porc flamand, digne émule de la brebis, de Ja vache et du taureau flamands, 
tandis que le cheval flamand est une variété de la race frisonne. M. von 
Wartburg, qui connaît la porte flamande et la flandresque, les classe sous 
flaming et Flandern, formes allemandes. Il aurait fallu Vlaming 
et Vlaanderen, ou peut-être Vlaander ,,Flamand” et Vlaams 
flamand” du moyen neérlandais. En ancien neérlandais le v- initial 


1) Ensemble avec Henry dans La frontière linguistique en Belgique et dans 
le Nord de la France. 

2) L. Sainéan, La langue de Rabelais, Paris, 1930, I, p. 56, qui ajoute: ,,C’est 
le plátre fin (nous dit Ch. Lenormand) dont on fabriquait ces clefs-pendantes 


qui décorent, non sans quelque grâce, les voútes de nos églises des XVe et 
XVIe siécles”. 
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était encore f, mais même après le XIle siècle le f ancien néerlandais 
paraît justement s'étre conservé dans les groupes fl et fr (comp. entre 
autres. fleeuwen pour vleeuwen), et un Français du moyen-âge a 
donc pu entendre fl dans Vlaanderen et sa famille. 

Outre pour chevaux de frise, ouvrage de défense utilisé encore dans la 
dernière guerre, et le pot de terre ou de métal dit le frison (tous deux 
dans le F. E. W. s.v. Frisa), la Frise est encore renommée pour son 
drap frison, marchandé probablement dès 753 par les marchands frisons 
pour qui Pépin confirme le droit de marché de l’Abbaye de Saint-Denis, 
et les vaches et roussins de Frise. Pierre Champion signale ces derniers 
au XVe siècle (François Villon. Sa vie et son temps, Il, p. 21). Le drap 
frison était souvent, mais pas toujours (comme le voudrait H. Pirenne DI 
fabriqué en Flandre et transporté ensuite par des Frisons. On l’appe- 
lait également frise (depuis 1294) avec une métonymie et il est homonyme 
de frise (depuis 1493) ,,étoffe de laine à poil frisé” (F. E. W. s.v. frigere). 
Cette étoffe était fabriquée aussi aux Pays-Bas: Littré a ,, frise d'Espagne 
et de Flandre”. Les deux mots-sources de M. von Wartburg sont à revoir. 
(*)Frisa au sens de ,,Frise” n’existe pas; les formes latines médiévales 
sont Frisia ou,rarement, Fresia pour le pays, Friso, exceptionnelle- 
ment Frisio, Frisius pour l'habitant, frisicus pour l'adjectif. 
En ancien frison on disait Frésland, -lond, Frisland, (-lond 
est usuel à Rüstringen), devenus Fryslän; le substantif y était Frésa, 
Frisa, l’adjectif frêsisk, frisisk, devenus respectivement Fries et 
frysk?). Le verbe friser se laisse rattacher plus aisément à la famille 
germanique de to frizzle anglais ou de frissel ,,natte” frison (en 
d’autres langues germaniques ,,cheveux crépus’’), comme nous espérons 
le démontrer une prochaine fois. i 

La vieille province de Gueldre (en neérlandais Gelder, plus tard 
Gelderland) est représentée par la rose de Gueldre, qui est le nom vul- 
gaire de la viorne boule-de-neige Case 

La Hollande a fourni aussi un nom de fleur, l’aconit des Hollandais 
(chez M. Gallas II, s.v. winterakoniet), qui est un synonyme de 
Pellébore d'hiver. C'est également chez M. Gallas (I, 1498) que nous avons 
rencontré l’expression populaire le pantalon d'un Hollandais pour le petit 
morceau de bleu dans un ciel nuagé et des jours de Hollande (I, 990) pour 
des journeés grises. L’écureuil de Hollande ou petit-gris était le nom 
donné au XVIIe siècle à la fourrure blanche et grise, dite le vair (Larousse). 
Selon la même source, la preuve de Hollande est une eau-de-vie à 19° 
et elle donne une illustration de l’écope hollandaise, un appareil mécanique 
pour épuiser des pièces d’eau de faible supérficie. C’est un des nombreux 
termes neérlandais d’hydraulique que les Français ont empruntés; le 
mot écope lui-même, attesté depuis le XVe siècle (escope, Godefroy IX, 
518b, c) provient vraisemblablement du moyen neérlandais schoppe 
„beche, pelle”. Voilà quelques emplois à ajouter aux autres que nous 
avons signalés ailleurs. : 

Terminons ce relevé par deux villes flamandes, Malines et Ypres (en 
neérlandais Mechelen et Ieper). On serait incomplet en ne mention- 
nant que le point ou la dentelle de Malines; il faut ajouter le cog et la poule 
coucous de Malines, très appréciés par les éleveurs et gastronomes belges 
et étrangers pour l’engraissement de cette race, dont le Larousse reproduit 


1) Histoire de Belgique, I, p. 34. M. von Wartburg a une définition „belle 


toile de Hollande”. he : 
2) Nous devons ces renseignements à l’amabilité de notre collègue de frison, 


M. J. Hoekstra. 
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deux beaux spécimens. Enfin, Ypres n'est pas seulement célèbre pour. - 
ses ormes ou ypréaux (depuis le XVIIe siècle), malheureusement aussi, 
depuis la guerre de 1914—1918, pour l’yperite, le gaz moutarde dont les 
Allemands se servirent pour la première fois à Ypres en juillet 1917 pour 
ypériter les soldats français et belges. 


La distinction, entre le terme exotique étranger, et le mot emprunté 
devenu français n’est pas toujours commode à faire. Dans le temps, nous 
avons établi deux critériums. Appartient à la langue française : 

"1. Tout mot qui désigne communément une institution, une idee, un 
objet, une personne, un métier, etc. français, comme berme, dune, polder. 

2. Tout mot qui s’est adapté au système phonétique de la langue et 
qui est donc traité comme un vocable primitivement français (change- 
ments phonétiques, dérivés, altération sémantiques) ; tels digue, Schiedam, 
stathouder. 

Est-ce que le pigeon hollekropper (c'est à dire littéralement ‚au jabot 
creux”), le boulant nain ou ballonblazer (,,gonfleur de ballons’’) d’Amster- 
dam (Larousse du X Xe siècle) représente davantage qu’un animal exotique 
‚pour les colombophiles français? Ou le lapin Wachtebeke (le Larousse 
écrit erronément Waehtbeke pour cette petite localité de la Flandre- 
Orientale) pour l’eleveur? Et le marinier français conduit-il parfois lui- 
même le Keulnaer ou Keuls(ch)e (scilicet schuit, c'est à dire: ,, bateau 
de Cologne”), synonyme du Sammereus, et dont la même encyclopédie 
nous dit qu'il navigue sur le Rhin, l’Escaut et la Sambre? C'est probable, 
car autrement elle ne les aurait pas mentionnés et copieusement décrits. 
Il en semble être de même pour les smogleurs (< smokkelaars ,,contre- 
bandiers’’), dont G. de la Landelle (Le langage des marins, Paris 1859, 
p. 36) écrit: „Dans le Nord on appelle smogleurs les petits bâtiments 
contrebandiers”. 

Au contraire, le chien schipperke (= ,,petit batelier’’), ,,le chien de garde 
et l’inséparable compagnon des bateliers hollandais” (Larousse du XXe 
siècle, cette fois-ci sans photo) et le shokker ,,caboteur ou pêcheur hollandais, 
haut de bord, à avant élancé et portant une grand’ voile à livarde, une 
trinquette, un foc et un tapecu ou artimon” (ibidem), dont on donne 
néanmoins une reproduction et une indication de prononciation française 
(,,chokeur””), paraissent être particuliers aux seuls Pays-Bas. La deuxième 
c'est notre schokker, type de bateau peut-être originaire de l’île de 
Schokland. L’instrument de musique à cordes pincées Noordische balk 
(„buche nordique”), auquel le Larousse fait également l’honneur d’une 
illustration, est exotique, tandis que son synonyme büche des Flandres 
fait impression d'être naturalisé. Mais on se demande pourquoi l’en- 
cyclopédie a inséré le vierkante ,,mesure de superficie des Pays-Bas qui 
équivaut au mètre carré ou centiare”, le vierling hanovrien ou wurtem- 
bergeois, qui d’ailleurs fut également néerlandais. Le premier ne se ren- 
contre que dans la combinaison vierkante meter (,,métre carré”) 
et des exemples que donne le Larousse vierkante roede a vieilli et 
vierkante bunder est pléonastique, bunder étant déjà une mesure 
de superficie. Le deuxième, vierling, n’est plus qu’un terme historique 
sans grande importance. Quelquefois ces mots peuvent être des météores, 
telles les pommes de terre sterlings que le correspondant du Nieuwe 
Rotterdamse Courant (22 novembre 1936, matin) vit à Paris et qu'il tira 
de eerstelingen ,,primeurs”, ou le witlof que cita le poste français de 
Bruxelles I, le 8 mars 1948. Sterling pourrait signifier aussi simplement 
»épatant”, comme dans „un déjeuner sterling” (Larousse). Quant à 
witlof ,,chicorée, endives blanches”, il est belge. Il n’en est pas moins 
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remarquable, car nous prenons peut-être sur le vif la naissance de l'emprunt 
dans une catégorie idéale dont beaucoup de mots ont dû passer par la 
Belgique (par exemple: botte < bote, ,,touffe de lin”, colza < kool- 
zaad, ou mande < mande). 


Le lecteur assidu du Dictionnaire de l’ancienne langue française de 
F. Godefroy est également frappé par le nombre de mots à aspect neér- 
landais qu’il y rencontre régulièrement. Nous mentionnons ici: 

coreman, corman, korman (ll, 3022), que le lexicographe traduit par 
homme de loi”. Un premier exemple de 1252: ,,Quiconges destorbera 
eschevins ou coremanz qant il sient en banc” (Conform. des priv. de 
Calais). Le terme rend le moyen neérlandais *coorman 1), probablement 
synonyme de coormeester ,,fonctionnaire chargé de juger les rixes 
(vechten) et a'imposer les amendes (vechtcoren)’ Il diffère de 
l’Echevin, en moyen neérlandais schepen, qu’il n’explique donc pas 
dans l’exemple cité. Le nom est en rapport avec la famille de keure que 
nous avons étudié ailleurs ?). Le regretté Paul Barbier nous signala 
encore cœursœur (cuersuers, coerseurs) correspondant a *coor-, *keur- 
suster!) ,,sceur, compagne de guilde” et pendant de coor-, keur- 
broeder ,,frère de guilde”, et cœuringue (keuringhe, keeringhe), attesté 
en 1507 à Montreuil (Godefroy II, 168a): ,,statuts, règlements municipaux 
des pays flamands”. 

Krichouder. Godefroy IV, 684 reproduit cette forme ou krichhouder 
dans cing passages des Coutumes de Furnes, qui d’après leur langue pour- 
raient appartenir au XVe ou au XVIe siècle. Il le définit ,,sorte d'officier 
de justice dans plusieurs villes de Flandre, censeur, contrôleur”. C'est 
le krukhouder, krikhouder de la Flandre occidentale ,,celui qui 
tient le bâton de juge (kricke)” (comp. le bâtonnier français). Furnes 
se trouve en pays flamand. 

Lanchelin ,,dard, javelot” (IV, 709b) et lamdecommandeur, 
lantcommandeur, (IV, 710c) ,,commandeur du pays”, tous deux attestés 
dans la Principauté-évêché de Liège, l’un chez Jehan des Preis, l’autre 
chez Jehan de Stavelot correspondent à *lancelijn, lanchelijn }), 
diminutif de lance, lanche (lui-même d’origine française) et à lant- 
commandoor, -eur moyen-neérlandais. Ce dernier désignait un haut 
dignitaire dans un ordre ecclésiastique; on se serait attendu plutôt à 
landhouder, landhoudre, qui se rencontre en effet dans les chartes de 
St. Bertin en 1409 et en 1440, comme nous l’écrivit Paul Barbier. — 
Lancelin fait partie, avec pique de Flandre, piquemar (*pikeman?)), 
couleuvrine (veldslang), ribaudequin (rabauwkijn), vouglaire (voghe- 
leer), d’un groupe de mots de guerre anciens que le français partage avec 
le néerlandais et qui méritent d’être examinés de plus pres. i 

Min. Godefroy (V, 333b, c, 334a) connaît une famille de mots qui se 
rencontre pour la première fois à Arras et qu’il est facile de rattacher 
au néerlandais. Il s’agit de min, myn, ming, minck, 1. „lieu où se 
vend en gros le poisson de mer aux poissonniers, qui le revendent en 
détail”, 2. ,,cri poussé par un marchand qui desire se faire adjuger un 
poisson”. Selon Vermesse *), minck était toujours (en 1867) le lieu 
couvert du marché aux poissons où ont lieu les adjud cations au rabais”, 
et il le met en rapport avec un soi-disant verbe flamand (*)mijncken 


1) Ce n’est qu’un hasard que ces mots bien formés n’ont pas été attestés. 

2) Notes Etymologiques 1, p. 2. e 

3) Ces deux mots ont été examinés par P. Barbier dans ses fouillés Mis- 
cellanea lexicographica XVIII, p. 396 et suiv., ensemble avec d’autres dérivés 
de pique. 

4) Dictionnaire du patois de la Flandre frangaise ou wallonne. 
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diminuer”. Il s’agit du diminutif de mijn neérlandais, qui signifie 
endroit où l’on vend en public, aux enchères ou au rabais, spécialement 
le poisson, le beurre et les œufs”, (Van Dale’s Nieuw Groot Woordenboek 
der Nederlandse taal, 1948, s.v.). Le mot provient de mijnen „se déclarer 
acheteur en criant mijn, c'est à dire „a moi””, qui se reflète très nette- 
ment dans le 2e sens donné par Godefroy. Les mots sont également 
moyen-neérlandais: mine et minen, et mijnke(n) est le diminutif 
de mijn substantif, dont on s’est probablement servi par analogie pour 
se faire adjuger un lot de marchandises. 

Opperwatergrave que Godefroy (V, 608a) traduit par ,,vicomte 
souverain de la marine” se présente dans la phrase suivante: ,,Ils ont 
la souveraine inspection des visites, des nettoyemens, et des remplages 
de la Colme jusqu’à Waterdamme, et ils sont opperwatergraven du canal 
du dit wateringue de la chastellenie (Cout. de Bourbourg, Nouv. Cout. 
gén., I, 482) 1). L’*opperwatergraef est le principal des watergra- 
ven ou dijcgraven, c'est a dire les inspecteurs des digues et des pol- 
ders 2). Bourbourg se trouve en pays flamand, l’exemple n’en est pas 
moins intéressant, car il montre l’usage qu'on faisait du français dans 
les pièces officielles, à la fin du moyen-âge. 

Pissepot ,,pot de chambre” se rencontre pour la première fois a Valen- 
ciennes en 1544 (Godefroy VI, 177c). Il survit en montois pichepot, pispot 
(Sigart ?)), en liégeois: pihepot (Haust) et en français belge. C'est le 
neérlandais pispot. 

Warescape. Warescais, warescait, warescape et wareschel, que Godefroy 
(VIII 324c, 325) traite sous quatre paragraphes distincts avec quantité 
de variantes, signifierait selon lui respectivement: 1. terres vagues, 
lieux destinés à la pâture publique; 2. terres vagues, place publique, 
grand chemin; 3. synonyme de warescais; 4. terres vagues, lieux destinées 
à la pâture publique. Le premier exemple est de 1250, et voici les formes 
attestées que nous notons dans Godefroy : warescais, -chais, -chaiz, -haix, 
-kais, -kaix, -quais, -hais, warechais, -chaix, waressaix, werissays, warissay, 
warescaie; warescait, -kait, weriscat, werixhat, veriscat, veriskait, werissait, 
waresquet; warescape, -appe, varescep, weriscar ; wareschel, -quel, wa- 
reissiel, warisseau, warisseaul, warisel, werissial, werissiaul, wareschal. 
Quand on lit les nombreux passages où elles sont employées, il 
devient clair qu’il s’agit de deux mots différents qui d’ailleurs sont 
le plus souvent difficiles à distinguer l’un de l’autre. Un certain 
nombre, peut-être même la majorité, a en effet à peu près le sens 
que leur attribue Godefroy, les autres signifient quelque chose comme 
terrain d'irrigation”, ,,latrines publiques”. C'est que deux mots moyens 
neérlandais ont été empruntés et probablement confondus. D'abord 
une grande partie des exemples rendent waerschap moyen néer- 
landais, la part: juridique ou matérielle que quelqu'un a aux terrains 
communs du village franc ou saxon, au mark ou meent‘), et cette 
personne elle-même. Le sens matériel est rare en moyen neérlandais, le * 


2) Il faut le singulier en un seul mot et non pas le pluriel en trois mots: opper 


water graven (Godefroy); nous avons en outre corrigé Waterdamne en 
Waterdamme. ; 


2) Sur wateringue, voir notre thèse p. 241. 

2) Glossaire étymologique montois ou Dictionnaire du wallon de Mons et de la 
plus grande partie du Hainaut, Bruxelles, Paris 1870. 

*) Selon le Middeinederiandsch Handwoordenboek de J. Verdam (revu depuis 
Sterne par C. H. Ebbinge Wubben). — Dans le Gooi, la région de Hilversum, 
on connait encore une sorte de communauté paysanne dont les membres, les 
Erfgooiers, ont un waarschap au meent toujours existant.. ' 


| 
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grand Middelnederlandsch Woordenboek d’E. Verwijs et de J. Verdam 
(IX, 1582, 1583) dit: ,,Quelquefois le mot semble s’employer au sens de 
district ou région sur laquelle s’étend l’autorité d’un „waerschap’’”, mais 
il a dù se développer sur territoire roman. Le sens du mot neérlandais 
primitif s’est élargi facilement pour devenir ,, lieux. destinés à la páture 
publique”; de là à ,,terres vagues”, la distance n'est pas grande, bien que 
nous nous demandions si ce sens s'impose. Au contraire, nous ne voyons 
aucun exemple, parmi les 7 types warescait, qui exige la signification de 
„grand chemin”. Quoi qu'il en soit, l'institution de la marke ou du 
warescape a dû être fort populaire au sud de la frontière linguistique. 
— Ensuite quelques exemples démontrent que le mot s’est confondu avec 
waterschap, qui ne signifiait pas seulement ,,conduite ou réservoir 
d’eau, abreuvoir” (Haust s.v. warihé), mais également ‚administration 
ou ensemble de polders”, son sens actuel. C'est le waterscapum de Du- 
cange *) (VIII, 410), qu'il explique du reste mal par ,,compositum ex 
waeter, aqua, et schap, ductus”, étymologie acceptée par Haust. 


_-sSchap n’a rien à faire avec scheppen ,,puiser”, il sert à former des 


substantifs abstraits à sens général, qui peuvent se concrétiser en certains 
cas. Ainsi waterschap a dû signifier primitivement „tout ce qui a 
trait à l’eau”, puis: 1. le fossé d’écoulement d'un terrain aquatique, 
2. l’organisation chargée de gérer ce terrain (Middelnederlandsch Woorden- 
boek IX, 1830). Dans ,,Werixhas ou aisements, weriscaps et aisements 
(1332, Edits et statuts de Liège, ap. Louvrex p. 481) ou „Des warisseaulx 
et aisances de la cité” (1330, Reg. aux Paix, Paix de Flone, fo. 99, Arch. 
comm. Dinant) le contexte suggère le sens de ,,terrain vague servant 
d’aisance communale” de warihé, war’hé, wèriha wallons, terme archaïque 
qui survit seulement comme nom de lieu (Haust). Les termes flandrois 
(waréchais, wareschaix, wareschaux, waresquaux, Vermesse) et montois 
(waressaix, waréchaix, wareskaix, Sigart) ont le sens de ,,vaines pàtw es 
(V.)”, „päturages communaux, lands, terrain vague (S.)”. Cela indiquerait 
une spécialisation entre la Wallonie proprement dite d’un côté et le Hainaut 
plus la Picardie de l’autre. 


Ce n'est point pour son actualité, puisqu'il date de 1840, que nous 
aimerions attirer l'attention sur la Verzameling van Fransche woorden 


uit de Noordsche talen afkomstig of door sommigen afgeleid?) de J. H. 


Hoeufft. Ce linguiste-dilettante, dont nous possédons aussi un bon lexique 
du dialecte de sa ville de Bréda et un commentaire de proverbes frisons, 
a été le premier à réunir systématiquement tout ce que, à son avis, le 
français aurait en commun avec le celtique et le germanique. La préface 
ne manque pas de sagesse : A la fin, il s'y défend contre le reproche d’avoir 
rassemblé des opinions contraires et d’avoir trop rarement pris parti: 
c'est pour ne pas se poser en pédant et aussi „pour laisser au lecteur 
lui-même le plaisir de choisir”. Contre l’objection qu'il aurait inséré des 
étymologies ostensiblement erronées dans ses , quelques contributions et 
matériaux offerts aux amateurs de la linguistique française et cymrique”, 
il allegue: „mais quelquefois j'ai agi ainsi, pour mettre en lumière le 
penchant d’aucuns vers les conclusions trop faciles tirées de similitudes 
de lettres ou de prononciation, et parfois pour donner, à l’aide de pareille 
erreur, à d’autres savants l’occasion de dépister la provenance d’un mot, 


1) Glossarium mediae et infimae latinitatis. Au sujet d’un exemple, Ducange 


observe lui-aussi: ,,...patet voce Warescapum interdum significari loca 


publica quae incolarum usibus permittuntur”. 
2) Collection de mots français originaires des langues nordiques ou en dérivés 


par certains (savants), Bréda 1840. 
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de même que dans les écrits des Anciens une leçon man festement fausse | 
conduit à la véritable, comme ne sont point sans savoir ceux qui ont l’habi- 
tude de fureter les vieux manuscrits”. Il va sans dire qu’il y a plus de 
paille que de grain dans la moisson qu’a récoltée ce fureteur de 1840. 
Mais tout de même, que de bonnes pistes et que de fois il nous a rendu 
déjà service quand nous travaillions à notre these! Hoeufft a surtout été 
heureux dans le domaine des termes maritimes: il est par exemple le 
seul des étymologistes du XIXe siècle à avoir vu que affaler tirer en 
bas une corde” provient de afhalen, tandis que affaler ,,étre porte 
sur la côte, sans pouvoir se relever (en parlant d’un navire)” remonte 
à afvallen: et avant Diez il rapproche bélier de belhamel ,,bélier 
qui porte la cloche”. Il découvre des emplois plus anciens que ceux qu’on 
connaissait, par exemple de esquiman „quartier-maitre” (< schieman) 
chez Furetière (1690), et a déjà une saine tendance à ,,dés-alémaniser” 
l’etymologie germanique, c’est-à-dire à ne pas tout attribuer à l’allemand. 
Nombreuses sont ses trouvailles de vieux mots français d’origine ,,thioise” 
— nous en donnerons une autre fois —, mais le français de la période 
nouvelle y trouve aussi son compte. Citons par exemple ses rapprochements 
pour espar, estrope, hareng-pec et hotte. 

Espar, s.m. se rencontre comme terme maritime chez Furetière (1690: 
s. v. espars) et Aubin (Dictionnaire de Marine 1736) le définit comme ,,gaule 
de sapin, ou d’autre bois léger”. Le Larousse le connaît aussi en premier lieu 
comme terme de marine: , Longues pièces de bois de sapin dont on se munit 
pour pourvoir à certains besoins éventuels, pour remplacer un mât supérieur, 
une petite vergue, etc.” et ajoute: „s’emploie d'une façon générale pour 
désigner l’ensemble des pièces de mature”, par exemple: „Les espars 
d’un navire”. Ce sens maritime qu'a reçu, probablement au XVIIe siècle, 
le mot épar (attesté depuis le XIIe siècle et primitivement ,,perche, poutre 
en bois de sapin’’), correspond exactement à celui de spar et de spar- 
ren neérlandais (comp. entre autres: J. van Lennep, Zeemanswoordeboek, 
s.v. !), signifiant ordinairement ,,sapin(s))”. Espar fait partie, avec espart, 
espars, épar, d’une famille d’origine germanique ancienne. Il se pourrait 
donc qu’on eût en effet ici le cas d’un emprunt de sens, fait à une époque 
où l'influence neérlandaise sur le vocabulaire maritime du français était 
considérable. 

Estrope, étrope, s.f., selon Furetiére „la corde qui soutient un (sic) 
moufle de poulie dans les vaisseaux” et estroper, étroper „frapper une 
estrope sur quelque chose” (Larousse) posent une autre question. C'est 
uniquement un mot de mer. Evidemment, Diez ?), Meyer Lübke 3) et 
M. Gamillscheg 4) pourraient avoir raison en le tirant directement de stroppus 
latin tardif ,,courroie”, d’où descendent aussi vraisemblablement les mots 
germaniques. Mais pourquoi alors estrope et estroper apparaissent-ils si 
tard (XIVe et XVIle siècles) et restent-ils relativement rares? Il est 
possible qu'ils aient été transmis par l'italien (Meyer Lübke), mais 
M. Vidos ne les traite pas dans son livre sur les termes maritimes italiens 
passés en français *). Ne serait-il pas plus simple de penser, avec Littré ®) 
et A. Thomas’), à strop (anglais pour I.. et Th.) et stroppen ger- 


1) Amsterdam, 1856. 
>) Etymologisches Wörterbuch der romanischen Sprachen, Vierte Ausgabe mit 
einem Anhang von A. Scheler, Bonn 1878. 

*) Romanisches Etymologisches Wörterbuch, 3. Auflage, Heidelberg 1935. 
Etymologisches Wörterbuch der französischen Sprache, Heidelberg 1928. 
5) Storia delle parole marinaresche italiane passate in francese, Firenze 1939. 
6) Dictionnaire de la langue française, II, Paris 1878. 7 
7) Dans le Dictionnaire général de la langue française. 
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maniques? En moyen neerlandais par exemple les mots sont d’un usage 
courant des les plus anciens textes et signifient ,,nceud, hart” et ,,ligoter, 
mettre le hart autour du cou”, auxquels s'ajoutent, attestés au XVIIe 
siècle, les sens maritimes. A l'inverse du moyen anglais, le moyen neér- 
landais a fourni toute une série de mots de mer au français, aux 
XIIIe et XIVe siècles, dus à une première expansion linguistique précédant 
la deuxième du XVIIe siècle. C'est pourquoi, au cas d'une origine ger- 
manique, nous opterions plutôt pour strop néerlandais. 

Hareng-pec. Bien que hareng soit d'une origine germanique ancienne 
(aringus est déjà attesté penaant l’Empire romain , hareng pec „hareng 
en caque fraîchement salé”, attesté depuis le XVe siècle, traduit et adapte 
certainement le neérlandais pekelharing ,,hareng de saumure”. 
Pekel est le nom de la saumure dont on se sert pour saler le hareng. 
Littré connaît encore comme deuxième sens de pec, s.m. un des noms 
vulgaires de l’épinoche. C'est peut-être une métaphore ironique; en 
neérlandais, il n’y a rien qui y corresponde. 

Hotte. Pour hotte s.f., „long et large panier ordinairement en osier, 
qui se fixe sur le dos au moyen de bretelles”, on peut hésiter entre le 
francique *hotta (Gamillscheg 519a) et le moyen neérlandais hotte. 
Le mot est assez ancien (attesté au XIIIe siècle) et se retrouve jusque 
dans le Midi. (J. Gilliéron et E. Edmond, Atlas linguistique de la France, 
carte B 1598), ce qui plaiderait en faveur d’une origine franque. 
D'autre part c'est particulièrement un ,,mot de la France septentrionale” 
(O. Bloch *)), et Corblet ?) et Sigart citent en effet des sens dérivés pour 
le picard et le montois, à savoir hotte véniche, à Noyon ,,hotte qui sert 
pour les vendanges” et hotteau, à Tournai ,,huitième de la rasiére” 
(= mesure de capacité pour les grains de 0.5339 hectolitre). Il est étrange 
que le mot n’existe pas en wallon, où ces paniers s’appellent bots, portés 
par les fameuses boterésses. Hot est toujours vivant dans les dialectes 
flamands (Van Dale s.v.). 

Aussi devons-nous terminer dans le doute. Mais n'est-ce pas la l’état 
d'esprit qui sied le mieux à l’étymologiste ? 


Amsterdam. MARIUS VALKHOFF. 


L’ELEMENT ARABE EN ESPAGNOL. 


En 622, le Messie de La Mecque fonda dans la vaste presqu’ile d’Arabie 
une nouvelle religion monothéiste, qui, tout en niant la divinité du Christ, 
vénère celui-ci comme prophète et a, de plus, emprunté beaucoup à la 
tradition judéo-chrétienne. Après la guerre sainte (ÿihdd) contre les peuples 
adonnés à l’idolätrie, Mahomed et ses successeurs répandirent la croyance 
en un Dieu unique et constituèrent un grand empire comprenant l'Asie 
centrale, toute l'Afrique du Nord, l’Afrique centrale et même une partie 
de l’Europa méridionale, notamment l’Espagne, le Portugal et la Sicile. 
Cet empire exerga, du 7e au 12e siècle, l’hégémonie politique et scientifique 
sur le monde alors connu, tout comme jadis la Grèce et Rome. 

En 711, L’Islam fit son entrée dans la Péninsule ibérique. Après quelques 
siècles de suprématie mauro-arabe, les Moslims espagnols apportèrent 


1) Dictionnaire étymologique de la langue française. Avec la collaboration de 
W. von Wartburg, Paris 1932. Pur, 

2) Glossaire étymologique et comparatif du patois picard ancien et moderne, 
précédé de recherches philologiques et littéraires sur ce dialecte, Paris 1851. 
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en Europe la culture grecque, culture dont la connaissance n'existait i 
plus guère depuis les invasions des hordes germaniques. C’est del Espagne, 
que se répandirent alors quantité de dénominations techniques qui sont 
encore en usage aujourd’hui dans le monde entier: dans le domaine de 
la chimie, les termes alquimia ,,alchimie” (ar. al-kimiyd); alambique 
„alambic” (ar. al-’anbig) alcohol (ar. al-kuhl „le collyre”); elixir (ar. 
al-’iksîr „la pierre philosophale”); dans celui de l’astronomie les mots 
acimut azimut” (ar. as-sumüt, pl. de as-samt ,,la direction’) ; auge ,, apogee 4 
(ar. ’awò ,,zénith”); nadir (ar. nazir ,,opposé [au zénith]”); cenit „zenith’ 
(ar. simt ar-ra’s) „la direction de la téte”) et de nombreux noms d'étoiles 
tels que Acrab, Aldebarän, Algol, Alcor, Atair, Betelgeuse, Deneb, Rigel, 
etc.; sur le terrain des mathématiques, des termes comme dlgebra (ar. 
al-ÿabr „la reduction”) et le signe ’’ x” désignant l’inconnue. 17 

C'est encore d'Espagne que se propagea l'emploi des chiffres dits 
, Arabes”, par lesquels les caractères romains I, V, X, L, C, D, M (employés 
jusqu'alors pour indiquer les nombres) furent supplantés. Signalons 
que le qualificatif ,,arabe” pour désigner les chiffres est inexacte, puisque 
ces signes sont en réalité originaires de l’Inde ancienne. Le mot néerlandais 
cijfer dérive, par l'intermédiaire du vieux français, de l'espagnol cifra, 
qui est emprunté à son tour à l'arabe sifr ,,vide”, ,,zéro”. Signalons 
en passant que l'esp. cero ,,zéro” (d’où le franc. zéro) dérive également 
de la dite forme arabe sifr. 

Quand en 711 les Maures, les Arabes et les Syriens envahirent l’Es- 
pagne et le Portugal, ils occuperent presque toute la péninsule, sauf la 
partie extrême-nord. Dès ce moment, le schéma linguistique du pays 
présenta un aspect nouveau, vu que les conquérants parlaient l’arabe 
et qu’ainsi le nombre des langues parlées s’accrut d’une. Dans sa Préface 
de la Gramática de la lengua vulgar de España”, écitée à Louvain en 1559, 
l’auteur anonyme mentionne en ces termes les quatre langues parlées 
dans la presqu'île ibérique: ‚la primera la de Vizcaya y Navarra; después 
la arábiga, la cual tiene el lugar segundo, no sólo por su antigua y noble 
descendencia, como también por haber escrito en ella muchos espafioles, 
bien y agudamente”; la tercera, la catalana, et enfin ‚la lengua vulgar 
española”, ainsi nommée ,,parce que”, dit l’auteur, ,,se habla y entiende 
en toda España”. En 1559, quand ces mots furent écrits, on parlait encore 
l'arabe dans quelques contrées de l’Andalousie, de Valence et de l’Aragon. 

Le nombre des mots espagnols empruntés à l'arabe, dépasse 4000, 
quantité respectable! Aussi l’arabe a-t-il enrichi le plus, après le latin, 
le trésor verbal de la langue espagnole. En examinant attentivement les 
arabismes de l’espagnol et des langues sœurs, le portugais et le catalan, 
on remarque qu'ils se réduisent principalement à des termes se rapportant 
à l’art militaire, l'administration, la magistrature, l’agriculture, le com- 
merce, l’industrie et l'art. 


Art militaire. — Comme la stratégie des Musulmans différait considéra- 
blement de celle des Chrétiens, ceux-ci en adoptèrent souvent la ter- 
minologie. C’est ainsi que les Maures organisaient chaque année, en été, 
ces fameuses expéditions appelées aceifas (ar. as-sá'ifa „expediton 
estivale”) contre les Chrétiens, sans parler des incessantes algaras (ar. 
al-gdra) et des rebatos (ar. ribdt), attaques inopinées que les almogdvares 
(ar. al-mugáwir ,,soldat qui ravage le pays ennemi”) exécutaient régulière- 
ment, sous le commandement de leurs adalides (ar. ad-dalil ,,chef”) et 
arraeces (ar. ar-rd'is commandant, capitaine”); les atalayas (ar. at- 
talá'iC, pl. de taliCa) ou troupes de reconnaissance et leurs arrobdas (rondas) 
< ar. (ar)-rubt pl. de (ar-räbita ou ,,gardes de nuit” servant à la protection 
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de leur almofalla (ar. al-mahalla) c.à.d. leur camp, leur armée. Les Maures 
n’omettaient pas non plus de donner les soins nécessaires à leur zaga 
(ar. sága) „arriere-garde”. Après la revue des troupes — alarde (ar. al-Card)- 
ils passaient à l’attaque qui était déclenchée au milieu de l’allégresse 
‚generale — albuérbolas (ar. al-walwal(a), alborozo (ar. al-burüz) et des 
vociférations alaridos (ar. al-'agárid). Cette cacophonie était encore 
accrue par le roulement des atamores (tambores) (ar. (at-)tunbür),.le crépite- 
ment des adufes (ar. ad-duff) ,,tambourins”, les éclats des añafiles (ar. 
Bay. ou trompettes et le battement des cimbales ,,atabales” (ar. 
at-tabl). 

A la célébre cavalerie maure appartenaient les jinetes (de zandta, tribu 
berbère renommée pour ses coursiers), qui, sur leurs rapides alfaraces 
(ar. al faras „le cheval”), qu'ils excitaient à coups d’éperons ,,acicates”’ 
(ar. as-Sawkát) exécutaient des charges redoutables. Le rang suprême, 
dans l’armée, était occupé par l’alferez qui portait, à cheval, l'étendard 
royal. Ainsi, par exemple, le Cid était l’alferez du roi Sanche II de Castille. 
Le mot dérive à n’en pas douter de l’arabe al-fáris „le cavalier” qui n’a 
pourtant dans aucun dictionnaire de l’arabe la signification de porte- 

- étendard. Il nous faut donc bien admettre que les Maures, comme les 
Européens, accordaient ce grade à un cavalier très adroit, al-färis. 

Le commandant de l'infanterie maure s'appelait almocaden (ar. al- 
mugaddam ,,le préposé”). L'équipement du soldat maure se composait 
e. a. d’un alfanje (ar. al-hangar) ,,sabre court”, une adarga (ar. mie) 
bouclier de cuir”, d'un almófar (ar. hisp. al-magfar pour class. al-migfar 
Casque de fer”, d’une azagaya (ar. hisp. az-zagdya) ,,zagaie, javeline”, 
d’une aljaba (ar. al-gaCba) ,,carquois” et d'une alforja (ar. al-hurg) ,,bissac”. 
Au harnachement nommé jaez (ar. gahdz) appartenaient l’albarda (ar. 
al-barda“a) ‚le bat”, la jáquima (ar. Sakima) ,,tétière” et l’ataharre (ar. 
hisp. at-tfar pour class. fafr) ,,croupière”. L’almohaza (ar. al-muhassa) 
»étrille” sert a étriller les chevaux. L’approvisionnement recua (ar. 
rakb(a) ,,caravane’’) s’effectuait au moyen d'acémilas (ar. az-zämla) 
„betes de somme”. 

Les alcazares (ar. al-gasr) ,cháteaux” et les alcazabas (ar. al-gasba) 
forteresses” en imposaient à l’ennemi par leurs créneaux = almenas 
(ar. al-mana ‚le lieu fortifié, d’ accès difficile”) et leurs murailles = 
adarves (ar. ad-darb „le chemin dans les montagnes; l’espace qui règne 
dans le haut des murailles, et sur laquelle se dressent les ,,créneaux’’, 
et par extension mur d’enceinte’’). 

Les commandants de ces forteresses s’appelaient alcaides (ar. al-q@id 
„le chef, le commandant”); les algarradas (ar. al-Carräda) et les almajane- 
ques (ar. al-manganig) étaient des engins de guerre à | aide desquels on 
lançait de lourdes pierres dans les places assiégées. 

Administration et magistrature. — Quantité d'institutions d ordre 
administratif, judiciaire et fiscal furent repris par les Chrétiens d’Espagne, 
en même temps que les noms des titulaires : /’alcalde (ar. al-gädi , l’alcade, 
le juge”) et le zalmedina (ar. sáhib al-madina ‚le magistrat charge du gou- 
vernement civil d’une ville”) rendaient la justice. L’alguacil (ar. al-wazir 
„le vizir”) fut d’abord commandant de place, mais dans la suite des 
temps il fut abaissé au rang d’officier de justice; le zavazoque (ar. sahib 

as-sûg l'inspecteur du marché”) était chargé de la surveillance des 
marchés; le zavacequia (ar. sähıb as-sägiya ,l’inspecteur des canaux 
d'irrigation) était préposé au contrôle de l’irrigation des champs; J’al- 
motacen (ar. almuhtasib) s’occupait de la verification des poids et mesures. 
Le zavazorda (ar. sáhib as-Surta „prefet de police”) était le préfet de police. 
A l’almoyarife (ar. al-musrif l'inspecteur (de la douane)”) incombait la 
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tâche de contrôler et de percevoir les droits d’entrée et de sortie des 
marchandises. II y avait une classification de caractère à la fois public 
et judiciaire des divisicns territoriales en districts (alfoz < ar. al-hawz) 
„la juridiction territoriale, le territoire d’une ville”, en villes (Medina < 
ar. madina „ville” den; de noms de lieu, en faubourgs (arrabalde < ar. 
ar-rabad „les faubourgs’’), en villages (aldea < ar. ad-day“a), en quartiers 
Vane < ar. hisp. barri ,,extérieur, ce qui est propre aux faubourgs ; 
aubourgs’’) et en quartiers maures ou juifs (aljama < ar. al-gamd‘a 
l'assemblée”; le quartier maure ou juif”). L’albacea (ar. al-wasi) était 
et est encore l’exécuteur des dernières volontés du défunt. 


Agriculture. — Les Maures étaient d’habiles agriculteurs ; ils perfection- 
nèrent d’anciens systèmes d’irrigation et en introduisirent de nouveaux; 
de là des noms tels que acequia (< ar. as-sägiya) ,,canal d'irrigation”, 
arcaduz (< ar. al-kádús) ,,conduite d'eau”, noria (< ar. na‘ tra),,chapelet 
hydraulique”, aljibe (< ar. al-ÿubb) ,,citerne”, alberca (< ar. al-birka) 
réservoir, bassin”, azud (< ar. as-sudda) ,,pompe hydraulique”, aceria 
(< ar. as-sániya) ,,moulin à eau”. Sur les champs de leurs fermes ,,al- 
querias” (< ar. al-kariyya pour class. al-karya „le hameau”) et dans 
leurs almunias ,,jardins potagers” (< ar. al-munya) croissaient des 
alcachofas ,,artichauts” (< ar. al-harsüfa), des alubias ,,féves” (< ar. 
al-lübiya), des zanahorias ,,carottes” (< ar. ısfannäriya), des judías 
haricots” (< ar. gúdiyd”), des aceitunas ,,olives”” (< ar. az-zaytúna) 
des algarrobas ,,caroubes” (< ar. al-harrúba), des chirivias ,,panais” 
(< ar. giriwiyyd), de l’arroz ,,riz” (< ar. ar-ruzz), des acelgas ,,bettes” 
(< ar. as-silga), des azafranes ,,safrans” (<< ar. az-zaCfarän), des (al)- 
berenjenas ,,aubergines” (< ar. (al)-bádangána), des albaricoques ,,abricots”” 
(< ar. al-barqúq), des acerolas ,,azaroles” (< ar. az-zaCrüra), des naranjas 
,oranges”’ (< ar. ndrangd), et des sandías ,,pastèques” (< ar. as-sindiyya). 

Dans l’Espagne musulmane les cours étaient agrémentées d'azahares 
, fleurs d'orange” (< ar. az-zahr), d'azucenas ,,lis” (< ar. as-súsán(a)), 
d’adelfas ,,lauriers-roses”” (< ar. ad-dafla), d’alhelies ,,giroflées” (< ar. 
hisp. al-hayli pour class. al-hayri et al-hîrî) et d’arrayanes ,,myrtes” 
(< ar. ar-rayhän). 

Quelques plantes sauvages ont été également désignées par des noms 
arabes, tels l’alhucema ,,lavende” (< ar. al-huzdma), la jara ,,romarin 
sauvage” (< ar. $aCrá), la retama ,,genét”’ (< ar. ratam(a)). Sont également 
d’origine arabe les noms d’arbres almez ,,micocoulier” (< ar. al-mays), 
alerce ,,mélèze” (< ar. al-'arz), alfó(n)cigo ,,pistachier” (< ar. al-fustag) 
et acebuche ,,olivier sauvage” (< berb. az-zanbüß). 

La vie pastorale a elle aussi, joué un ròle important chez les Maures, 
témoins les mots arabes assez nombreux qu’elle a laissés dans la langue: 
(a)dula ,,troupeau” (< ar. (ad)-dúla), gañán ,,valet de ferme” (< ar. 
gannám), rabaddn ,,maitre berger” (< ar. rabb-ad-da’n), zagal ,,jeune 
paitre costaud” (< ar. zagal), res ,,téte de bétail” (< ar. ra’s). 


Commerce. Le commerce qu’entretenaient les Chrétiens avec les 
Maures, obligeait les premiers a faire leurs achats dans des almacenes. 
„magasins, entrepôts” (< ar. al-mahzan), sur des alhöndigas ,,marchés 
au blé” (< ar. hisp. a/-fundaq pour class. al-funduq) et à des almonedas 
»ventes publiques” (< ar. al-munddä). En vue du contrôle de la perception 
des droits d'entrée et de sortie, on institua l’aduana (< ar. ad-diwän) 
qui fixait les tarifas (< ar. taCrifa) et les aranceles ,,tarifs de douane” 
(< ar. al-’inzdl). On se servait exclusivement de mesures et de poids 
maures: adarmes (< ar. ad-dirham), arrobas (< ar. ar-rubC), almudes 
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is ar. al-mudd), azumbres (< ar. at-tumn), cahices (< ar. al-gafiz), ce- 
emines (< ar. tumni), fanegas (< ar. faniga), maquilas (< ar. makila) 
y quintales (< ar. gintàr). Le quilate ,,carat” (< ar. girdt) servait a déter- 
miner l’aloi de Por et de l'argent. Les monnaies maures restèrent long- 
temps en circulation chez les Chrétiens, le moravedi (< ar. murábiti) 
plus tard maravedi par dissimilation, était à l’origine une pièce d'or 
frappée dans les cecas ,,monnaies” (< ar. sikka) des Almoravides tribu 
africaine qui soumit d’abord le Maroc, puis le sud de l'Espagne, de 
1055 à 1147. 


Industrie. — La quantité de mots empruntés à l’industrie maure est 
considérable; ainsi dans le domaine du vétement: l’albornoz ,,burnous” 
(< ar. al-burnüs), Valmejía „petit manteau mauresque” (< ar. al- 
mahsiyya), Valquicel ,,manteau mauresque” (< ar. al-kisá”), la bata 
„robe de chambre” (< ar. batta) l’aljuba ,,jupe,, casaque mauresque” 
(< ar. al-Zubba), la chupa ,,justaucorps” (< ar. ¿ubba) et les zaragüelles 
Culottes bouffantes” (< ar. sardwil), étaient confectionnés par d’adroits 
alfayates ,,tailleurs” (< ar. al-hayyáf). Dans les tanneries on préparait 
des badanas ,,basanes” (ar. maghribin bat(f)éna pour class. bitána) et 
des guadamaci(l)es ,,cuirs maroquins” (< ar. gaddmasi ,,appartenant à 
Gadames dans l’état de Tripoli) et on y taillait des fahalies ,,baudriers 
de sabre ou d'épée” (< ar. tahlil). Dans les tissages de l’Espagne méri- 
dionale et orientale, se fabriquaient les barraganes ,,bouracans ou épaisses 
étoffes de laine” (< ar. barrakán). On importait d'Égypte le fustan 
„futaine’’ (< ar. fustät, nom d'un faubourg du Caire) et de Chine l’aceituni 
(< ar. az-zayttini, étoffe damassée de velours et de satin, qu’on fabriquait 
dans la ville chinoise Tseu-thoung, dont le nom était Zaytün chez les 
Arabes). Rappelons, pour donner une idée de la vogue des broderies 
arabes, que les verbes d’origine arabe recamar (< ar. raq(q)am ,,broder, 
pecca et margomar (< ar. margüm ,,brodé, broché”) signifient tous 
deux ,,broder”. 

Les alfa(ha)reros „potiers’ et les alcalleres ,,potiers” (< ar. al-galläl) 
fabriquaient dans leurs alfa(ha)res (< ar. al-fahhár) des tazas „tasses’ 
(< ar. tassa) des jarras ,,jarres” en terre cuite (< ar. garra) et des redomas 
flacons, fioles” (<< ar. radúma) tandis que les orfèvres, maîtres dans 
Part de l’ataujia ,damasquinerie” (< ar. at-tawSiya), vendaient entre 
autres des ajorcas „bracelets’’ (< ar. a$-Surka), des abalorios ,,grains de 
verre (< ar. al-balüri), des alhajas ,,bijoux” (< ar. al-hága) des alcorcies 
Objets de parure” (< ar. al-qurs), des aljófares ,,perles” (< ar. al- 
gawhar), des arracadas ,,pendants d'oreilles” (< ar. al-’aqrat), des argollas 
(,,collerettes de femme) (< ar. al-gull(a)) et des alfileres ,,épingles d'or 
ou d'argent” (< ar. al-hilál). Et voici quelques noms arabes de métaux, 
de produits chimiques et d'épices: azogue ,,mercure” (< ar. hisp. az-zawga 
pour class. az-24wúq, alcanfor ,camphre” (< ar. al-käfür), albayalde 
„blanc de céruse” (< ar. al-bayád), alcohol ,,galène” (< ar. al-kuhl), 
algalıa ,,civette” (< ar. al-gáliya), alhefia ,,henné” (< ar. al-hinnd’), 
almagra ,,ocre” (< ar. al-magra), almizc(l)e „musc” (< ar. al-misk) 
alquitrán ,goudron” (< ar. al-gitrdn), añil ,,indigo” (< ar. an-nil). 

Le mobilier, appelé ajuar (< ar. 'aswár), se composait de meubles de 
taracea ,,mosaique” (< ar. tarsi®), d'alfombras ,,tapis” (< ar. al-humra), 
des alcatifas „tapis de luxe” (< ar. al-katifa), d'almohadas »COUSSINS ” 
< ar. hisp. al-muhadda pour class. al-mihadda), des jofainas, ‚cuvettes 
< ar. al-ÿufayna), et des almofias ,,cuvettes” (< ar. al-muhfiyya) et 
d’ustensiles de cuisine tels les alcuzas ,,cruches d’huile d'olive” (< ar. 
al-küza), les aljofifas ,,chiffons de laine pour le carrelage” (< ar. al-Saffäfa) 
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et les almirezes „pileurs de mortier” (< ar. al-mihrás). Caractéristique | 
pour l’activité des Maures est le mot tarea „täche” (< ar. taríha), que 
les Espagnols leur ont emprunte. 


Arts. — Sur le terrain des arts, l’influence maure est surtout visible 
dans la musique et l’architecture. Parmi les instruments de musique 
signalons l’aduf(l)e ,,tambourin” (< ar. ad-duff), l’ajabeba „flüte maures- 
que” (< ar. as-Sabbába), l’ariafil ,,trompette mauresque (< ar. an-nafir), 
l’albogue ,,espèce de cornemuse” (< ar. al-büg), l’(a)famor ou tambor 
,tambour” (< at. hisp. at-tanbür pour class. at-tunbúr), l’atabal „timbale 
(< ar. at-tabl), le laúd „luth” (< ar. al-Cüd), le rabel ,,rebec: ancêtre du 
violon, à 3 cordes” (< ar. rabäb). 

L'architecture mauresque a donné, elle aussi, naissance à plusieurs 
termes. L’habitation musulmane, construite en adobes ,,briques séchées”? 
(< ar. at-tüb) avait un zaguán ,,vestibule” (< ar. ’ustuwdn), une azotea 
terrasse” (< ar. as-sufayha), une alcoba ,,chambre à coucher” (< ar. 
al-qubba), un zaquizami ,,mansarde” (< ar. hisp. ar. sagfi samd’ pour 
class. sagfu samd’) et une algorfa ,,grenier” (< ar. al-gurfa). La lumière 
solaire pénétrait dans la chambre par les alfeizas ou alféizares ,,embra- 
sures” (< ar. al-fäs). Les plafonds étaient ornés d’alfarjes ,,soffites” (< ar. 
al-fars). Les albañiles ,,magons” (< ar. al-banná”) pratiquaient, sur indica- 
tion des alarifes ,,architectes” (< ar. al-Carif), des tabiques ,,cloisons” 
(< ar. tasbik) et couvraient les murs d'azulejos ,,carreaux de faience” 
(< ar. az-zullaiÿ). Le long des toits de maisons ils aménageaient des 
alcantarillas ,,gouttières” (diminutif espagnol de l’arabe al-gantara) et 
des albañales ,,égouts” (< ar. al-balläCa), pour capter l’eau du ciel. 


Quantité d’arabismes que nous avons énuméres sont tombés en 
désuétude, d’autres ont été conservés seulement dans des contrées déter- 
minées (en Andalousie notamment), d’autres encore ne sont plus employés 
dans la langue usuelle, mais exclusivement dans la langue distinguée, 
de préférence par les poètes. Au lieu de palacio ,,palais” le poète se sert 
volontiers du terme alcázar (< ar. al-gasr); pour perla ,,perle” il emploie 
aljófar (< ar. al-¿awhar); pour tapete ,, tapis, alcatifa (< ar. al-katifa) 
ou alfombra (< ar. al-humra) ; pour sable ,,sabre”, alfanje (< ar. al-hangar) ; 
au lieu de mirto ,,myrte”, il use du mot arrayan (< ar. ar-rayhán); au 
lieu de muro ,,mur, muraille”, adarve (< ar. ad-darb). 


Le relief terrestre de la Péninsule ibérique reçut, peu après la conquête 
par les Maures et les Arabes, qui s’y fixerent, des dénominations toutes 
nouvelles. Il est clair que celles-ci sont les plus nombreuses dans la région 
méridionale, qui est demeurée le plus longtemps sous la domination 
musulmane et où les Maures constituaient l’essentiel de la population. 
Pourtant on les rencontre aussi, bien qu’en nombre moindre, dans le 
nord de la Presqu'île, par conséquent dans les régions qui furent les 
premières à secouer le joug maure. Ceci s'explique par le fait qu’à mesure 
que progressait la Reconquista, les Chrétiens vivant sous les Maures et 
soumis à leur joug — les Mozarabes (de l'arabe mustaCrab ,,arabisé”) — 
se retiraient sans cesse vers les régions délivrées. De nouveaux éléments 
mozarabes s’ajouterent progressivement à l’ancienne population chré- 
tienne. Grâce à ces Chrétiens arabisés, de nombreux arabismes s’introdui- 
sirent dans les langues parlées dans la Péninsule. De là la grande fréquence 
de noms de lieux d’origine arabe dans les contrées septentrionales, con- 
quises déjà de bonne heure par les Chrétiens. 
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Nombre de localités empruntent leur nom au propriétaire, au chef 
de tribu ou à quelque autre personnage important. 

Les places suivantes portent un nom emprunté à une famille: Benezid 
ne) < Bani Sayyid „les fils ou descendants de Sayyid”, nom de 
amille; Beniali (Alicante et Maïorque) < Baní CAli „les fils ou descen- 
dants de “Alf”, nom de famille; Benihumeya (Alicante) < Bani ’Umayya, 
„les fils ou descendants de Umayya”, nom de famille, Beniomer (Valence 
et Alicante) < Bani “Umayr, „les fils ou descendants de “Umayr”, 
nom de famille. 


Sont nommés d’après des tribus déterminées: Benicdis (Alicante) < 
Bani Qays ,,ceux qui appartiennent à la tribu Qays”, nom de tribu; 
Benicanena (Valence) Bani Kindna, ,,ceux qui relèvent de la tribu Kinäna”, 
nom de tribu. 


Se rapportent à des personnes: Abenzuete (Almeria) < /bn Suwayd, 
nom de personne; Beceite (Téruel) < Abü Zayd, surnom de personne, 
Benavides (Léon) et Benavites (Valence) < Ibn © Abidis, nom de personne; 
Calatrava (Ciudad Real et Jaén) < galCat-Rabäh „le château de Rabáh”, 
c. à. d., de CAÏ ben Rabah al-Lahmi; Calatayud (Saragosse) < galCat- 
’Ayyüb „le château de ’Ayytib”, c. à. d., de 'Ayyúb ben Habib al-Lahmi; 
Medinaceli (Guadalajara) < madina-Sälim „la ville de Salim”, nom 
de personne. 


Moindre est le nombre des noms géographiques se rattachant à la 
religion. A l’arabe masgid ,,mosquée” remonte Mezquita, nom de quantité 
de localités espagnoles. Nous retrouvons Musalla ,,oratoire” dans Misala 
(Almeria). A al-mu’addin ‚le muezzin” remonte almuédano (Séville). 
L’arabe al-gâmita ,,mosquée’”’ se retrouve dans Algimia (Castellon et 
Valence). La dénomination arabe räbita, ,,cloitre militaire” servant à la 
défense des frontières” a donné naissance à Rapita (Tarragone et Lérida), 
Rávita (Grenade et Malaga), Rávida (Huelva et Salamanque); Robite 
(Malaga) < rubayta ,,petite Rdpita”. Les noms Adsubea (Alicante) et 
Adsubia (Alicante), Azoya (Murcie), La Zubia (Grenade) dérivent tous 
de l’arabe az-záwiya ,,l’ermitage”. 

Se rapportent au culte chrétien Alcanecia (Alicante) < al-kanisa 
l'église”, Alcañiz (Téruel) < al-kanáCis „les églises”, Alconeza (Soria) 
et Alcuneza (Guadalajara) < al-kunaysa „la petite église”, Aldeire 
Almeria et Grenade) < ad-dayr ‚le couvent chrétien”. Almonaster 
(Huelva) et Almonacid (Cuenca, Guadalajara, Soria, Tolède, Valence, 
Saragosse) dérivent de l’arabe al-munastir „le monastère chrétien” (< 
lat. monasterium). 

Citons parmi les noms géographiques qui se rattachent au sol: l'arabe 
wädi et sa variante (en Afrique occidentale) wad „lit de rivière, rivière”, 
qui a donné naissance à Huete (Cuenca, ville et fleuve) < ar. wäd, Gua- 
dalajara (Guadalajara) < ar. wád-al-higára „la rivière aux pierres”, 
Guadalaviar (Téruel, fleuve) < ar. wád-al-'abyad „la rivière blanche”, 
Guadalcäzar (Cordoue) < ar. wdd-al-qasr „la rivière du palais ou de la forte- 
resse”, Guadalén (Ciudad Real, fleuve < ar. wád-al-“ayn) pla riviére de 
la source”, Guadalmedina (Malaga, fleuve) < ar. wád-al-madina ‚la rivière 
de la ville”, Guadalquivir < ar. wäd-al-kabir „je grand fleuve”, Guadamesi 
Cadiz, fleuve) < ar. wäd-an-nisd’ ‘,,la rivière des femmes , Guadarrama 
Madrid) < ar. wäd-ar-ram(a)l „la rivière au sable”, Guadiel (Jaén) et 
Odiel (Huelva, fleuve) sont des diminutifs hispaniques de l’arabe wäd 
„riviere”. L’arabe Zabal ,,montagne” apparaît dans Gibraltar < ar. 
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$abal-Tärig ,,\e mont de Tariq”, Gibraleón (Huelva) < ar. Sabal-al-“uyún 
„la montagne aux sources”. Nous retrouvons madína ville” dans plusieurs 
noms de lieu: Madina (Guipuzcoa), Medina (Badajoz, Burgos, Cadiz, 
Valladolid), Medinilla (Avila, Burgos, Cuenca, Salamanque), diminutif 
de Medina, Medinaceli (Guadalajara) < ar. madina-Sálim ‚la ville de 
Sálim”. A al-gazîra, signifiant en arabe ,,l’ile’ remontent les noms 
Algeciras (Cadiz) et Alcira (Valence). Le terme arabe al-kudya „la colline” 
est fort répandu en Espagne méridionale et occidentale: Alcudia; Alcuateta 
et Alcudiola, autant de diminutifs hispaniques du même mot. Un nom 
qui se rencontre également beaucoup dans ce pays est Rambla, de l’arabe 
ramla ,,sol couvert de sable, terre sablonneuse”. Al-buhayra ,,'a lagune” 
n’est autre que le mot arabe sur lequel reposent Albujaira, Albuera, 
Albufera et Albuhera (Espagne méridionale). As-sah(i)la „la plane, la - 
plate” se retrouve dans les noms de lieu Adsaila (Alicante) et Azaila 
(Teruel). Albarca (Majorque et Tarragone) et Alberca (Alicante, Avila, 
Cuenca, Murcie et Salamanque) remontent à al-birka ,,l'étang”. L’arabe 
al-handag „le ravin”’ a donné naissance a Alfandeche (Valence), Alfandiga 
(Lugo), Alfäntega (Huesca), Alhdndiga (Malaga), Aljandaque (Malaga). 
Le nom de La Mancha, lieu natal de Don Quichotte, vient de l’arabe 
manga ,,plateau”. 


Dans la Péninsule ibérique on trouve encore des noms de lieu qui se 
rapportent à l’architecture mauresque. Citons parmi les termes empruntés 
à l’art des alarifes (< ar. al-Carif , l'architecte”): Alcázar (Alicante, 
Ciudad Real, Cuenca, Grenade et Orense), Alcácer (Valence) et Alquezar | 
(Huesca) qui dérivent tous de l'arabe al-gasr ‚le château, le palais” (< lat. 
castrum); un duel arabe du méme mot est Alcazarén (Salamanque et 
Valladolid) (< al-gasrayn „les deux chateaux (ou palais)”; représente 
un diminutif arabe de al-gasr le nom de lieu Alcocer (Alicante, Guadalajara 
et Valence) < ar. al-qusayr „le petit palais (ou chateau)”; un pluriel 
espagnol de ce terme arabe est Caceres. Alcald (Albacete, Cad.z, Cascellon, 
Cuenca Huesca, Jaén, Madrid, Séville, Téruel, Saragosse) < ar. al-galCa 
„le château”; le duel arabe al-galCatayn „les deux chäteaux’’ se retrouve 
dans Alcalatén (Castellon); le diminutif arabe de al-qalCa est Alcolea 
(Alméria, Ciudad Real, Cordoue, Guadalajara, Huesca, Séville et Tolède) 
= al-qulay“a „le petit château”. Sans article, le même terme arabe apparaît 
dans Calaceite (Téruel) < qalCa-Zayd „le château de Zayd”, Calatañazor 
(Soria) < galCat-an-nusür „le château des aigles”, Calatayud (Saragosse) 
galtat- Ayyüb „le château de Ayyúb”, Calatrava (Ciudad Real et Jaén) 
< galCat-Rabäh ‚le château de Rabáh. L'arabe hisn, qui signifie également 
château, a donné naissance aux noms de lieu /zndjar (Cordoue) < hisn’asar 
Château gai”, Iznalloz (Grenade) < hisn-al-lawz ‚le château de l’aman- 
dier”, Iznatoraf < hisn-’aträf ‚le château [des] pointes de rocher”. 
L’arabe burg ,,tour”, qui dérive du grec möpyos, survit dans Borge 
(Malaga), Borja (Saragosse), Burch (Lérida), Borjabad (Soria) < burÿ- 
CAbbäd „la tour de CAbbád”, Bujarrabal (Guadalajara) < burgar-rabad 
„la tour du faubourg”. Le pluriel arabe burûÿ se reconnaît encore dans 
Borox (Tolède). Le nom Aladuer (Saragosse) vient de l'arabe al-’adwdr 


„les maisons”. Sur l’arabe al-’aqwds „les arcs” reposent Alacuds (Valence) 
et Lacuds (Murcie). 


Les noms suivants rappellent l’industrie des Maures : Almásera (Valence) 
et Almázara (Navarre) (< ar. al-matsara „le moulin à huile, le pressoir”), 
Alfar (Barcelone, Gérone) et Alfafar (Valence) (< ar. al-fahhär) „la 
poterie”, Alfajarin (Saragosse) (< ar. al-fahhäriyyin „les potiers”), 
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Alfamen (Saragosse) (< ar. al-hammám „le bain chaud”, Alhama 
(Albacete, Almérie, Grenade, Murcie, Soria, Saragosse”) (< ar. al-hamma 
„les thermes”) Almadraba (Alicante, Almérie, Majorque) (< ar. al-madraba 
„la Ban de thons”, Almadén (Ciudad Real) (< ar. al-maCdin „la 
mine””. 

Avant de passer à influence de l’arabe sur la phonétique de l’espagnol, 
disons un mot de l’onomastique. Beaucoup de noms arabes se retrouvent 
dans des noms de famille espagnols. Il suffit de consulter un bottin ou une 
liste de noms quelconque pour y trouver des noms arabes tels que Cid 
(< sayyid ,,seigneur”’), Benjumea (< Bani ’Umayya „les fils ou descen- 
dants de Umayya, nom de famille), Benomar (< Bani “Umar, „les fils 
ou descendants de “Umar”, nom de personne), Benavides (< Bani 
CAbiais „les fils ou descendants de ©Abîdîs”, nom de personne). 


Influence de l’arabe sur la phonétique. — Il faut attribuer à l'influence 
des Maures — qui pronongaient la palatale castillane s : 3 — la mutation 
i de ls initial latin en è (esp. moderne j) dans: jabón ,,savon” du latin 
sapone; jibia ,seiche” du latin sepia; jeringa seringue” du latin 
syringa; Játiva (ville dans la province de Valence) de Saetabi; jalón 
(affluent de l'Ebre) de Salone; Júcar (rivière en Espagne orientale) 
de Sucro. Il en est de même du b de la consonne non-intervocalique P, 
inconnu, comme on sait, à l’arabe classique, dans les mots latins passés 
en espagnol par l'intermédiaire de l’arabe et du mozarabe. Exemples: 
albaricoque ,,abricot”’ qui vient du latin praecoquum en passant par 
l’arabe al-bargüg; Sevilla, du latin Hispali par l'intermédiaire de l’arabe 
Isbiliya. De même Lisboa ,,Lisbonne” dérive par l'intermédiaire de l’arabe 
al-’ Asbüna du latin Olisipone. 


Influence de l’arabe sur la morphologie. — On retrouve aussi l’in- 
fluence arabe (et mozarabe) dans la tendance de l'espagnol à considérer 
comme féminin les noms de lieu, en conséquence de quoi les noms se ter- 
minant par -e et -i prirent la terminaison -a, la voyelle spécifiquement 
féminine aussi bien en arabe que dans les langues ibéro-romanes. Cette 
coïncidence remarquable aura favorisé sans aucun doute le changement 
morphologique des voyelles finales -e et -i en -a que l’on rencontre dans 
nombre de noms de lieu. Ainsi le latin Barcinone fut prononcé par les 
Arabes Barsulüna, d’où Barcelona, tout comme les noms latins Car- 
thagine, Hispali, Olisipone, Scipione et Tarracone devin- 
rent, en passant respectivement par l'arabe Qartdgina, Isbiliya, al-’ AS- 
büna, ’Iskipytina et Tarragüna, Cartagena, Sevilla, Lisboa, Chipiona 
et Tarragona. 


Parmi les arabismes de l'espagnol, les substantifs s’attribuèrent la part 
du léon. IJ est remarquable, à ce point de vue, que les mots qui se rappor- 
tent à la vie affective, font défaut. Seules les manifestations bruyantes 
de la joie: les alborozos (< ar. al-burúz), les alaridos (< al-'agárid) et les 
albuérbolas (ou albörbolas) de l'arabe al-walwal(a) ainsi que les salutations 
exagérément polies des Musulmans: les zalamas (< ar. saldm „saluta- 
tion”) et les zalamelés (ou zalamerias) de l’arabe salám “alayk(a) „le salut 
soit sur toi” firent une forte impression sur les habitants de la Péninsule. 


Les adjectifs empruntés à l'arabe ne sont guère nombreux. Voici les 
principaux: añil ,,indigo” < an-nil „plante dont on tire indigo’ , azul 
„bleu” de l’arabe persan lázúrd, baladi insignifiant < bâtili inutile, 
vain, sans valeur”, carmesí , cramoisi” < girmizt ,,teint en rouge, cramoisi , 
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gandul ,,fainéant” < gandúr „fat, faquin, pimpant”, horro libre” 
< hurr, jarifo ,,pimpant” < $arif ,,noble, excellent” mezquino „mesquin” 
< miskîn ,,pauvre, humble”, l’archaique rahez „bon marche, vil, facile 
< rahis ,,bon marché”, zafio ,,grossier” < bafi ,,grossier, incivil”, et 
zarco bleu” < zargd’ „femme aux yeux bleus”. | 

L'unique suffixe qu’ait la langue espagnole, pris de l'arabe, est -i. Ce 
suffixe est demeuré productif, puisqu'il sert encore aujourd’hui a former 
des adjectifs au moyen de noms propres: Alfonsi „Alphonsin, relatif à 
l'un des rois espagnols nommés Alphonse”, ceutí ,,de Ceuta, ville d’Afri- 
que”, marroquí ,,marocain”, tetuani, „de Tétouan, ville d'Afrique”, 
tuneci tunisien”, zaragozi „de Saragosse”. Sans ‘toutefois posséder la 
valeur d’un suffixe, I’ -i apparaît dans plusieurs arabismes: jabalí ,,sang- 
lier” < ÿabalf appartenant à la montagne”, baladi insignifiant” < 
bâtilf inutile, vain, sans valeur”, maravedi ,,maravédis: monnaie en 
cuivre” < murdbitî appartenant aux Almoravides”. Souvent la termi- 
naison en -i était modifié pour l’assimiler aux suffixes espagnols presque 
consonants en -in, -ino: celemin ,,boisseau: mesure” de l’arabe támánt, 
tagarino ,,se dit des Maures qui vivaient parmi les Chrétiens” de l’arabe 
tagri frontière”, albardin ,,alvarde lygée: plante” < al-bardî ,,jonc”, 
garbino „occidental’’ < garbi, même signification. 


Sont d’origine arabe les pronoms indéfinis fulano ‚un tel” < ar. fulán, 
même sens, mengano ‘,,un tel” < ar. man kän ,, qui que ce soit”, zutano 
„un tel” < ar. sultán , Sultan”. 

Quelques verbes seulement sont dérivés directement de l’arabe: achacar 
„imputer” faSakkd ,,se plaindre, accuser”, acicalar ,,polir”” du nom d’action 
as-sigäl du verbe sagal ,,polir”, atamar terminer” de l'arabe tamma, 
même signification, avec le préfixe espagnol a-, halagar ,,flatter” < halaq 
forger (un mensonge), polir (un objet), matar < mât ,,mourir”, recamar 
broder” rag(g)am, même signification. 

Les deux adverbes qu’a le castillan empruntés à l’arabe, sont 1°. marras 
(avec s adventice, qui doit s'expliquer par l’analogie d'autres adverbes 
terminés pas s tels que menos, mds, jamds, después, atrds etc.) de l’arabe 
marra „une fois” et 2°. l’archaique adunia ,,en abondance” ad-dunyá 
„le monde entier”. 

Sont également d’origine arabe les locutions adverbiales de balde 
»gratis” << bátil ,,gratis”, en balde ‚en vain”, expression qui correspond 
exactement aux tournures hispano-arabes bi-l-bátil et fi-l-bâtil et la 
locution vieillie gudjete por gudjete , l’un pour l’autre” < ar. wáhid. 

L’unique préposition que l'espagnol ait emprunté à l’arabe est hasta 
(ata, hata et fa(s)ta en vieil espagnol) ,,jusqu’à” < hatta, même sens. 

Les interjections suivantes, enfin, sont d’origine arabe: la particule 
demonstrative he (dans he aquí ,,voici”, helo „le voici”) de l’arabe hä 
„prends, prenez; voici”, ¡ole! ,,bravo!” < wa-lláh ‚par Dieu”, ¡hola! 
»bonjour”, qui a la même étymologie, ¡ala! et ¡hala! ,,allons! courage. 
< allah ,,ô Dieu”, ¡ojalá! „plüt à Dieu!”, < wa-$a’ (A)lläh ,,Dieu veuille’, 
¡guay! „aie! hélas!” way „oh! hélas!”, la particule vocative vieillie y a 
Ô!, he!” de l’arabe y á qui a le même sens. 


Le sort des arabismes espagnols a varié suivant les époques. Aussi 
longtemps que les habitants s’orienterent vers Cordoue, qui passait au 
10e siècle pour le plus important centre de culture en Europe, les mots 
arabes purent pénétrer librement dans la langue. Mais à partir du lle 
siècle, l'espagnol rencontre deux concurrents redoutables: le français et 
le latin. Toutefois c'est une erreur d’Ent wistle et d'autres que d’affirmer 
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que, depuis la décadence politique des Maures, aucun terme arabe ne fut 
| adopté par l'espagnol. Le savant finnois EENO NEUVONEN a montré 
clairement dans son livre remarquable Los arabismos del español en el 
siglo XIII que le véritable torrent d’arabismes qui a inondé la Péninsule 
a partir du 8e siècle, n’a point été endigué dans le courant des 13e et 14e 
siècles, mais au contraire grandit encore davantage à cette époque. Ce 
n’est qu’au 15e siècle que cette invasion s’arrêta. À partir de ce moment 
l'influence de l’arabe commence à diminuer rapidement. En 1515 le 
Dr Villalobos de Zamora reproche aux habitants de Tolède l’emploi 
exagéré d’arabismes ,,con que afean y ofuscan la pulideza y claridad de 
la lengua castellana”! (= „par lesquels ils déparent l'élégance de la langue 
castillane et troublent sa clarté”). 

La Renaissance et l’Humanisme donnent à la culture musulmane le 
coup de grâce. Tant que les Moriscos — Maures baptisés — demeurèrent 
en Espagne, leur costume, leurs mœurs et leurs coutumes gardèrent une 
| valeur d’actualité, mais après l'expulsion de ces misérables, pendant le 
règne de Philippe III, il ne resta plus de tout cela que le souvenir. Beaucoup 
de termes arabes tombèrent en désuétude: l’alfayate ,,tailleur” disparut 
pour faire place au sastre, l’alfageme ,,saigneur, barbier” au barbero, 
Valmojarife ,,trésorier” au tesorero. L’albeitar ,,vétérinaire” crut, en se 
nommant veterinario, ajouter a son prestige. 

Des centaines d’arabismes disparurent ou ne restèrent que dans cer- 
taines régions. Il va de soi que le sud de l'Espagne en ait conservé le 
plus. Vu le fait que quantité d’arabismes tombèrent dans l'oubli, il faut 
s’étonner que tant de choses de caractère essentiel et permanent portent 
encore un nom arabe: alcalde ,,maire’’, aldea ,,village”, alguacil ,,huissier 
à verge”, almohada ,,coussin’’, barrio ,,quartier”, cero ,,zéro”, hasta ,,jus- 
qu'a”, ojalá ,,plût à Dieu”, fulano ,,un tel”, jaqueca , migraine”, mezquino 
„mesquin’”, ole ,,bravo”, rehén ,,otage”, res „piece de bétail”, ronda 
ronde”, tamiz ,,tamis”, tarea ,,tàche” etc. 


C'est à dessein que dans les lignes qui précèdent, nous n'avons pas 
traité de l'influence arabe sur la syntaxe de l'espagnol. Il s'agit ici, en 
effet, d'un terrain encore presque inexploré. La seule publication parue 
concernant ce sujet est une thèse du Dr Günter Dietrich (Berlin 1937), 
qui, au rebours de l’avis général, estime cette influence assez considérable. 
Nous sommes enclin á reconnaítre la justesse de cette assertion, mais 
d'autre part, nous devcns réserver notre opinion définitive jusqu’au 
moment où il nous sera donné d’approfondir l'étude de la langue arabe 
plus que nous ne l'avons pu faire jusqu’à ce jour. 


La Haye. H. L. A. van WIJK. 


KYOT VON KATELANGEN. 


Es sind kürzlich in schneller Folge drei Werke über Wolframs von 
Eschenbach Parzival erschienen, die geeignet scheinen zusammen der 
bisher ziemlich schwankenden Grundlage der Wolframforschung zur 
bleibenden Befestigung zu dienen: 

Friedrich Panzer, Gahmuret, Quellenstudien zu Wolframs Parzival 
Sitzungsberichte der Heidelberger Akademie der Wissenschaften, Phil.- 
Pe Klasse 1939—1940, Nr 1), Heidelberg 1940; _ | 

Willem Snelleman, Das Haus Anjou und der Orient in Wolframs Parzival 
(Diss. Amsterdam), Nijkerk 1941; 

Bodo Mergell, Wolframs Parzival, II. Teil von: Wolfram von Eschen- 
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bach und seine französischen Quellen ec Forschungen zur 
deutschen Sprache und Dichtung, Heft 11), Münster i. W. 1943. 

"Die beiden ersten Bücher, obwohl verschieden gerichtet, fallen in 
einem wichtigen Teil ihrer Beweisführung zusammen, so daß diese ge- 
meinsamen Ergebnisse in einige Sätze zusammengefaßt werden mögen: 

1. wie Parzivals Stammvater. väterlicherseits Mazzadan sich mit 
einer Fee vereinigte, so schwebte um das Haus Anjou eine mehrfach 
bezeugte Sage, es sei aus einer Fee geboren; 

2. wie Gahmuret Anschevin, Parzivals Vater, erst Konig von Anschouwe, 
Waleis und Norgals wurde, nachdemsein älterer Bruder Galoes gestorben war, 
so kam auch Richard Löwenherz erst zur Regierung über Anjou, Süd-Wales 
und Nord-Wales nach dem Tode seines älteren Bruders Heinrich (1183); 

3. wie Gahmuret in inniger Beziehung zu seiner Mutter Schoette stand, | 
so Richard zur vielbewunderten und vielgescholtenen Eleonore von 
Poitou, seit 1154 Königin von England; 

4. wie Gahmuret als Anschevin den Panther in seinem Wappen führte (P. 
101, 7), so führte auch Richard als angevinischer König das Pantherwappen ; 

5. wie Gahmuret ein Jugendverhältnis zu einer französischen Prinzessin, 
Amphlise, regine de Franze (P. 76, 13), hatte, bis er sie später für Herze- 
loide aufgab, so war die Jugend Richards gekennzeichnet durch seine 
zwanzig Jahre währende Verlobung mit Aloysia (Alice) von Frankreich, 
die er trotz des Drängens des französischen Königs, zuerst Ludwigs des 
Siebenten, dann seines Sohnes Philipp Augusts, nicht heiratete, sondern 
aufgab für Berengaria von Navarra (1191); 

6. wie Gahmuret nach dem Orient zog, im Dienste des Baruks Helden- 
taten verrichtete, vom Sturm überfallen wurde und an einer fremden 
Küste sich die Hand der Belakane erwarb, so zog Richard Löwenherz 
auf den Kreuzzug, stand dem Sultan Saladin nahe, verrichtete tapfere 
Taten, nachdem er schon auf der Fahrt zwischen Sizilien und Palästina 
von einem Sturm überfallen und nach Zyprus verschlagen worden war, 
dieses Kaiserreich erobert und dort die spanische Prinzessin Berengaria 
von Navarra geheiratet hatte; 

7. wie Gahmuret an einer Wunde starb, die er im Kampfe vor Baldac 
erhalten hatte, so erlag Richard einer Verwundung, die ihm vor einer 
limousinischen Burg zu teil geworden war (1199). 

Mit Recht konnte Panzer, der diese Forschungsresultate neben anderen 
am 17. Mai 1939 der Heidelberger Akademie der Wissenschaften vorlegte, 
in einer Voranzeige seines Buches feststellen: „Daß diese Kette von 

bereinstimmungen nicht zufällig sein kann, versteht sich: Gahmuret 
ist ein idealisierter Lówenherz” 1). 

Schon früher hatte Hagen in Wolfram und Kyot, Zeitschrift für deutsche 
Philologie XXXVIII, S. 20 ff., auf die engen Beziehungen zwischen Tre- 
vrizents Turnierfahrt und der gefahrvollen Rückfahrt des Löwenherz 
über Aquileja nach Österreich hingewiesen und damit für die Lösung 
des sogenannten „Steirischen Rátsels” einen Fingerzeig gegeben. 

Mir war der Inhalt von Panzers aufsehenerregender Feststellung 
bekannt aus den Vorarbeiten Snellemans zu seiner Dissertation, die mir 
zum Teil in Handschrift vorgelegen hatte. Daß diese wertvolle Entdeckung 
zweimal, und wie ich als Eingeweihter erklären darf, vollkommen unab- 
hängig von einander, einmal in Heidelberg, einmal in Zeist bei Utrecht, 
gemacht wurde, ist wissenschaftlich so wertvoll, daß damit jeder Zweifel, 
ob die Identifizierung Gahmurets mit dem englischen König stimmt, 
mir behoben zu sein scheint. 


1) Forschungen und Fortschritte, XVI S. 114. 
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Die Löwenherz-Entdeckung ist nicht das einzige Ergebnis von Panzers 
Buch. Sie findet eine Erweiterung und Verstärkung in einer Zusammen- 
stellung von Eigennamen, und zwar aus dem keltischen Bereich: 
Schotten, Yrlant, Waleis, Kanvoleis, Norgals und Kingrivals; aus den 
Niederlanden: Brabant und Hanouwe (Hennegau); aus Frankreich: 
Kärlingen, Franze, Schampan, Bertane, Normandie, Roems (Rouen), 
Anschouwe, Poytouwe, Gascane und Provenz; aus Spanien: Spane, Arra- 
gun, Averre (Navarra), Dolet und Sibilje; sie führen zu einer eindeutigen 
SchluBfolgerung: ,,iiberschaut man die bunte Namenfülle als Ganzes 
und sucht man nach dem einigenden Bande, so wird schnell deutlich, 
daß sie auffallend genau den angevinischen Macht — und Einflußbereich 
abgrenzt, wie er bis in die Zeit Heinrichs II. sich herausgebildet hatte; 
der reichte wirklich, wie die Welt, die um Gahmuret sich bewegt, von 
Schottland bis in die Pyrenäische Halbinsel hinein und langte noch ins 
Morgenland hinüber.” 1) 

Erfreulichen Gewinn bringt das Buch weiter hinsichtlich der Quellen- 
frage der beiden Gahmuretbücher. Panzer glaubt das erste Buch, die 
Befreiung des belagerten Patelamunt und der Belakane, als Folge der 
üblichen mittelalterlichen Wiederholungstendenz aus der Vorlage für 
das vierte Buch des Parzival, die Befreiung des belagerten Pelrapeire 
und der Condwiramurs, ableiten zu dürfen. Wichtiger ist der Nachweis, 
daß das Turnier im zweiten Buch, durch welches Gahmuret Herzeloide 
gewinnt, von einer Turniergeschichte im Joufrois abhängig ist. Der 
Parallelismus ist überzeugend. Da in diesem altfranzösischen Roman 
drei erhaltene Troubadourlieder Wilhelms des Neunten von Poitou 
verarbeitet sind, wird damit eine neue Beziehung zu den Anjou-Plantage- 
nets, zu dem berühmten Großvater von Richards Mutter aufgedeckt. 
Darüber hinaus haben wir nun eine feste Handhabe für swaz da gekriuzter 
ritter reit (P. 72, 13) und von kleinen kerzen manec schoup geleit uf ölboume 
loup (P. 82, 25 f.). Für die Entstehung des Joufrois, die nach 1174 an- 
zusetzen ist, läßt sich aus dieser Verwendung durch den deutschen Dichter 
ein erwünschter terminus ad quem ableiten, wofern man wenigstens 
die Möglichkeit, daß die Turniere von Tornuerre und Kanvoleis auf eine 
gemeinsame ältere französische Vorlage zurückgehen, ausschließt. 

Als weitere Quellen nennt Panzer für den Gahmuretteil Wilhelms von 
Tyrus Kreuzzugsgeschichte, Hues de Rotelande /pomedon, den franzö- 
sischen Thebenroman, das Annolied, die Kaiserchronik, Veldekes Eneit, 
Hartmanns Erec und Iwein, um aber daneben auch auf die Möglichkeit 
mündlicher Berichterstattung starken Nachdruck zu legen: ‚Dieser 
Fürst war in Deutschland bekannt wie kein anderer ‘westeuropàischer 
Herrscher seit der Spaltung des alten Frankenreiches ... er hatte seine 
Heldentaten im Heiligen Lande vor den Augen auch deutscher Kreuz- 
fahrer vollbracht ... hatte dort in seiner hochfahrenden Art einen der 
ersten deutschen Fürsten schwer beleidigt und mußte dafür mit einer 
Gefangenschaft büßen, die ihn auf der Donauburg Dürenstein, dann 
auf der Reichsfeste Trifels fünf viertel Jahre lang auf deutschem Boden 
festhielt . .. er war auf mehreren Reichstagen, die in seiner Anwesenheit über 
dié Bedingungen seiner Freilassung verhandelten, einem groBen Teile der 
höfischen Gesellschaft Deutschlands persönlich bekannt geworden .. .”?). 

Unschwer erklären sich dadurch die angevinischen Elemente des 
deutschen Parzival, besonders wenn man dabei noch in Betracht zieht, 
daß nicht weniger als zweihundert Geisel nach seiner Freilassung in 
Deutschland zurückblieben, um dem Kaiser und dem Herzog von Öster- 


1) 0.6: 3.61. Pye On CIAS O: 
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reich für die volle Auszahlung des bedeutenden Lösegelds zu haften. 
Sie weilten lange in deutschen Landen und vermochten „mancherlei 
Kunde von englisch-französischem "Wesen hier zu verbreiten”. Die von 
Panzer angeführte Parallele der Anregung, die Ulrich von Zatzik- hoven 
für seinen Lanzelot von einem dieser Geisel, Hugo von Morville, erhielt, 
darf für Wolframs Parzival nicht mehr aus den Augen verloren werden!). 


Als Snelleman bald nach seiner Doktoralprüfung (1923) seine Parzival- 
Untersuchung anfing, war seine Absicht darauf gerichtet, die Realia 
der Dichtung historisch-geographisch nachzuprüfen. Dabei wurde ihm 
schon bald eine weitgehende Übereinstimmung zwischen der Geographie 
des Parzival mit der des Dritten Kreuzzugs deutlich: 

1. wie die englische Flotte die Fahrt um Spanien herum nach dem 
Mittelmeer machte, wobei einer der wichtigsten Aufenthaltsorte Sevilla 
war, so ist auch im Parzival neben Spane und Dolet nachdrücklich die 
Rede von Sibilje (P. 58, 22; 497, 23): der Dichter zeigt, daß ihm die lokale 
Beschaffenheit, daß der Hafen von der Stadt entfernt lag, bekannt war; 

2. wie Richard selbst die Reise nach Südfrankreich über Land machte, 
um sich an der Küste der Provence einzuschiffen, so spielen auch bei 
Wolfram Provenz (P. 66, 29 u.ö.) und Gascane (P. 48, 10 u.ö.) eine 
wichtige Rolle; außerdem wußte der Dichter offenbar, daß der natürliche 
Anlegehafen der Angevinen auf dem Festlande Witsand war (Wizant 
P. 761, 28; Wh. 366, 28); 

3. wie durch den Dritten Kreuzzug Namen wie Aleppo, Damascus, 
Bagdad, Askalon, Arabien und Persien allgemein bekannt wurden, so 
spricht auch Wolfram von Halap (P. 15, 19), Damasc (P. 15, 19), Baldac 
(P. 13, 16 u. 6.), Ascalun (P. 67, 13 u.6.), Arabie (P. 17, 22 u.ö.) und 
TALA era 

4. als letzter Ausfahrtshafen nach dem Orient war Sizilien auser- 
sehen, wo Richard eine Eroberung von Terra di Lavoro aus verhindern 
wollte; als diese miBlang, rettete sich die Witwe des Kónigs Tancred 
nach Kalata bellota; auf dieselben Namen inspiriert, láBt Wolfram 
Clinschor, der über Terre de Labur (P. 656, 14) herrscht und dem die 
Königin von Sicilje (P. 656, 25) ihre Liebe schenkt, auf Schloß Kalot 
enbolot (P. 657, 13) entmannen; 

5. ebenso wie der Sultan von Babylon Saladin mit seinem in treuer 
Waffenbrüderschaft, die den Christenstaaten Kleinasiens gefährlich 
wurde, vereinigten Bruder Saphadin, so spielen auch in der Dichtung 
die zwen bruoder von Pabilon (P. 14, 3 u. ö.) eine wichtige Rolle und werden, 
obgleich Feinde Gahmurets, die seinen Tod veranlassen, immer aner- 
kennend und mit besonderer Betonung ihrer Tapferkeit (P. 14, 7; 102, 1; 
111, 22) genannt. Dabei kommt auch die Beziehung zwischen Babylon 
und Alexandrien zum Ausdruck (P. 21, 19 ff.; 106, 11 ff.), während im 
Gegensatz zu diesen reellen historisch-geographischen Andeutungen die 
Personennamen (Pompeius und Ipomidon: P. 14, 4; 101, 28 f.) phantastisch 
klingen: „es hat zwei berühmte Brüder von Babylon gegeben, aber 
Wolfram hat es vermieden sie in seinen Werke mit ihren wirklichen Namen 
zu nennen’ ?). Es ist eine direkte Parallele zu dem Namen Gamuhret für 
die geschichtliche Figur des Léwenherz; 

*) Vgl. Der Karrenritter (Lancelot) und das Wilhelmsleben (Guillaume d’ Ang- 
leterre), nach allen bekannten Handschriften herausgegeben von Wendelin Foerster, * 
Halle a. d. S. 1899, daselbst Lancelot Hs. Z, Zeile 9324 ff. und Zeile 9338 ff. 
Vgl. auch den Hinweis bei Wendelin Foerster in Kristian von Troyes, Wörter- 


buch zu seinen sämtlichen Werken, Halle a. d. S. 1914, I S. 84, und die Benutzung 
bei Panzer, Gahmuret S. 70. 2) CARS 80: 
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6. wie dieser auf der Riickreise westlich von Aquileja landete, über 
Cilli am Rohischen Berg entlang in die Ebene zog, wo die Ortschaft 
_ Candine (das heutige Haidin) liegt, in der unmittelbaren Nähe von Pettau, 

wo der Grajenabach in die Drau stròmt, so landet Trevrizent westlich 

von Aglei (P. 496, 21) und erzählt weiter: uz Zilje ich für den Rohas reit 

(P. 498, 21), in die witen Gandine (P. 498, 25), diu selbe stat lit alda, da 
| diu Greian in die Tra, mit golde ein wazzer, rinnet (P. 498 ff.). 

Auch kulturhistorisch sind zahlreiche Beziehungen vorhanden. So 
zeigt das Kriegswesen mannigfache Ziige der Ubereinstimmung: den 

i konzentrischen Defensivbau (zwelf zingel wite: P. 376, 11), die strategische 

Verwendung des FuBvolkes und der Bogenschiitzen (die sarjant von 
i Semblydac: P. 386, 7; turkople kunden wenken: P. 386, 9), das griechische 
| Feuer (heidensch wilde fiur: P. 205, 28), die groBen Zelte (ein palas, daz 
| Ist ein — bezw. sin — hoch gezelt: P. 27, 16; drizec soumaer muosen tragn : 

P. 61, 14; daz Isenhartes: P. 668, 17), wobei zu bemerken ist, daß Richard 

Löwenherz nach dem Tode seines Schwagers Wilhelms des Zweiten von 
| Sizilien Anspruch auf dessen Zelt erhob, ‚a silken tent large enough for 

two hundred knights to eat in it”). 

Wolframs Beziehungen zur Welt des Löwenherz haben nicht lediglich 
seine Gahmuretfigur bestimmt, auch Trevrizent ist davon beeinflußt. 
Und wie bei Parzival Helmzeichen und Wappen übereinstimmen (P. 
262, 5 f.), so ist das für Richard Löwenherz gesichert: das Reitersiegel 
aus dem Jahre 1198, das älteste uns bekannte Siegel mit plastischem Helm- 
schmuck, stellt einen Leoparden dar. Ja, die Spuren lassen sich noch 
weiter verfolgen. Der Wolframsche Orilus ist eine im Rahmen des Ganzen 
umfassendere Figur geworden, dadurch daß er, der Feind von Parzivals 
Geschlecht, der überdies Schionatulander getötet hatte, zum Anjoustoff 
in Beziehung gesetzt und mit seinem ihm verbündeten Bruder Lähelin, 
der längst als historischer Anjou-Feind (Llewelyn) erkannt ist, an geschicht- 
liche Anjou-Feindschaft angelehnt wurde. Aber auch die Gawanbücher 
blieben von Anjou-Einflüssen nicht frei. Vergulaht stammt wie Parzival 
von Mazzadan und einer Fee ab und trägt die Züge seiner Zugehörigkeit 
zur Sippe im Gesicht: P. 400, 4. ff. Damit kontrastiert aber sein Benehmen: 
P.410, 13 ff. Auch Liddamus, der in der Quelle nicht vorkommt und bei 
Wolfram etwas unvermittelt auftaucht, ist unzweifelhaft als Anjou- 
Element zu betrachten. Die für die angevinischen Beziehungen so kenn- 
zeichnende Jugendliebe Gahmurets zu Amphlise beschränkt sich nicht 
auf das zweite Buch, sondern wird auch für die Parzivalhandlung (P. 325, 
27) und die Gawanhandlung (P. 406, 4) durchgeführt. 

Durch das große Zeitgeschehen des Dritten Kreuzzugs, das der deutsche 
Dichter im Gegensatz zu Chrestien de Troyes in seine Dichtung einbezog, 
wurde der Parzival für die deutsche Ritterschaft ein aktuelles 
Gedicht. Dies gilt nicht weniger für die Beziehung, die der Dichter 
zu dem Tempelherrenorden legt. Wie Gahmuret eine Ehrung für Löwen- 
herz war, so Trevrizent für den übrigens mit den Anjoufürsten eng verbun- 
denen Templerorden. Der Großmeister hatte bei seinem Besuch 
in Europa Heinrich II. die Krone Jerusalems angeboten, Templer standen 
ihm als diplomatische und finanzielle Ratgeber zur Seite. Mit seinem Sohn 
und Nachfolger Richard war das Verhältnis durch die gemeinsame große Auf- 
gabe ein noch viel engeres : , auf den König von England”, sagt Wilken, „hat- 
ten die noch übrigen Ritter des Templerordens ihre Hoffnung gerichtet.” 1) 

Der templeise Trevrizent ist in vielerlei Hinsicht das Muster eines 
Templers aus Richards Zeiten: tapferer und frommer Krieger, der im 


1) Vgl. Kate Norgate, Richard the Lionheart, London 1924, S. 124, 
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Osten und im Westen gekámpft hatte, als Bote von seinem Oberhaupt 
in die Welt geschickt worden war, und, obgleich Laie, Absolution erteilte. 
Es unterliegt kaum gerechtem Zweifel, daB das Tempelrittermotiv von 
Wolfram, im engsten Zusammenhang mit der Anjouverherrlichung auf 
die von ihm bearbeitete Redaktion der Gralsage übertragen wurde. 
Zu den Elementen des Dritten Kreuzzugs, die zur Gestaltung seiner 
Dichtung beitrugen, gehóren letzten Endes auch die Kulturgüter, die aus 
dem Orient nach Europa kamen oder deren Ruf nach dem Westen drang. 
Die Reichtümer des Ostens sind in Wolframs Parzival fast sprichwörtlich 
geworden: die prachtvollen Kleiderstoffe (P. 374, 26; 234, 5; 374, 238% 
228, 8; 235, 11; 261,6; 301, 28; 309, 18; 629, 18;235, 10), die Spezereien und 
Räucherwerke (P. 230, 8 ff. ; 484, 17; 789, 23 to), die Arzneimittel (P. 481, 
6 ff.; 643, 12 ff.; 789, 26 ff.), der Asbest (salamander: P. 812, 21) und 
nicht zuletzt die astrologischen Motive (P. 454, 15 ff.; 489, 24 ff.; 743, 23; 
782, 13 ff.; 789, 4 ff.). Aus der Beriihrung mit den Kreuzrittern erwuchs 
in Europa die Schátzung des arabischen Gegners, entwickelte sich die 
Toleranz, erstand das Bild des ,,edelen Heiden”. Mit Wolframs Berufung 
auf Flegetanis hángt aufs innigste seine von morgenlándischen Mythen 
beeinfluBte Gralvorstellung zusammen. Cundri ist die Personifizierung 
orientalischer Wissenschaft (P. 312, 20 ff.), wie auch ihr Äußeres nach- 
weisbare Ziige aus dem Morgenlande zeigt. Die Krónung alles Orientali- 
schen ist Fetrefiz, dessen geistige Welt sich in seinem Sohne, dem histo- 
rischen Priester Johann (P. 822, 25), steigert. Auch fiir Snellemans Ergeb- 
nisse ist das Goethewort bezeichnend, auf welches Panzer am SchluB 
seiner Abhandlung anspielt : 


Gottes ist der Orient! | 

Gottes ist der Occident! 

Nord- und südliches Gelande 
Ruht im Frieden seiner Hände ?). 


Durch die Arbeiten von Panzer und Snelleman hat die Parzivalfor- 
schung eine schönere, solidere und zugleicherzeit vertrautere Wohnung 
gefunden, als ihr bis jetzt zu Gebote stand. Das Vorderhaus wurde von 
dem Heidelberger Gelehrten großzügig und weiträumig gebaut mit 
herrlicher Aussicht nach verschiedenen Seiten, der niederländische For- 
scher sorgte in unermüdlicher, hingebungsvoller Arbeit für Küche und 
Keller und eine wohlversehene Scheune. Mergell war es gegeben, dieser 
neuen Behausung ein sicheres und festes Dach von guter, erprobter 
Konstruktion zu schenken. 

Auch seine Wolframforschung hat eine arbeits-und erntereiche Ver- 
gangenheit: 1936 veröffentlichte er als ersten Teil seiner Untersuchung 
über Wolfram von Eschenbach und seine französischen Quellen sein Wille- 
halm-Buch. Die Arbeit ging von dem damals einzig richtigen Gesichts- 
punkt aus: wenn zwei so grundverschiedene Dichtungen wie der Parzival 
und der Willehalm vom demselben Dichter stammen und für beide Werke 
französische Quellen vorliegen, die, wenn sie in dem einen Fall auch 
nicht unbestrittene Hauptvorlage, in dem anderen nicht verbürgte direkte 
Grundlage ist, so muß eine sorgfältige Vergleichung der beiden deutschen 
mit den auf jeden Fall primären französischen Redaktionen über die 
Eigenart des gemeinsamen Bearbeiters doch zuverlässige Aufschlüsse 
geben, die um so wertvoller sein müssen, da ihre Richtigkeit sich nach- 
träglich automatisch kontrolliert an dem Dichterbild, das sich jedem 
auf natürlichem Wege ergibt, wenn er nach dem Parzival den Willehalm 


1) Geschichte der Kreuzzüge IV, Leipzig 1826, S. 10. - 
*) Goethe, West-óstlicher Divan, Weimarer Ausgabe, Lit. VI, S. 10. 
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einfach durchliest. Daß diese Arbeit beim Willehalm angefangen werden 
mußte, war ebenfalls in den Tatsachen gegeben: hier lag das Problem 
immerhin einfacher, da eine weitgehende stoffliche Übereinstimmung 
des Willehalm mit der überlieferten Redaktion der Bataille d’ Aliscans 
vorhanden ist und sich zugleicherzeit der Stilwille des deutschen Dichters 
grundsätzlich von dem der Chanson de geste unterscheidet. 

Mergells Arbeitsweise in seinem Willehalmbuch ist besonders lehrreich 
hinsichtlich der umstrittenen Frage, ob das Werk, wie Lachmann, Singer, 
Ehrismann, Wolff und auch neuerdings die Übersetzer Knorr und Fink 
annehmen, Torso blieb, oder ob San Marte und Schwietering recht haben, 
daß die Zeile sus rumt er Provenzalen lant als Wolframs Abschluß zu 
betrachten ist. Die Stellungnahme Mergells, diese Zeile sei ein künstlicher, 
bewußt Verzicht leistender Ausklang und das Gedicht sei damit also 
abgeschlossen, hängt aufs engste mit seiner These zusammen, daß der 
deutsche Dichter im Gegensatz zu seinem französischen Vorbild die Vivianz- 
und Rennewarthandlung zurückdrängt und sie der Haupthandlung 
unterordnet um Einheitsform und Endgipfelkomposition zu erzielen. Da 
blieb dem Dichter, meint Mergell, weil er alles Licht auf die Willehalm- 
gestalt sammeln wolle, nur, die Rennewarthandlung sich im Dunkel 
verlieren zu lassen: Wolfram sei der Frage nach den weiteren Schicksalen 
Rennewarts absichtlich ausgewichen. Sie seien tragisch, müßten tragisch sein 
als vorletzte Stufe tiefsten Leides, das männlich zu überwinden sei. Ver- 
nehmlich-diskret sei in den absichtlich antwortlos verhallenden Fragen 
hat dich der tot von mir getan? (Wh. 453, 7) und waz ob uns uf der nach- 
Jagt Rennwart ist ab gevangen? (Wh. 458, 22 f.) die Tragik um Rennewart 
zum Ausdruck gebracht. Tieferes Eingehen darauf hätte nur als Ranken- 
werk die reine Linienführung der Dichtung beeinträchtigt. Als natür- 
liches Ergebnis von Mergells Arbeitsweise hat diese Interpretation des 
vielerörterten Schlusses viel Überzeugendes in sich. 

Und so ist es auch mit seinem Parzivalbuch. Man muß es im Zusammen- 
hang mit der Willehalmuntersuchung lesen, um beiden gerecht zu werden. 
Dann kann man sich der Überzeugung nicht entziehen, daß zwischen 
Wolframs Parzival und seinem Willehalm trotz oder vielleicht gerade 
wegen der Verschiedenheit des Stoffes eine weitgehende innere 
Verwandtschaft vorhanden ist. In den Ideenträgern beider Dichtungen 
ist dasselbe Ethos verkörpert, sowohl religiös in Hinsicht auf Gut und 
Böse, Gott und Teufel, wie ethisch in Bezug auf Blutsverwandtschaft 
und Freundestreue, auf Verträglichkeit und Menschenliebe. In beiden 
Werken herrscht unverkennbar derselbe Stilwille, der Nebenhandlungen 
in organische Beziehung zur Haupthandlung setzt, durch Steigerung 
und Abwechslung eine wirkungsvolle Dynamik erzielt, inmitten der 
Bewegung aber stimmungsvolle Ruhepausen und damit ein episch-lyrisches 
Kolorit schafft, das den Vortrag beider Gedichte ungemein wirksam 
hat gestalten können. Dieselbe überlegene Dispositionsbegabung, die 
sich im Ganzen zeigt, läßt sich als dynamisch-vereinheitlichende Tendenz 
auch in der Detailkomposition beobachten. Mergells gewissenhafte 
Untersuchung zeigt als gemeinsamen Dichter beider Werke einen Stil- 
und Sprachkünstler von ganz besonderem Ausmaß. 

Die Verwandtschaft zwischen dem Willehalm und dem Parzival in 
Gesinnung und Gestaltung spricht um so deutlicher, da in jüngeren Jahren 
dem Dichter, als er im ersten Dezennium des dreizehnten Jahrhunderts 
den Parzival schuf, dafür eine fast noch zeitgenössische Quelle zur Ver- 
fügung stand, die dem gotischen Zeitgeschmack vollauf ent- 
gegenkam und überdies in jeder Zeile die Meisterhand eines gereiften, 
feinen Stilkünstlers verriet, dem älteren Dichter aber, als ihm im darauf 
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folgenden Dezennium der Willehalmstoff vorgelegt wurde, ‚oblag, sich 
mit einer Vorlage abzufinden, die in ziemlich primitiver Weise den sich 
an das französische Rolandslied anlehnenden volkstümlich-romani- 
schen Zeitgeschmack verkörperte. Infolgedessen liegt das Stil- 
problem bei der Bearbeitung der Bataille d’Aliscans greifbarer vor uns 
als bei der des Perceval li Galois. Es läßt sich nicht in Abrede stellen, 
daß der deutsche Dichter im Willehalm ein ursprünglich romanisches 
Kunstwerk aus gotischem Geist und Formgefühl neu erschuf. 
Ob mit der Gegenüberstellung Frühgotik für den Conte del Graal und 
Hochgotik für den Parzival eine endgültige Charakterisierung geschaffen 
wurde, steht dahin. Das Parzivalbuch bildet immerhin eine zuverlässige 
Grundlage, Wolframs ,,dunkelen Stil” rein technisch zu untersuchen, 
dabei an Hand der beiden vorliegenden Studien chronologisch zu verfahren 
und vom Parzival zum Willehalm aufzusteigen. 

Überzeugend geht aus Mergells sorgfältiger Analyse des Parzival 
hervor, daß Wolfram, sosehr er sich im Verlauf der Darstellung von 
Parzivals Weg zu Gott vom Conte del Graal in zunehmendem Maße ent- 
fernt, diese seine Hauptquelle unentwegt im Auge behält und, wenn es 
sich mit seinen Absichten verträgt, dahin zurückkehrt. Lehrreich ist 
dafür die auf der von Ehrismann und Schwietering gelegten Grundlage 
aufgebaute detaillierte Gliederung und Vergleichung der Trevrizent- 
begegnung. Derselbe Dispositionswille, der im Gesamtbau der Dichtung 
sich in der Gipfelung dieser Szene inmitten der Gawanbücher bekundet 
und sich auch in der synthetischen Verschlingung von Westen und Osten, 
Parzival und Feirefiz, Sigune und Cundri als umfassender Rahmen 
Wolframscher Gralschau erkennen läßt, zeigt sich bei genauer Beobach- 
tung entsprechend im Einzelnen. Daß bei diesen Vergleichungen der klas- 
sische Stil und vergeistigte Weltblick der leider unvollendet gebliebenen 
Vorlage nicht immer so gewürdigt wird, wie es das französische Meister- 
werk verdient, wird dadurch verständlich, daß der Verfasser in seiner 
begreiflichen und fruchtbaren Begeisterung für die Gabe Wolframs, dem 
neuen Gehalt seiner Dichtung die angemessene Form zu schenken, vor 
allem darauf bedacht war, dem deutschen Parzival als zielbewußte, 
in sich gerundete Schöpfung die ihr zukommende Stellung neben dem 
Willehalm zu sichern. Darin liegt Mergells großes Verdienst. 

_ Diese Begeisterung bringt den Verfasser wohl einmal zu apodiktischen 
Außerungen, wofür sogar jetzt die Wolframforschung noch nicht reif 
ist. Dies gilt für das bekannte Problem der Sigune auf der Linde (P. 249, 
14). Mergell richtet sich gegen Hilka, Der Percevalroman, Halle a. d. S. 
1932 S. 693: „Die Erklärung, Wolfram habe Chrestiens soz un chesne 
als sor ’verlesen’ oder 'miBverstanden”, legt Maßstäbe an, die gegenüber 
der größten dichterischen Schöpfung des deutschen Mittelalters als über- 
wunden gelten sollten”). So förderlich für die Interpretation die Vor- 
stellung einer Baumheiligen ist, so ist die Vermutung, die Vorstellung 
mit einer vielleicht etwas flüchtigen Aufnahme der Chrestien-Stelle in 
Zusammenhang zu bringen, nicht a limine auszuschließen. Mergell selbst 
verläßt diesen Standpunkt der Unfehlbarkeit seines Dichters, wenn er 
bei der Besprechung der Segramors-Stelle feststellt: „Zur romanisierenden 
Wendung Segramors roys (286. 25) hat Chrestien die Anregung gegeben: 
li escutier ancontré devant le paveillon le roi Sagremor (G. 4218 f.), nur 
daß Wolfram das Genetiv-attribut als Objekt auffaßt” 2). Zu dem jetzigen 
Wolframbild paßt es wohl besser, einfach von dem Reimklang juven 


1) o.c. S. 149 Fußnote. 
2) o.c. S. 91 Fußnote 38. 
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pois auszugehen und weiter zu berücksichtigen, daB im deutschen Mittel- 
alter künec keineswegs auf die dignitas regia beschränkt war, wie ja auch 
damals im Franzósischen roi und duc durch einander gebraucht wurden. 

Solche Einzelheiten tun aber dem Verdienst Mergells keinen Abbruch, 
die Uberlegenheit Wolframs seinem Stoff gegenüber einwandfrei fest- 
gestellt zu haben. Wie es sich auch mit der Quellenfrage im Einzelnen 
verhält, der Parzival ist künstlerisch Schöpfung und Eigentum des 
deutschen Dichters. i 


In dieser von Panzer und Snelleman sachlich unterbauten, von Mergell 
stilkritisch gekrònten Situation lohnt es sich ein paar Wolframprobleme 
neu zu beleuchten. Es gibt dabei Punkte, wo die drei Forscher in ihren 
Ansichten auseinandergehen. 

Das ist der Fall mit dem Verhältnis der beiden Gahmuret- 
bücher zum Verlauf der Dichtung. Snelleman bekennt sich 
zu der viel vertretenen Meinung, daB diese Vorgeschichte spàter vorgesetzt 
worden sei. Er muB dann wohl annehmen, daB die Beziehung zu Richard 
Löwenherz erst während der Arbeit zustande kam, oder daß aus irgend 
einem Grunde Wolfram Veranlassung bekam, seiner auf Chrestien in- 
spirierten Dichtung eine neue angevinische Wendung zu geben. Sie könnte 
in dem Tod des Löwenherz (1199) liegen: Wolfram hätte dann, wie ja 
auch vielfach angenommen wird, seinen Parzival im ausgehenden Jahr- 
hundert angefangen : der vorzeitige Tod des englischen Königs wurde Anlaß, 
ihm und seinem Hause in dieser Überarbeitung ein Denkmal zu setzen. 

Panzer schließt sich der Auffassung Cucuels an, die beiden Eingangs- 
bücher seien von Anfang an als farbiger Hintergrund der vielgestaltigen 
Welt vorgesehen und ausgearbeitet gewesen: ‚so werden wir gleich zu 
Beginn in der ganzen Welt herumgeführt, besonders auch in der heidni- 
schen, wird später alles versucht, diese weite Vorstellung auch zu halten, 
bis endlich Feirefiz als der Vertreter des Heidentums auftritt und so der 
Schluß des Werkes wieder wirklich die ganze Welt als Schauplatz hat”. 1) 

Auch mir scheint die Löwenherzbeziehung eine Stütze für Cucuels 
These zu sein. Wenn Wolfram von Eschenbach von einem der verhaf- 
teten Fahrtgenossen Richards, wie Snelleman andeutet, oder von einem 
der zurückgebliebenen Geisel, wie Panzer als Möglichkeit hinstellt, das 
Wissen und die Einstellung erhielt, die es ihm ermöglichten und nahe 
legten, Chrestiens Gralroman in Anjou-verherrlichendem Sinne zu bear- 
beiten, so wird man der Kompositionsbegabung des Dichters besser 
gerecht, wenn man annimmt, daß er von vornherein dieser Bearbeitung 
den durch den Dritten Kreuzzug nahe vor Augen gerückten, Westen 
und Osten umspannenden Schauplatz anwies, als wenn man auch dann 
noch auf zwei Fassungen kommen will, von denen die zweite sich wie ein 
‘durch zahlreiche Klammern befestigter Ring um die häuslichere legte. 

Außerdem gibt die neue Konstellation noch ein philologisches Argument 
für die einheitliche Komposition des Parzival an die Hand, insoweit 
der Löwenherzkontakt neues Licht auf eine vielbesprochene Stelle wirft: 


ein ungefüeger Tschampaneys 
kunde vil baz franzeys 
dann ich, swiech franzoys spreche (Wh. 237, 5 ff.). 


Wirklich sind die oys-Formen Wolframs persönlicher Sprache gemäß: 
er bevorzugt im Reim kurtoys, Bertenoys, Araboys, Logroys und stimmt 


1) Vgl. E. Cucuel, Die Eingangsbücher des Parzival und das Gesamtwerk, 
Frankfurt a.M. 1937, S. 97. 
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darin mit Hartmann von Aue und Gottfried von Straßburg überein. Es. 
war die in Deutschland herrschende Form des Französischen, die auch 
vom französischen Königshof gefördert wurde. Wolfram war aber offen- 
bar im Französischen so bewandert, daß er außer der Hofsprache auch 
abweichende Formen kannte und wußte, daß in zwei Sphären wenigstens 
die eys-Formen noch lebendig waren: in westfranzösischen Dialekten, 
wie bei den Bauern der Champagne, aber auch in der anglo-normannischen 
Literatursprache, sowohl bei dem Tristandichter Thomas wie beim nor- 
mannischen Hofdichter Robert Wace. Mit der daraus gefolgerten Doppel- 
förmigkeit bereicherte Wolfram seine Reime und wahrte damit nicht 
bloß Hartmann und Gottfried, sondern auch seiner Hauptquelle Chrestien 
de Troyes gegenüber, seine eigene Stellung. Neben seinen gewöhnlichen 
oys-Reimen verwandte er eys-Reime, wenn eine besondere Veranlassung. 
vorlag. Wo ihm der Held seines Willehalm in seinem, der kurzen Nase 
entlehnten Beinamen Ehkurneys Reimzwang auferlegte, wählte er un- 
bedenklich als Reimwörter franzeys, kurteys. Auch mit deutschen Wörtern 
wie reise und freise verbindet er gerne Formen wie Berteneyse, Franzeyse. 
Dann stellte er sich auf die Seite des Bauern aus der Champagne, nicht 
auf die des Champagner Hofdichters, der in Pariser Hofsprache dichtete: 


sire, que vos dit cil Galois?” 

„Ne set mie totes les lois,” 

Fet le sire, „se Deus m’amant, 

Qu’a rien nule que li demant 

Ne respont il onques a droit, 

Einz demande de quanqu’il voit 

Comant a non et qu’an an fet.” 

„Sire, sachiez bien antreset 

Que Galois sont tuit par nature 

Plus fol que bestes an pasture...” (G. 235 ff.). 


An entsprechender Stelle findet man bei Wolfram: 


„Dirre toersche Waleise 

unsich wendet gaher reise.’ 

Ein pris den wir Beier tragn, 

muoz ich von Waleisen sagn, 

die sint toerscher denne beiersch her, 

unt doch bi manlicher wer. 

swer in den zwein landen wirt, 

gefuoge ein wunder an im birt (P. 121, 5 ff.). 


Nicht also erst im Verlauf seiner Arbeit entstand ein sprachlich- 
gegensätzliches Verhältnis zu Chrestien, nicht bloß in den Gahmuret- 
büchern und in dem Schluß machte sich der Einfluß des englischen Königs 
und der angevinischen Literatursprache geltend: von Anfang an dichtete 
Wolfram von Eschenbach seinen Parzival in bewußter literarischer Stel- 
lungnahme dem Conte del Graal gegenüber und in einer an zitierter Stelle 
humoristisch betonten Gefühlsgemeinschaft mit dem angevinischen Kreuz- 
fahrer. Die Bezeichnung Waleis dem Galois der Vorlage gegenüber 
ist im Anlaut wie in der Endung ein unzweideutiges Symptom für die 


kompositionelle Einheit und die von vornherein gewählte angevinische 
Einstellung seiner Dichtung. 


Die Aufdeckung der Gahmuret-Löwenherzbeziehung stellt auch andere 
Gestalten dieser Dichtung in ein deutlicheres Licht. Es sind vor allem 
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diejenigen, die vom Dichter bestimmt sind, sein persönlichstes Ethos, 
die Synthese von Welt und Überwelt, zu verkörpern, an denen sich die 
angevinische Einstellung bemerkbar macht. An erster Stelle ist es die 
Hauptperson selbst, Symbol dieser Synthese, die im Blute mütter- 
licherseits die Vorzüge des dem Gral zugeordneten Geschlechtes, väter- 
licherseits die Eigenschaften der Angevinen in sich vereinigt. Vertreter 
dieser Synthese ist auch sein Oheim Trevrizent, der Tempelritter, 
zuerst auf angevinischen Spuren turnierender Held, später frommer 
Einsiedler. Wolframs weibliche Lieblingsgestalt Sigune vertritt diese 
Synthese in erschütternder Form. So wichtig war dem Parzivaldichter 
diese Schau, daß er die Gestalten, die über seine Vorlage hinaus mit dieser 
einerseits vergeistigten, andererseits angevinisierten Einstellung zu tun 
haben, in einer neuen Dichtung von Sigune und Schionatulander, dem 
‚Titurel, zusammenbrachte. 

Daß Schionatulander als geschichtliche Figur in der Nähe des 
Löwenherz zu suchen ist, geht schon aus der Tatsache hervor, daß er 
Gahmuret auf seinen Orientfahrten als Knappe begleitet und daß er seine 
feine Zucht der Jugendbraut Richards, der regine de Franze (T. 75, 1 ff.; 
38, 1 ff.), verdankt. Schon früher erkannte man in ihm den französischen 
Prinzen: die Bezeichnung der junge talfin uz Graswaldan (T. 92, 2) für 
ihn, diu talfinette Mahaude (T. 126, 3) für seine Mutter, der talfin Gurzgri 
(T. 127, 2) für seinen Vater kennzeichen ihn als Fürsten der Dauphine. 
Graisivaudan im Tal der Isère, Beuframunde (T. 150, 3) bestätigen das. 
Auch Iserterre (P. 196, 28) möchte ich auf diese Gegend beziehen. 
Martin, Parzival und Titurel, II, Halle a. d. S. 1903, S. XLIII, denkt bei 
seinem frühzeitigen Tod an das junge Sterben des Grafen Guy VIII. Zeitlich 
liegt dieses Ereignis reichlich weit zurück, es kommt aber auch in Be- 
tracht, daß seine Mutter Mathilde geheißen haben soll und eine englische 
Prinzessin gewesen sei, was zur Mahaude stimmen könnte. Der Dichter 
hat den aus der Anjou-Sphäre stammenden Schionatulander dem über- 
ieferten Stoff angepaßt, indem er seinen Vater Gurzgri zu einem der 
Söhne des Gurnemanz von Graharz (P. 178, 15) macht. Eine Verbindungs- 
naht scheint in dem doppeldeutigen Alter der Liaze (Martin, a. a. O.S. 557) 
arkennbar zu sein. Als Enkel des Gurnemanz wird Schionatulander 
als der Graharzoys (T. 84, 3) bezeichnet. Durch seinen Onkel Ehkunat 
hat er Beziehungen zu dem Süden (T. 42, 2). Und sein Hund scheint 
aus der Provence zu stammen: Gardeviaz (T. 143, 4), prov. garda vias, 
nüte die Wege! 

Auch bei Sigune liegt eine erkennbare Anpassung vor. Gestalt und 
Name stammen aus der Vorlage: Je suis ta germainne cosine (G. 3600). 
Die Verwandtschaftsbezeichnung cosine mit dem dunkelen altfranzösi- 
schen als u klingenden o, ist durch Buchstabenversetzung zu einem Eigen- 
aamen geworden : Sigune: cosine stellt sich also als Anagramm zu Tantris: 
Tristan bei Gottfried von Straßburg, Peilnetost : Isotenliep bei Heinrich 
von Freiberg und ähnlichen Buchstabenspielereien. Wird der unzweifel- 
naft von Haus aus geschichtliche Schionatulander dem überlieferten 
Stoff angepaßt, die germainne cosine wird historisiert. Sie wird zu einer 
Ducisse von Katelangen (T. 58, 1) gemacht. Wie Parzival steht sie zwischen 
yeiden Welten, die in Wolframs Dichtung ihre Verschmelzung finden: 
yeide gehören váterlicherseits zu der ritterlichen Welt, als deren Mittel- 
sunkt Richard Löwenherz zu betrachten ist, mütterlicherseits zu der 
n der Vorlage gegebenen Familie der Gralträger. Ihre Mutter war Schoy- 
iane, die sich der gral zem ersten tragen lie (T. 24, 4). Von früh auf hat 
Sigune ihren Anteil an dem Leide der Welt, wie überhaupt die Gestalten, 
lie der Dichter zu Trägern seines persönlichsten Ethos bestimmt, die 
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Läuterung des Erdenwehs erfahren. Ihre Geburt kostet der Mutter das 
Leben (P. 477, 2 ff.), dem Vater die Lebensfreude (T. 22, 4). Wie Trevri- 
zent verzichtet auch der Herzog Kyot von Katelangen auf seine 
Ritterschaft und zieht sogar seinen Bruder Manfilot in ein vergeistigtes 
Leben hinüber (T. 23, 1 ff.). „In beiden Fürsten, sagt Mergell S. 73, „prägt 
sich gegenüber den beziehungslos nebeneinander stehenden Motiven 
der Quelle ein eigenes Streben aus, Ritterliches und Religiöses in innerer 
Wandlung und Entwicklung zu neuer Einheit zu verschmelzen.” Mit 
Rücksicht auf diese Synthese von Welt und Überwelt ist Kyot eine 
wichtige Figur. Als Gatte der Schoysiane steht er Trevrizent und Anfortas 
nahe. Er ist ein Oheim Parzivals und überdies sein Vertrauter. Ihm 
wird die Aufgabe zu teil, als Eingeweihter (P. 800, 2) Condwiramurs in 


das Gralreich einzuführen (P. 801, 26). Sein geistiger Einfluß ist bestimmt _ 


dort weiterzuwirken: ihm wird die Erziehung des Kronprinzen, des jungen 
Kardeyz, übertragen (P. 805, 13). Er kann nach Martin, a. a. O. S. 182 
(zu 186, 21) auch als Provenzal bezeichnet werden. 


Hat Mergell in seinem Buch das Ethos des Parzivaldichters scharf 
herausgearbeitet, Panzer und Snelleman haben die Quellenfrage bedeu- 
tend gefördert. Die Vorstellung eines des Lesens und Schreibens unkun- 
digen Dichters lan als Analphabet”, S. XX von Marta Marti, 
Wolframs von Eschenbach Parzival und Titurel, Leipzig 1927, Band I) 
ist schlechterdings unhaltbar. Auch die Vertauschung von Terdela- 
schoie und Famurgan muß nicht als „Schnitzer, der ihm begegnet 
ist” (Singer, Wolframs Stil und der Stoff des Parzival, Wien 1916, S. 126) 


gesehen werden ; sie muß Parodie sein, vielleicht unter dem Gesichtspunkt, | 


den Sparnaay im sechzehnten Jahrgang unserer Zeitschrift, S. 255 ff. 
angibt. Und Wolfram selbst muB ein nicht bloB dichterisch begabter, 
sondern auch wissenschaftlich befähigter Künstler gewesen sein, der seine 
Hauptquelle, Chrestiens Conte del Graal, in den größeren Rahmen seiner, 
Osten und Westen umspannenden, Himmel und Erde durchdringenden, 
von dem Aufstieg der angevinischen Macht beeinfluBten Weltschau 
erhob. Dabei hat er, großzügiger und einheitlicher als einer der Chrestien- 
bearbeiter und Fortsetzer, der Gralsymbolik eigenen konkreten Gehalt verl- 
iehen. Natürlich hat er neben seine Haruptvorlage andere Quellen, münd- 
liche vermutlich sowohl wie schriftliche, zur Verfügung gehabt; diesem 
Material stand er aber einsichtsvoll, selbständig und überlegen gegenüber. 

Das Kyotproblem ist durch diese Konstellation nicht gelöst, es ist 
aber nicht mehr wichtig: auch wenn der Dichter sich mit Recht auf einen 
Gewährsmann Kyot beruft, so bleibt doch Chrestiens Conte del 
Graal seine Hauptvorlage und die neue Gestaltung sein eigenstes Werk. 
Panzer und Mergell sind der Meinung, daß Wolfram sich einen Kyot 
erfand, ihn mit Rücksicht auf seine Hörer und Leser vortäuschte. Den 
Grund dieser Täuschung sehen aber beide Forscher verschieden. Das 
hängt mit ihrer Betrachtung der Kunst des Dichters zusammen. 

Für Panzer ist Wolfram an erster Stelle Humorist, „dem jederzeit 
der Schalk im Nacken sitzt”, der mit ,,zungenschnalzenden, vom Lächeln 
des Märchenerzählers übergoldeten Namen’ wie Azagouc und Zazamanc 
beabsichtigte Wirkungen erzielte. So sei auch seine Berufung auf den von 
ihm erfundenen „mystischen” Kyot eine einfache Mystifikation um die 
Glaubwürdigkeit seiner Phantasien zu stützen: , diese Quellenberufungen, 
mit einem deutlichen Augurenlächeln ausgesprochen, haben keinen anderen 
Zweck als den, den Verfasser gegen Anzweiflungen der Wahrheit seiner 
Erzählung zu schützen.” 1). 
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Ganz anders sieht Mergell den Parzivaldichter und seine so spàt ein- 
setzende Quellenberufung. Zungenschnalzen und Augurenlächeln passen 
nicht in sein Wolframbild. Man tàte dem Dichter, meint Mergell, unrecht, 
in dem auf den Namen Guiot de-Provins inspirierten Kyot nur eine 
„fabulistische Quellenangabe” zu sehen. Für ihn ist die Kyotfiktion 
ein bedeutendes Leit- und Spannungsmotiv: „als tragender Bestandteil 
wurzelt das Kyotmotiv im Herzstück der Dichtung, und es ist nicht 
wegzudenken, ohne daß die folgende Entwicklung im neunten Buch bis 
zur Erkennung der Verwandtschaft Parzivals und Trevrizents eine andere 
innere Form gewänne, so daß die bedeutsame, in die Zukunft weisende 
Entwicklung des Gesprächs in der Darlegung der Gottesidee, des Minne- 
gedankens und der Gralhandlung nicht verstanden würde.” 1). 

Die von Panzer und Snelleman geschaffene Situation der Parzival- 
forschung legt eine andere Deutung der Kyotverwendung nahe, die sich 
ebenfalls mit Mergells Erklärung der späten Heranziehung Kyots als 
Spannungselement gut verträgt. Die doppelt unterbaute Löwenherz- 
beziehung setzt mündliche Vermittlung voraus. Der Wortlaut der Kyot- 
berufungen ist damit in Übereinstimmung: während nämlich für den 
weiter zurückliegenden Gewährsmann Flegetanis gesagt wird: der 
schreip vons grales aventiur (P. 453, 30), heißt es mit Bezug auf Kyot: 
er las (P. 431, 2; 455, 13; 805, 10); er sprach (P. 416, 23; 416, 28; 776, 10; 
827, 14);.er sanc (P. 416, 23); er enbot uns die rehten maere (P. 827, 4) 
und einmal in bemerkenswert präsentischer Form: endehaft giht der 
Provenzal (P. 827, 5). Es ist im Sinne von Mergells Untersuchung, auf 
solche Einzelheiten zu achten und zu versuchen sie sinnvoll zu verknüpfen. 
Wolfram suggeriert zum Gewährsmann Kyot greifbare Nähe. 

Mit dem veralteten Wolframbild als eines genialen Analphabeten 
ließ es sich zur Not vereinigen, daß Kyot von Katelangen und 
Kyot der Provenzal beziehungslos, sozusagen verwirrend-unerkannt, 
neben einander vorkamen, für den selbstherrlich schaffenden Sprach- 
künstler geht das nicht mehr an. Daß der Name K yot zweimal vorkommt 
und beide Male nach der Provence weist, muß seine Bedeutung haben. 
Gedankenlos dichtete Wolfram niemals: die unmißverständliche Angabe 
von Provenz in tiuschiu lant diu rehten maere uns sint gesant (P. 827, 9—10) 
deutet auf Kyot von Katelangen als Quelle, mündlich, schrift- 
lich, vielleicht beides ?). 


EMOS ce S-L1/0: : x 

2) Diese neue Schau auf die Parzivaldichtung, die mir gegen Ende lang- 
jähriger akademischer Tätigkeit zu teil wurde, fand, zunächst unbewußt, 
später harmonisch empfunden, eine Stütze, vielleicht auch ihre erste Anregung 
— es läßt sich ja meistens schwer sagen, wie neue Ideen reifen — in einer ge- 
änderten Betrachtung seiner Lyrik. Eine andeutende Verwertung dieser Ein- 
stellung findet man in Rompelmans Aufsatz, Walther und Wolfram, Ein Beitrag 
zur Kenntnis ihres persönlich-künstlerischen Verhältnisses, im siebenundzwan- 
zigsten Bande unserer Zeitschrift S. 186 ff, wo speziell S. 194 die Brücke zwischen 
dem souverän komponierenden Epiker und dem überlegen spielenden Lyriker 
angedeutet wird. Letzterem gilt mein Aufsatz Wolframs Lyrik in den Beiträgen 
zur Geschichte der deutschen Sprache und Literatur, LXIX, S. 409 ff. 

Unter anderem Gesichtspunkt identifizierte J. C. Daniels, S. J. ,,Kyot, den 
meister wis” und Kyot von Katelangen in seiner Nimwegischen Dissertation 
Wolframs Parzival, S. Johannes der Evangelist und Abraham Bar Chija, Nijmegen 
1937. Er sieht in dem berühmten hebräischen Gelehrten Abraham Bar Chija 
Ha Nassi das Prototyp für beide. Die drei im Obigen behandelten Bücher, 
deren Koinzidenz die Wolframforschung endgültig bestimmen dürfte, konnten 
aber für diese Dissertation noch nicht benutzt werden. 
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Die doppelte Ehrung eines sich im Gefolge des Richard Lowenherz 
befindenden Grafen von Provence, der sich als Kreuzritter orientalische 
Erfahrungen sammelte und sich als Literaturfreund und Sanger fiir 
heimatliche Mystik interessierte, eimerseits als Gewährsmann für ange- 
vinische Verhältnisse, Berichterstatter über orientalische Ereignisse, 
Gelehrsamkeit und Kultur, Kenner internationaler Dichtung, anderseits 
als ritterliche Gestalt in der unmittelbaren Umgebung des Haupthelden, 
als nächster Verwandter und Angehöriger der Familie der Gralhüter, 
Vater der Sigune, Erzieher des Kardeyz, vertrüge sich wohl mit Wolframs 
Haltung inmitten der Welt, wie wir sie uns jetzt aus seiner Dichtung auf- 
bauen können. 


Amsterdam. JE ScHorIEs 


I. WALTHERS „ATZE”-SPRÜCHE. 


Trotz der Mühe der Kommentatoren sind Walther von der Vogelweides 
, Atze-spriiche” (82, 11 und 104, 7) nicht recht durchsichtig geworden. 
Im ersten Spruch ist es „die goldene Katze’ (82, 17), die rätselhaft 
geblieben ist. Frantzen hat an ,,Katzenritter” in der Bedeutung ,,Sodomit”’ 
erinnert und sucht darin also eine Beschimpfung Atzes (Album Kern 
1903, S. 314 f.); dieser Erklärungsversuch hat aber wohl mit Recht 
keinen Anklang gefunden. Die Katze wird im Spruch nicht mit Atze 
in Zusammenhang genannt, sondern ihm gerade gegenübergestellt und 
das Adjektiv guldin bleibt dunkel. Die Deutung ,,thúringische Goldmünze ! 
mit einem Lówenbild”, die Frantzen ebenfalls erwägt, scheitert daran, 
daß solche Münzen in Deutschland vor 1252 nicht vorkamen (v. Kraus, 
W. v. d. V. Unters. S. 323). — Im zweiten Spruch ist es die Geschichte 
von Atzes fehlendem Finger, die Schwierigkeiten macht. Singers Ver- 
mutung, daß der Finger nicht abgebissen, sondern abgehackt worden 
sei, vielleicht wegen eines Pferdediebstahls (in Fehr, Das Recht in der 
Dichtung, 157 f.), befriedigt nicht; v. Kraus a.a. O. bezweifelt, daß Walther 
es gewagt hätte, den Landgrafen von Thüringen als voget eines solchen 
Gauners zu bezeichnen. Sparnaay sagt in seiner Studie , Karl Lachmann 
als Germanist” (1948) denn auch, daß die Sprüche 82, 11 und 104, 7 
Lachmann ebensowenig klar waren, wie sie es seinen Nachfolgern 
sind (S. 103). 

Es macht den Eindruck, daß der geringe Erfolg der Bemühungen 
um aie Atze-sprüche damit zusammenhängt, daß man zu viel hat heraus- 
lesen wollen und sich zu sehr zu Rückschlüssen auf Atzes Charakter hat 
verleiten lassen. Ich möchte die Sprüche deshalb noch einmal durch- 
nehmen; ich werde mich dabei soviel wie möglich an die Tatsachen halten, 
die Walther selbst berichtet. Dabei gehe ich vom Spruch 104, 7 aus. 

Herr Gerhard Atze hat ein Pferd Walthers erschossen, die Entschadi- 
gung von drei Mark, die der Sänger fordert, läßt aber auf sich warten. 
Atze bedient sich der Ausflucht, daß Walthers pferit mere dem Rosse 
versippt sei, das ihm einen Finger abgebissen habe. Walther ist bereit, 
mit beiden Händen zu schwören, daß das nicht wahr ist und fragt, ob 
einer ihm den Eid staben will. | 

Atze ist uns bekannt durch seine Verbindung mit dem Hofe Hermanns 
von Thüringen, er war sein Untergebener oder Verwandter (vgl. daz 
klage ich dem den er bestät 104, 9) und wird in einer Urkunde des Land- 
grafen im Februar 1196 als Zeuge genannt: Gerhardus et frater eius Hein- 
ricus cognomine Atzo (Cod. dipl. Saxoniae regiae I, 3 Nr. 2). Gut fünfzig 
Jahre später stiftete er, vielleicht als er ein Klosterbruder wurde, als 


Kroes. 57 Walthers ,,Atze’’-spiiiche. 


frater Gerhardus Atze (mit Unterstützung der Herzogin Sophie von 
Brabant und im Einverständnis mit dem Markgrafen Heinrich von MeiBen) 
das Kloster Johannistal bei Eisenach (Fr. Pfaff, Alemannia XXI, 193 f.). 
Er scheint also ein angesehener und vermögender Herr gewesen zu sein, 
der in der Zeit um 1200 herum, als Walther am Thüringer Hofe weilte, 
zu der ausgelassenen Schar von jungen Rittern gehörte, die Hermann 
um sich gesammelt hatte (vgl. Walthers Spruch 20, 4 Der in den ören 
siech usw.). 

Von Kraus (Unters. S. 378) denkt nun an einen Zusammenhang zwi- 
schen der Verletzung Atzes und der Tötung des Pferdes; er vermutet, 
daß es Walthers Pferd war, daß Atze den Finger abgebissen hat und 
identifiziert also das pferit mere mit dem ros. Mir ist das äußerst unwahr- 
scheinlich. Wenn Walthers Tier durch einen Biß die Wut des jungen Ritters 
erregt hätte, wäre in der Tötung eine Art Notwehr oder eine gerechte 
Strafe zu erblicken; jedenfalls wäre Atze wohl nicht zu einer Entschädi- 
gung bereit gewesen. Nach 104, 13 lehnt er diese aber nicht ohne weiteres 
ab; nur zieht er die Bezahlung hin (vgl. zoget 104, 14). Daß Atze das 
Tier ,,erschossen” hat, was doch wohl aus einiger Entfernung geschehen 
sein wird, scheint auch gegen die Identifizierung der beiden Tiere zu 
sprechen ; nach einem Biß wäre Walthers Pferd wohl auf der Stelle nieder- 
gehauen worden. Möglicherweise haben wir also an die Tötung des Tieres 
bei einem ritterlichen Spiel, etwa dem Speerschießen, zu denken. 

Die zwei Rosse, von denen im Spruch die Rede ist, sind also nach unserer 
Ansicht nicht identisch; vielmehr macht Walther zwischen seinem pferit 
mere und dem ros einen scharfen Unterschied. Die geforderten drei 
Mark Schadenersatz sind für die damalige Zeit eine hohe Summe (Edw. 
Schroeder, G. G. A. 1932, S. 266). Wir dürfen denn auch annehmen, 
daß Walthers Pferd ein wertvolles Tier war; vielleicht das Geschenk eines 
hohen Herrn. Im allgemeinen ist das Ritterroß ein großes, überaus kräfti- 
ges, wohl auch plumpes Tier im Gegensatz zum Reitpferd (vgl. A. Schultz, 
Höfisches Leben II, 100). Walther wehrt sich nun dagegen, daß sein 
Reittier, was den Wert betrifft, neben das bissige Roß gestellt wird; 
darin steckt, wie ich glaube, der Kernpunkt unseres Spruches. Atze will 
wohl nicht bezahlen, da er den Preis zu hoch findet; ich vermute, daß 
er dabei sein eigenes Roß als Maßstab nimmt und daß es dieses ist, das 
ihm die Hand durch einen Biß entstellt hat. Walther faßt die Ausflucht 
des Ritters in die scherzhafte Form, daß sein pferit mere und Atzes 
grobes Roß versippt sein sollen. „Mit beiden Händen’ ist er bereit zu 
schwören, daß dies nicht der Fall ist; darin steckt zugleich wieder eine 
versteckte Verspottung des Ritters, der nicht zu einem derartigen Schwur 
imstande ist, da ihm wohl ein Schwurfinger fehlt. Die Schlußzeile ist 
ieman der mir stabe? scheint vorauszusetzen, daß wenigstens ein Teil 
seiner Zuhörer bereit ist dem Dichter beizutreten und glaubt, daß seine 
hohe Forderung von drei Mark Schadenersatz berechtigt ist. Mit der 
Hilfe des Landgrafen, vor dem er klagt, hofft Walther seine Entschä- 
digung zu bekommen. 


Im Spruch 82, 11 kommt Walther auf die Angelegenheit von 104, 7 
zurück; er spricht nun aber nicht mehr in dem scherzhaften Ton, der 
darauf bedacht ist, die Sympathie seiner Hörer zu gewinnen, sondern 
gebraucht schärfere Worte. Wiederum spielt er auf die äußere Erscheinung 
seines Gegners an: er sieht aus wie ein guggaldei — was mit v. Bahder, 
P. B. B. LIV, 138 ff. wohl als Gockel aufzufassen ist und somit auf Atzes 
prahlerische Haltung Bezug nimmt —, während seine Augen ihm um- 
gehen wie einem Affen. Es sind also Verhöhnungen auf ziemlich niederem 


Kroes. 38 Walthers ,,Atze’’-spriiche. | 


Niveau; Walther scheint sich dem derben Ton anzupassen, der am 
Thüringer Hofe herrscht. Der Dichter legt seinem Knappen Dietrich 
den Spott in den Mund und zwar in der Weise, daß er diesem befiehlt, 
zum Hofe zu reiten (natürlich dem Thüringer Hof), worauf Dietrich 
antwortet, daß er kein Roß hat. Dann gibt sein Herr ihm die Wahl zwi- 
schen einer guldin katzen und einem wunderlichen Gerhart Atzen. Der 
Zusammenhang fordert hier gebieterisch, daß bei der goldenen Katze 
an ein Reittier zu denken ist; auch Dietrichs Antwort semir got, und 
@ze ez hòi, ez wer ein frömdez pfert, wobei also nur für Atze das Heufressen 
verneint wird, weist darauf hin. Nun kann das Wort ,,Katze” auf Pferde 
bezogen werden: Grimms Wb. Bd. V, Sp. 287 erwähnt, daß ,,die alte 
Katze” für ein altes schlechtes Pferd vorkommt und daß ,,Katze” im 
Bairischen im Spott von einem kleinen Pferd gebraucht wird. In Hans | 
Falladas Roman Der eiserne Gustav finde ich ,,Katze” ein paar Mal für 
ein kleines und deshalb nicht vollwertig aussehendes Pferd; es wird mit 
,Panjepferdchen” umschrieben (ostpreuBisch für ein Pferd, das den 
leichten Wagen des Herrn zieht). Sanders-Wülfing, Handwb. s. v. kennt 
die Bezeichnung ,,Katze’’ für magere, schmächtige Pferde. Katze ist 
in der Bedeutung ,,Pferd” wohl nicht eigentlich schriftsprachlich; im 
Mhd. ist es meines Wissens, abgesehen von unserer Stelle, nicht belegt. 
Aber es scheint durchaus möglich, daß die Übertragung des Namens 
,Katze” auf kleine, flinke oder magere Pferde alt ist und schon zu Walthers 
Zeit in der Umgangssprache vorkam. Rudolf Hildebrandt, der Bearbeiter 
des betreffenden Artikels in Grimms Wb., hat denn auch wohl mit Recht — 
mit Berufung auf Pfeiffers Waltherausgabe — die guldin katzen als © 
„nettes, kleines, falbes Roß?’ aufgefaßt (vgl. für das Adjektiv guldin 
unseren ,,Goldfuchs”). Daß Walther den -Ausdruck Katze gebraucht, 
würde zum volkstümlichen Ton des Spruches im Gespräch mit dem 
Knappen gut stimmen. Der Einfall, zwischen einer Katze und Gerhard 
Atze als Reittier die Wahl zu geben, wird auf dem Reimspiel beruhen. 
Der Knappe wählt sich Atze aus; dann aber bekommt er zur Antwort: 
nü krümbe din bein, rit selbe har hein, sit du Atzen häst gegert. Lachmann 
hat schon gesehen, daß rit eine Verderbnis sein ,muB; er ändert in nú 
krümbe din bein selbe dar usw. Von Kraus, Unters. S. 324 macht aber darauf 
aufmerksam, daß der Knappe wohl nicht an den Hof gelangt und schlägt 
vor: nü krümbe din bein, var selbe hein usw. Neuerdings meint er (nach 
brieflicher Mitteilung), daß hier eine Anspielung vorliegt auf die Redens- 
art qui non habet caballum, vadat cum pede (Singer, Lat. Sprichwörter 
des MA. I, 44); wie mir scheint, wird die Situation hierdurch in der Tat 
treffend beleuchtet. Die lateinische Redensart hat einen resignierenden, 
aber doch auch wieder selbstbewußten Inhalt; in dieser Stimmung zieht 
Walther wohl vom Thüringer Hofe weg, wo er kein Recht gefunden hat. 
Von Kraus vermutet (Unters. S. 324), daß in dem Spruch die versteckte 
Drohung liegt, daß der Dichter die Verbindung mit dem Landgrafen 
abbrechen muß, da er keine (poetische) Botschaft mehr schicken kann. 
Ich möchte noch etwas näher präzisieren und vermuten, daß Walther 
mit der Botschaft 82, 11 vom Hofe Abschied nimmt. Als Partherpfeil 
schickt er den Spruch, in dem der edle Ritter Atze mit ein paar Strichen 
scharf gezeichnet ist. 
Möglicherweise enthalten die letzten Worte sit du Atzen häst gegert 
noch eine kleine Pointe. Gern bedeutet ,,begehren”, wenn es mit dem 
Genitiv konstruiert ist; aber es kommt nach Lexer, Mhd. Wb. auch mit 
dem Akkusativ vor und heißt dann ‚losgehen auf”, ,,angreifen”, z.B. 
Orten er gerte (Rabenschlacht 436). Die Schlußworte des Spruches könnten 
demnach auch bedeuten, daß der Knappe (c.q. sein Herr) zu Fuß abziehen 
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muß, da er den Ritter Gerhard Atze herausgefordert und dadurch die 
Gunst des Landgrafen verloren hat. Der fahrende Sänger zieht, nach 
einer scharfen Verhöhnung Atzes, weiter zu einem neuen Herrn, ohne 
daß die Klage vor Hermann von Thüringen ihm zu seinem Recht verholfen 
hat. Mit manchen großen Herren ist schlecht Kirschen essen. 


2. DEN BORGEN DINGEN (WALTHER 78, 21). 


In Walthers Kreuzlied Vil süeze were minne (76, a ist am SchluB 


| von der bedrángten Lage der Christenheit im Morgenlande die Rede; 


| Christi Hilfe wird dafür angerufen. Es heißt 78, 14 ff.: 


Ierusalém, nú weine: 

wie din vergezzen ist! 

der heiden überhêre 

hät dich verschelket s£re. 
dur dîner namen êre 

lá dich erbarmen, Krist, 
mit welher nöt si ringen, 
die dort den borgen dingen. 
dazs uns alsö betwingen, 
daz wende in kurzer frist. 


| Es ist dieses den borgen dingen, das Schwierigkeiten macht. Wilmanns- 


Michels geben in der Waltherausgabe z. St. eine Übersicht der Deutungs- 
versuche; v. Kraus, W. v. d. V. Unters. verweist danach. 

Mhd. borge ist ,,Aufschub”; dingen (intr.) heißt ‚Gericht halten”; 
„unterhandeln, einen Vertrag abschließen’; ,,harren”. Benecke, Mhd. 
‘Wb.I, 164 hat auf Grund davon den borgen dingen als ‚‚über einen Waffen- 
stillstand unterhandeln”. aufgefaßt. Lexer, Mhd. Wb. I, 395 faBt borge 
als Nebenform von bürge und übersetzt ,,mit den Bürgen unterhandeln?” 
Hoffmann-Krayer, P. B. B. 30, 564 versteht die Zeile die dort den borgen 
dingen als ,,die dort auf ihren Bürgen (Christus) harren”’, wobei er zugibt, 
daß des borgen dingen zu erwarten wäre. Alle drei Deutungen befriedigen 
nicht. Unterhandlungen über einen Waffenstillstand oder mit den Bürgen 
würden gerade die Not erträglicher machen; die Übersetzung ,,die ihres 
Bürgen harren” paßt schlecht in den Zusammenhang hinein. Dieser 
scheint für 78, 21 zu verlangen, daß darin eine Umschreibung der be- 
drängten Christen gegeben wird, die zugleich eine Begründung ihrer Not 
enthält; also etwa ‚die dort gegen die Heiden kämpfen, gegen sie 
standhalten” oder ,,die dort von den Heiden bedrängt werden”. Aus 
die dort den borgen dingen ist das nicht herauszulesen; ich vermute 
denn auch, daß die Stelle verderbt ist. 

Die Schlußzeilen: dazs uns also betwingen, 

daz wende in kurzer frist. 
machen den Eindruck, daß s(t); die heidnischen Sarazenen, eben zuvor 
noch erwähnt sind; ich glaube nun in borgen durch eine kleine Ver- 
besserung eine Bezeichnung für sie finden zu kônnen. brogen ist ,,groB 
tun”, „prahlen”; Walther gebraucht das Wort im Spruch 12, 6 — der 
um 1212 entstanden ist — mit Bezug auf die Sarazenen im Heiligen Lande: 


in sines sunes lande broget 
diu heidenschaft iu beiden lasterliche. 


Mit Riicksicht auf der heiden tiberhére (Ubermut) in 78, 16 scheint mir 
broger (Prahler) als Bezeichnung der Heiden denkbar. Das Wort ist in 
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Lexer, Mhd. Wb. (im Nachtrag) überliefert: die abgeschwächte Form 
der Endung -ere kommt schon früh vor; vgl. Walther 30, 19 richter. 

Wenn diese Verbesserung von borgen richtig ist, wird für dingen, das 
keinen Sinn gibt, dringen zu vermuten sein, da der Reim natürlich 
bewahrt bleiben muß; den muß in die geändert-werden. 78, 20 f. würde 
dann ursprünglich gelautet haben: 


mit welher nöt si ringen, 
is die dort die broger dringen. 


d.h. ,,die dort von den heidnischen Prahlern bedrangt werden”. 
Den Haag. ' H. W. J. KRoEs. 


SHAKESPEARE’S STAGE AND AUDIENCE. 


A knowledge of Shakespeare’s stage and audience has of late years 
come to be regarded as an indispensable part of the equipment of every 
student who wishes to understand Shakespeare’s dramatic ability, 
and how it was fostered or limited, both by the physical peculiarities 
of the stage and by the nature of the contemporary audience. For it is 
no longer possible to be content to read the plays as it were in vacuo, 
to treat them as dramatic poems, or as handbooks of philosophy, religion, 
statecraft, or from some one or other particular point of view. All these | 
methods of approach have had (and may still have) their usefulness, 
but the fact remains that Shakespeare was always a man of the theatre, 
who wrote his plays with an eye to their performance in the theatre; 
and, as far as the evidence allows us to judge, remained unconcerned 
about their future outside the theatre. If we wish to come as close as 
possible to Shakespeare, therefore, we must follow him into the theatre, 
and consider the medium in which he worked. To this end it is neces- 
sary, first to re-create as best we can the design, arrangements and struc- 
ture of the Elizabethan theatre, and from such knowledge to interpret 
the construction of the plays and the various devices used by the dra- 
matist. Secondly, we must examine the nature of the audience, so as to 
appreciate their intellectual and emotional possibilities; and, by esti- 
mating their strong and weak characteristics, enable ourselves to realise 
what possibilities of response they were able to offer to an experienced 
playwright. 

Before Shakespeare came to London the shape of things to come in 
the theatre was being determined by the growing custom of the per- 
formance of plays in the inn-yards of various houses in the City. These 
yards, with their narrow entrance at one end, and galleries running 
round the various floor levels, provided an admirable extempore theatre, 
where the actors could set up a temporary stage at one end of the yard, 
and the audience could watch the plays, either from the ground of the 
yard itself, or from the vantage points of the circumambient galleries. 
Such were the conditions at the Cross Keys and the Bell in Gracechurch 
Street; at the Bell Savage on Ludgate Hill; at the Bull in Bishopsgate, 
and at the Boar’s Head in Eastcheap. In 1589, Lord Strange’s company 
of players (to which perhaps Shakespeare already belonged) was at the 
Cross Keys, and this company and its successor played there for some 
years, but only with difficulty, for the City authorities were growing 
more and more hostile to these inn-yard performances, and already 
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the players had found it necessary to find quarters outside the City 
jurisdiction. 

This was first accomplished by the famous actor James Burbage who 
conceived the idea of erecting a permanent building for acting on a site 
easily reached from the City, and in 1576 erected the theatre in Shore- 
ditch, just north of the City, and reached by Bishopsgate or across the 
Finsbury Fields. About the same time the Curtain was built near by, 
and was used by Shakespeare and his companions from 1597—99. South 
of the Thames, two other theatres sprang up; the Rose, built’in 1587 
and the Swan, built in 1594. The Rose was the home of the Admiral's 
Company, the most formidable rivals to Shakespeare and his friends, 
and was controlled by an astute theatrical entrepreneur, Philip Henslowe. 
The Swan, standing near by, is best known to us because it was visited 
about 1596 by a Dutchman, J. de Witt, who made a rough drawing of 
the theatre, and wrote an account of it. 

These were the theatres existing during the first decade of Shakespeare's 
life in London. The second decade saw many changes. First, the erection 
of the Globe in 1599, on Bankside, close to the Rose and the Swan, 
provided Shakespeare's company with a magnificent new theatre, and 
here the majority of his plays were performed until it was burnt down, 
during a performance of Henry VIII, in 1613. Secondly, their rivals 
built the Fortune in 1600; and since the building contract for the theatre 
survives, and since it states that in all points unspecified the building 
was to be like the Globe, we are in possession of much information which 
helps us to know what these two theatres were like. In addition to this 
we can supplement our knowledge by such things as maps of the period; 
by contemporary allusions to the theatres and theatrical practice, by 
the evidence of Stage Directions, and by the wealth of detail concerning 
the management of his theatre contained in the diary of Philip Henslowe. 

While our knowledge on some points is still imperfect, it is generally 
agreed that Shakespeare's theatre was a large wooden structure, open 
to the sky, save for the three galleries which ran round part of the in- 
terior and which were protected by a roof. The stage itself took up a 
great deal of room, and projected out into the ground space so that an 
actor on the front of it stood in the middle of the house, with the audience 
on two sides, as well as in front of him. This stage was protected in part 
by a large wooden canopy, some 24 feet wide, and towering 32 feet 
above the stage, supported on two stout posts in front and secured into 
the wall of the theatre at the rear. It was 43 feet wide at its widest and 

robably tapered to 24 feet at its front edge, and was 29 feet in depth. 

hus it had an area of just over 1000 square feet — a size considerably 
beyond that of most modern theatres. At the back of this stage was 
an inner stage, some 8 or 9 feet deep and 12 feet high which could be 
shut off from the main stage or made available by the mere drawing of 
a pair of curtains. Lastly, above this there was an upper stage of much 
the same dimensions as the inner stage, in front of which was a small 
platform (the tarras) some 3 or 4 feet wide, and projecting over the inner 
stage. From this it will be seen that the dramatist had in effect three 
stages which he could use separately, or in whatsoever combination 
he desired. As a result he had a flexibility of resources at his command 
which enabled him to keep his play on the move with ease and variety. 
There were three doors to give access to the stage: one in the centre of 
the inner stage, and two others, one on each side of the main stage, and 
set at an oblique angle to the spectators by reason of the circular or 
yctagonal shape of the theatre. These two doers were large massive 
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affairs, meant to permit the unrestricted and rapid entrance and exit 
of large numbers of people, and to be easily seen by all. A large main 
trap-door in the centre of the stage and probably small trap-doors in 
each of the four corners added to the dramatist’s resources. Even so 
he was not over well provided. He had no scenery to help him: there 
was nowhere that a painted cloth could be hung, save at the back of 
the inner stage. It is true that he got some assistance from properties. 
Stage directions mention rocks, tents, scaffolds, banks, trees, as well 
as all kinds of domestic furniture, and with the help of these he had to 
do the best he could. All the possibilities of the modern lighting system 
were unknown to him, and it was to the mind’s eye, not to the eye itself, 
that he was forced to appeal when he wished his audience to see the 
blasted heath or the cliff at Dover. The way in which he made such con- : 
ditions serve his own ends will be shown later. 


II. 


Once we have the structure of the Elizabethan stage in mind much 
that otherwise remains vague becomes clear. In the first place the lack 
of scenery, or of elaborate sets, determined the structure of the plays 
to an extraordinary degree. The dramatist had freedom to move about 
at will. In the modern theatre, a constant shifting of the scene, with its 
consequent changing of back-cloths, setting, properties &c. is discour- 
aged, some five or six changes at most being permitted. In the Eliza- 
bethan theatre all that was required was the exit of one party and the : 
entrance of another, with the closing of the curtains over the inner stage, 
or the removal of a few properties from the outer. At one moment we 
are in Rome; at the next, the actors entering by the opposite door, an- 
nounce themselves to be in Alexandria. The ramparts at Elsinore give 
place without pause to the King's chamber: Portia’s house at Belmont 
to the court of law at Venice. The modern passion for fidelity to actual 
life had not arrived. The audience was prepared to take the author’s 
word for it that they were in the ducal court of Illyria, or the forest of . 
Arden, despite the lack of scenic contrivances to convince them of this. 
Of course, the author was not so foolish as to leave everything to the 
unaided imagination of the spectators. He knew his business, and his 
business was to help his audience to overcome the fact that they were 
tightly packed in the yard of the Globe theatre with the hot afternoon 
sun beating down upon them, and to persuade them that they were on 
the murky bleak moor, with darkness and the unknown all about them. 
His method of persuasion was that common to all Elizabethan dramatists. 
He lavishes all his skill on the magnificent descriptions by which he cre- 
ates the fitting impression and atmosphere necessary for his ends. Where 
the modern producers have wallowed in their realist woodland scenes, 
with frisking rabbits, and other menagerie effects, Shakespeare put his 
faith partly in two or three property trees, but mainly in the scene called 
up in the minds of his hearers as they heard of 


a bank, where the wild thyme blows, 
Where ox-lips and the nodding violet grows 
Quite over-canopied with luscious woodbine, 
With sweet musk-roses, and with eglantine. 


Again what modern resources of the theatre can equal the tremendous 
effect produced on us as we hear of Dover cliff, and look down with 
Edgar to the sea, hundreds of feet below? 
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Come on, sir; here’s the place. Stand still. How fearfull 
And dizzy ’tis to cast one’s eyes so low. 

The crows and choughs that wing the midway air 
Show scarce so gross as beetles. Halfway down 
Hangs one that gathers samphire — dreadful trade! 
Methinks he seems no bigger than his head, 

The fishermen that walk upon the beach 

Appear like mice; and yond tall anchoring bark 
Diminish’d to her cock: her cock, a buoy 

Almost too small for sight. The murmuring surge 
That on th’unnumb’red idle pebble chafes 

Cannot be heard so high. I'll look no more, 

Lest my brain turn, and the deficient sight 

Topple down headlong. 


| Instead of deadening the imagination by scenery and elaborate realistic 
| effects and ’suggestive’ lighting, the Elizabethan dramatists whipped 
"the minds of their audiences up to the requisite imaginative pitch by 
| passages of great descriptive and suggestive beauty, which created the 
illusion in the mind’s eye, so that from the platform at Elsinore they 
| could see with Hamlet 


| the morn with russet mantle clad 
Walk o'er the dew on yon high eastern hill 


| or feel the hated morning light coming upon them when Romeo cried 


look love what envious streaks 
Do lace the severing clouds in yonder east; 
Night’s candles are burnt out, and jocund day 
Stands tiptoe on the misty mountain tops! 


“Work, work your thoughts”, Shakespeare cried to his audience, and 
they responded to his entreaty. Scene after scene followed one another 
with great rapidity, Shakespeare’s stage craft seeing to it that each 
change of locale or of time of day was indicated by the necessary words 
or explanations. Take for example, the scene in Brutus’s orchard (Julius 
Caesar, Act II, Scene 1). The previous scene ends with the conspirators 
deciding to see Brutus at his house, and Cassius says: 


Let us go, 
For it is after midnight; and ere day 
We will awake him. 


They all exeunt and the new scene begins with the Stage Direction, Enter 
Brutus in his Orchard. How is this to be brought home to the audience, 
who oniy see Brutus enter onto the front-stage? Shakespeare begins 
by making Brutus call for his boy Lucius, and immediately to say: 


I cannot, by the progress of the stars 
Give guess how near to day. 


It was ’after midnight’ when we left Cassius, and it is still not yet day, 
a fact emphasised by the next words of Brutus: 
Lucius, I say, 


I would it were my fault to sleep so soundly. © 
When, Lucius, when! Awake, I say! What Lucius! 
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The entry of Lucius (probably through the curtains from the inner-stage, _ 
to show that he has come out from the house) and the order he is given 
to “Get me a taper in my study” confirms the fact that it is still night, 
and this is further emphasised on his return by his being told “Get you 
to bed again: it is not day”. By now, the dullest member of the audience 
must realise that it is night and Brutus is outside his house. Then the 
knocking of the conspirators is heard, and Lucius returns to say he does 
not know who is with Cassius, since 


their hats are pulled about their ears 
And half their faces buried in their cloaks 


which wrings from Brutus the words: 


O conspiracy ! 
Sham’st thou to show thy dangerous brow by night 


and the entry of the conspirators is prefaced by the words of Cassius: 


I think we are too bold upon your rest: 
Good morrow, Brutus; do we trouble you? 


A few lines later the passage of the night is clearly indicated by 
Here lies the east: doth not the day break here? 


To pursue the matter further would be tedious, but the end of the scene 
is too instructive to be passed over in silence. Brutus leaves the stage, | 
and in our modern editions the next scene is placed in Caesar’s Palace. 
How was the change of scene to be indicated on the Elizabethan stage? 
Shakespeare solves the matter simply, as the Folio Stage Direction 
betrays: Enter Julius Caesar in his Night-gowne. In other words, the 
curtains open to discover Caesar newly arisen from his bed, and clearly 
in his own house, a fact emphasised by the first words spoken by Cal- 
phurnia, a few lines later: 


What mean you, Caesar? Think you to walk forth? 
You shall not stir out of your house to-day. 


So we might continue, only to convince ourselves the more fully that 
the absence of scenery is in some ways more than compensated for by 
Shakespeare’s stage-craft. 

Lack of scenery also obviated those tedious waits and the consequent 
continuous breaking of the flow of the action which are inseparable 
from lavish modern productions. The ‘seamless vesture’ of Shakespeare’s 
play was greatly helped by this, and also by the greater intimacy with 
the audience encouraged by the Elizabethan theatre. The actors were, 
to a considerable extent, in medias res and could rely on those around 
them absorbing what was said more quickly than is possible in the modern 
theatre with its fatal division of audience and actors. It is because we 
have lost this intimacy that most modern productions of Shakespeare 
“drag their slow length along”. Despite Shakespeare’s own injunction 
to speak the words trippingly, the vox Shakespeareana is generally em- 
ployed, and long drawn out mouthings of the words take the place of 
the quick, clear verse which is at the heart of Shakespeare’s mystery. 
At the Globe, we may be sure, the “two hours traffic of our stage” was 
not so fanciful a notion as it seems to many moderns. Indeed, several 
enlightened producers of our own time have tried to get back to an 
Elizabethan speed, so that something over a thousand lines an hour 


Bennett. 45 Shakespeare’s stage. 


for Tragedy and something well over that for Comedy have been de- 
clared possible and highly desirable. This speed is of the essence of Eliza- 
bethan drama — especially of comedy, and it is only when something 
of this kind is achieved on the modern stage that the sparkle and verve 
of the Shakespearean comedy can be realised. Tragedy, no doubt, demanded 
a more deliberate tempo, but here again Shakespeare recoiled from the 
exaggeration and fustian of a ,,periwig-pated fellow” whose one desire 
was „to tear a passion to tatters, to very rags, to split the ears of the 
groundlings. 

Intimacy, then, was of great assistance in the Elizabethan theatre 
where an actor could stand on the front of the outer-stage and was then 
in the midst of his audience. He was thus able to confide to them, as 
it were, and could soliloquise in words which are apt to seem stilted and 
unreal when they have to be declaimed from behind the proscenium 
arch, and to make their effects across the footlights and the orchestra 
pit. AIl this was to the good, but it encouraged the dramatist at times 
to solve his problem by a soliloquy which was really intended to explain 
something to the audience rather than to reflect the innermost thoughts 
of the speaker. In the modern drama we expect to be made aware of 
the hero’s real character by subtle touches on the dramatist’s part which 
reveal the truth, despite the fact that to outward seeming things are 
otherwise. Shakespeare sometimes takes a short cut, as it were, and tells 
us the true state of affairs by allowing his characters to speak in solilo- 
quy, as in Henry IV, where Prince Hal explains to the audience his true 
character and intentions as follows: 


I know you all, and will awhile uphold 

The unyoked humour of your idleness. 

Yet herein will I imitate the sun, 

Who doth permit the base contagious clouds 
To smother up his beauty from the world, 
That when he please again to be himself, 
Being wanted he may be more wond'red at, 
By breaking through the foul and ugly mists 
Of vapours that did seem to strangle him. 
If all the year were playing holidays, 

To sport would be as tedious as to work; 
But when they seldom come, they wished for come, 
And nothing pleaseth but rare accidents: 

So, when this loose behaviour I throw off, 
And pay the debt I never promiséd, 

By how much better than my word I am, 
By so much shall I fals:fy men’s hopes, 

And like bright metal on a sullen ground, 
My reformation, glitt’ring o’er my fault, 
Shall show more goodly, and attract more eyes, 
Than that which hath no foil to set it off. 
I’ll so offend, to make offence a skill, 
Redeeming time when men think least I will. 


Slosely allied to the soliloquy is the aside, another device much favoured 
yy the Elizabethans, and one encouraged by their particular form of 
tage. Here again, although there is a perfectly proper use to be made 
yf the aside, it could be and was (though seldom by Shakespeare) used 
o excess, and became merely ridiculous, when, as in Heywood’s A Woman 
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killed with Kindness, Wendoll is alone with Mrs Frankford and indulges. 
in an aside of fourteen lines. No wonder if, at the end of it, Mrs Frank- 
ford asks, “Are you not well, sir, that you seem thus troubled?” 

Were there no more to be said than this it might be truly argued that 
the physical conditions of the Elizabethan stage were a positive gain 
to the competent dramatist. But unfortunately, there is another side 
to the picture. It does not always follow that an artist is most successful | 
when his medium is an easy one to work in. For the Elizabethan drama- 
tits the medium was something too easy, since he could resolve many of 
his difficulties by an “Exeunt omnes. Enter A or B—” and so a new. 
scene would begin. On the modern stage exigencies of sets and scenery 
pin down the action to some extent. A limited number of scenes is pos- 
sible, so that a structure of sorts is imposed on the dramatist, and he. 
is forced to work out his situations within this framework. Thus a play 
which opens with a scene in a Bloomsbury sitting-room is almost com- 
pelled to continue there for some time before it can give way to one in 
some other place. On the Elizabethan stage, however, as we have seen, 
this was unnecessary. As a result, most plays have many more scenes 
than modern usage would allow, at times, as in Antony and Cleopatra, 
reaching to no less than 42, while the average for Shakespeare is over 20. 
It was against this facility of scene change that Sidney made his classic 
expostulation in The Defence of Poesy when he declared that ~ 

For where the stage should alwaies represent but one place, and the 
uttermost time presupposed in it, should be, both by Aristotles precept, 
and common reason, but one day: there is both many dayes, and many: 
places, inartificially imagined. But if it be so in Gorboduck, how much 
more in al the rest? where you shal have Asia of the one side, and Af- 
frick of the other, and so many other under-kingdoms, that the. Player, 
when he commeth in, must ever begin with telling where he is: or els, 
the tale wil not be conceived. Now ye shal have three Ladies, walke to 
gather flowers, and then we must beleeve the stage to be a Garden. By 
and by, we heare newes of shipwracke in the same place, and then wee 
are to blame, if we accept it not for a Rock. | 

Upon the backe of that, comes out a hidious Monster, with fire and 
smoke, and then the miserable beholders are bounde to take it for a 
Cave. While in the mean-time, two Armies flye in, represented with 
foure swords and bucklers, and then what harde heart will not receive 
it for a pitched fielde? Now, of time they are much more liberall, for 
ordinary it is that two young Princes fall in love. After many traverces, 
she is got with childe, delivered of a faire boy, he is lost, groweth a man, 
falls in love, and is ready to get another child. 

The harm, however, goes deeper than that, for this restless changing 
of scenes is largely responsible for the besetting weakness of all Eliza- 
bethan drama — structural incoherence. Although it would be a mis- 
reading of this drama to expect from it the liaison des scènes to which 
Ibsen and the ‘well made play’ of the French dramatists of the 19th- 
century contributed so much, yet it is indisputable that a theatre which 
had demanded more in the way of structural cohesion from its drama- 
tists would have produced better plays — even from their own point of 
view. As it was, the dramatist was encouraged to work for the individual 
scene, and to let what went before and after look after itself. Thus in 
some ways we can regard the plays as a series of great scenes or ‘turns’, 
loosely linked together by ‘flats’, which more or less successfully carry 
on the story. As Mr A. B. Walkley puts it: “the theme of the moment 
in Hamlet was A Father’s advice to his Son; The Art of Acting; Medi- 
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tations on Suicide, and all the dramatic resources of that theme were 
duly ‘exploited’ on the spot.” 

__The word ‘exploited’ reminds us that the stage of Shakespeare allowed 
of less illusion than we obtain from our modern lighted box, in which 
furniture and costume, lighting and scenery all serve to create the fiction 
that we are actually viewing a scene of real life. The Elizabethans saw 
their actors, magnificently dressed, it is true, (although with little or 
no regard for historical accuracy) acting upon an almost bare stage, and 
conforming to certain conventions which would appear absurd in our 
own theatre. But every period of theatrical history shows itself bound 
by the conventions of its age, and we have no need to sneer at those of 
the Elizabethans any more than we sneer at those of modern cinema 
technique, or at the conventions of grand opera. Thus Elizabethan 
audiences accepted the devices of soliloquy and aside, and also accepted 
what they were told concerning the place, time of day, or weather with 
little difficulty. Their stage remained largely ‘unlocalised’: it is to Rowe 
and later editors that we owe the mass of precise indications, such as, 
„A Room in the Palace”, &c. In a great number of instances, Shakespeare 
allowed the scene to take place without any precise indication of its 
whereabouts. If it was necessary to change the venue, Shakespeare 
makes this clear, as we saw in Julius Caesar. Otherwise, one scene fol- 
lowed another, with little pause and was greatly helped by the use of 
the outer, inner and upper stage in various ways. The inner-stage ob- 
viously was advisable for any indoor scene, and the drawing of the 
curtains which enclosed it, at once revealed from the tables and chairs, 
bed, throne, &c. what place was intended. We need not imagine, how- 
2ver, that the whole action had to take place in the inner stage, because 
che properties were there. On the contrary outer and inner stages were 
noth used, the whole scene taking its character from the setting of the 
nner stage, so that what at one moment was a street at the next was 
seen as part of a bed-chamber. This may be well illustrated from Romeo 
ind Juliet Act I, Scene 1v. Modern editions tell us we are in ,,A street 
n Verona”, and Romeo, Mercutio and others enter on their way to the 
Zapulet Ball, and with the words “Strike drum”, the scene ends with 
he direction Exeunt, and the next scene, entitled “A Hall in Capulet’s 
douse” follows and Enter Capulet, Lady Capulet, Juliet, Tybalt and 
thers of the house with the Guests and Masquers. There is no mention 
Y Romeo being present; and yet at line 39 he suddenly asks one of the 
ervants, “What lady’s that, which doth enrich the hand of yonder 
night?” How Romeo has arrived on the scene remains unexplained. 
[urn to the Folio text, however, and all becomes clear. At the end of 
scene Iv, instead of the word Exeunt we have the following: They march 
bout the stage, and serving men come forth with their napkins. That is 
o say, while they walk about on the outer stage, the curtains of the 
nner stage are drawn, and we see the tables and chairs set for a feast, 
vhile the serving-men, as the dialogue shows, move things about, and 
o outer and inner stage become a room in Capulet’s house, and Romeo 
nd his party, by Elizabethan convention pass as it were from the street 
o the house as the curtains part and reveal the domestic setting within. 
“his was fully understood by everyone at the time, and the contemporary 
tage Direction, Enter all the Guests and Gentlewomen to the Maskers 
s a clear indication to us of what happened. Our modern changes of 
he stage-directions, of course, arise from the inability of editors to realise 
ow the modern stage differed from that of Elizabethan times. 
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The stage itself was not the only factor which the Elizabethan drama- 
tist had to consider. It was as true in Shakespeare's day as later in Dryden's 
that ‘He who lives to please, must please to live’, and no dramatist could 
afford to ignore his audience if he wished to succeed. Ben Jonson did 
so to a certain extent, and paid the price, but for the most part the | 
dramatists allowed the tastes and desires of their audiences to influence 
them considerably. 

When we speak of the audience, however, we must remember that 
the term covers a wide variety of men and women, of varying tastes, 
intellectual attainments, education and so on. It was a highly composite 
body, and our first business is to answer the question, ‘Who went to 
the theatre in Elizabethan days?’ Professor Harbage, the most recent, © 
and most persuasive of modern writers on this subject, sums up his 
answer as follows: “All that we can say of the composition of Shakes- 
peare’s audience, other than that it was a cross-section of the London 
population of his day, is that youth may have predominated over age, 
male over female, the worldly over the pious, and the receptive over the 
unreceptive”. We can get a little closer than this, perhaps, when we 
remember the civic authority’s hostility to the players — an attitude 
reflecting the growing Puritan antagonism to the stage. This attitude - 
kept many sober citizens outside the theatre, and the absence of this 
steadying body of opinion allowed the Elizabethan dramatist (never 
too scrupulous in person) to introduce broad and licentious matter in. 
order to win applause from the dissolute and raffish elements of the 
audience, often to the detriment of the total effect he aimed at producing. 

The view long held that women of reputation were seldom seen in 
the theatre cannot be substantiated. Ben Jonson speaks of the ‘modest 
matron’ as part of his audience, and asserts that his play is “fit for ladies”; 
Shakespeare in the epilogue to As You Like /t, says he will “begin with 
the women” his appeal to the audience; the grocer’s wife Nell, in The 
Knight of the Burning Pestle was obviously at home in the theatre, and. 
so on. Of course it is true that a considerable number of ‘light women’, 
rich or poor, were to be seen in the audience. There could be found ‘a 
Puny seated Cheeke by Jowle with a Punke’, or the bevy of young men 
who on entering the theatre “carry their eye through every gallery; 
then like unto ravens where they spy the carrion, thither they fly, and 
press as near to the fairest as they can”. But good or bad, women must 
be considered as forming part of any audience. 

This audience was dispersed in different parts of the theatre. The 
‘groundlings’ paid their penny for entrance and stood in the pit or the 
yard about the theatre, while others paid additional sums to sit in one 
of the three galleries, or if very well to do hired a ,,private room of greater 
price”. Gradually, as the hour for the performance drew near the various 
parts of the house filled, and folk whiled away the time of waiting by 
gossip, reading the latest pamphlet, drinking bottled beer or smoking 
the newly discovered herb, tobacco. Such was the audience which the 
dramatist saw before him if he peered out through the tiring house, and 
he may well have been excused if he wondered how he was to satisfy 
such a diversity of people. As Middleton puts it 


How is’t possible to suffice 

So many ears, so many eyes? 
Some in wit, some in shows 

Take delight, and some in clothes; 
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Some for mirth they chiefly come, 

Some for passion — for both some; 

Some for lascivious meetings, that’s their arrant; 
| Some to detract, and ignorance their warrant. 

| How is’t possible to please 

Opinion toss’d in such wild seas? 


How indeed! The dramatist was forced to play upon his audience 
‚with something of the same skill as is displayed by a composer in using 
‘his various instruments to their fullest advantage. To do this he had to 
be aware of the capabilities of the various sections of his audience: 
to please those who came for witty sallies and those who came for the 
‚pagentry and pomp of the theatre; to sound the depths of passion or to 
‘tickle the ears of the groundlings with dumb shows and noise. Variety 
‚therefore was the first essenual for success, and a glance at any of Shakes- 
¡peare's plays will show how thoroughly he understood this; so that 
‘while ‘funerals and hornpipes” are to be found everywhere in the Eliza- 
‘bethan drama, nowhere are they to be found so exquisitely handled 
‚as in Shakespeare. 

This ability of Shakespeare’s was to some extent part of his expertise 
as a man of the theatre, who had acquired by long experience a working 
knowledge of what would succeed and what would fail in a performance. 
This knowledge was based on a perfect understanding of the wide range 
‚of social classes and consequently the wide range of education and train- 
‘ing which they had received. Clearly a section of the audience had had 
‚little or no education worth speaking about. They formed a portion 
(and not the least vocal element) of the audience, and the ‘base multi- 
itude’ had to be reckoned with and placated. The rest of the audience 
‚could lay claim to some education, and in particular to a training in 
grammar and rhetoric, and for them the dramatist displayed his tricks 
of style, his figures of speech, his elaborate imagery, his verbal inven- 
‘tiveness and dexterity. Such an audience delighted in the tricks and 
‘turns of the syllogism, the logic-chopping, the word-splitting, the whole 
battery of rhetorical devices by which the art of persuasion and argument 
could be advanced. Some of them even listened with their ‘tables’ in 
hand, ready to take down any phrase, image, or allusion which pleased 
them. It is to this part of the audience that the youthful Shakespeare 
‘makes elaborate appeal in Love’s Labours Lost, and who formed ‘the 
judicious’ to whom he paid constant, but less concentrated attention, 
in all his plays. 

Educated or uneducated, however, both had one asset lacking in 
‘modern audiences — or lacking until the recent advances of broad- 
‚casting began to alter matters — they knew how to listen. From their 
earliest years all of them had listened to sermons of considerable length, 
to official proclamations, addresses of welcome, speeches, and the like 
which were often couched in rhetorical or literary forms which were easily 
apprehended, persuasive or convincing. The more formal pattern of 
the drama only put things in verse, but otherwise spoke in images, 
figures, or allegorical forms such as had been put to them countless 
times by preachers at Pauls’ or elsewhere.- 

More important, perhaps, because it was far deeper seated, less a 
matter of education and more an unavoidable, inseparable part of Eliza- 
bethan life, was what we may call the sensibility, or the sensitiveness 
of the audience. Life in Elizabethan times was brutal, coarse, inured 
to physical suffering and endurance. The pillory and the scaffold pro- 
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vided constant excitement and thrills; the heads impaled on London 
Bridge, the procession of a traitor to his. fearful end, the bear-baiting 
and bull-baiting — these and many other things remind us that a tough 
fibre was necessary to live at ease of mind in Elizabethan London. “All 
pity chok’d with custom of fell deeds” was a common state of mind, 
so that the “iron nerves” of the Elizabethans were to be found in every 
section of the audience. An insensitiveness to physical suffering encour- 
aged the dramatists to display the tearing out of tongues, gouging out 
of eyes, flourishing of severed heads, the exhibition of a sister’s heart 
on a brother’s dagger, as well as the depicting of the rage of a Lear, 
a Leontes, a Timon, or the violence of Othello to Desdemona, or of 
Hamlet to Ophelia. These things are only an index to the mental and 
spiritual state of the audience, to whom the cries of ‘revenge’, or ‘Kill. 
and knock down! throw them into the Thames’, or ‘Blood will have 
blood’ evoked nothing but a heart-felt response and quickening of the 
blood. At less violent moments the desires of the audience for vigorous, 
if not violent action were met by a constant provision of incidents in 
which every kind of activity took place. The plays of Shakespeare and 
his contemporaries and brim-full of movement: the rough and tumble 
of Petruchio and Katharina; the adventures of Falstaff and his band; 
the comings and goings before and after Agincourt; the bombast of 
Pistol; the violence of Lear; the mad ecstacy of Ophelia — wherever 
we turn speech and action of a vigorous even violent nature greets us. 
The stage seems constantly to echo to the noise and movement of daily 
life. We hear the trumpets, the catches, rounds and songs, which form. 
a setting to the struggles of the crowds, the wrestlings, the broad-sword 
fights, challenges, dances and battles, and all those many incidents which 
re-created for the Elizabethans the noise, movement and variety of life. 

However carefully the dramatist trimmed his sails to meet the edu- 
cation and ‘sensibility’ of his audience, all this would have been largely 
in vain, could he not have relied on their powers “to listen and receive”. 
As we have already seen, the Elizabethans were trained listeners, and 
the best of them were able to follow the elaborate structure of one of 
Donne’s Sermons, or of Ulysses’ speech on degree in Troilus and Cressida 
with ease and delight; while even the less literate got more by listening 
than a modern age can well understand. The spoken word meant much 
to them all, and this was enhanced by the robust nature of Elizabethan 
acting. While a periwig-pated fellow might tear a passion to tatters to 
the disgust of the judicious, there can be no doubt that for the majority 
a vigorous, rhetorical declamation of many passages was highly appre- 
ciated. Burbage’s “A horse! a horse! my kingdom for a horse!” echoes 
through contemporary drama, and every gradation from that to the 
finest rhetorical appeals of Antony or Othello, or the speculations of lago 
or Hamlet may be noted as we observe the way in which the dramatist 
relies on, and exploits the readiness of the Elizabethan audience ‘to 
listen and receive’. This faith is explicitly recognised by Shakespeare 
in his apostrophe to the audience in the first Chorus of Henry V: 


Piece out our imperfections with your thoughts: 

Into a thousand parts divide one man, 

And make imaginary puissance. 

Think, when we talk of horses, that you see them 
Printing their proud hoofs i’th’ receiving earth: 

For ‘tis your thoughts that now must deck our kings, 
Carry them here and there; jumping o’er times, 
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Turning th’accomplishment of many years 
Into an hour-glass. 


Given this response from his audience the whole art of the dramatist 
was exercised in providing a richly various experience — partly verbal, 
partly dramatic, partly simple human nature. The spectacle of men 
enduring suffering or wrong, of men ‘doing things’, was a great part 
of their pleasure — a pleasure emphasised by the constant excitement 
of situation, and by the vigour and felicity of verbal expression, enhanced 
by the powerful aid given to it by metrical invention and versification. 


IV. 


Some such considerations as these should be in our minds as we turn 
the pages of Shakespeare’s plays. Then, and then only, shall we be in 
a position to see them as he intended them to be seen. As we sit in our 
studies, pondering this or that line or image, we should keep a check 
on our intellectual subtleties by having in our ears from time to time 
‚the quick roar of appreciative applause which a successful action pro- 
‚voked, and in our mind's eye a picture of the packed benches following 
every movement with critical attention, carried out of themselves by 
the vigour of the story (powerfully assisted by the diction and movement 
‘of the verse) as it moved from point to point, leaving them with no time 
for reflection, hesitancy, or second thoughts. It is in this world, and in 
this world alone, that the Elizabethan drama can be fully valued, and 
it was a neglect of all this that allowed Charles Lamb to utter his blas- 
phemous statement, “The Lear of Shakespeare cannot be acted”. 


Cambridge. H. S. BENNETT. 


LES PREMIERES TRADUCTIONS DES BUCOLIQUES. 1) 


Nous nous sommes proposé de donner un court aperçu comparé des 
trois premières traductions des Bucoliques de Virgile, les traductions 
italienne, espagnole et française. Toutes les trois, elles marquent de façon 
différente un moment caractéristique dans la transition du moyen-âge 
à la Renaissance, telle qu’elle s’accomplit dans les divers pays à la fin du 
XVe et au début du XVIe siècle. 


On sait que Virgile était un de ces auteurs classiques qui furent univer- 
sellement lus et commentés pendant tout le moyen-âge. Les raisons 
de cette préférence générale et durable ont été amplement exposées par 
Comparetti ?). En ce qui concerne les Bucoliques, l’intérêt qu’on leur por- 
tait depuis les premiers siècles de notre ère tenait en partie à l’interprè- 
tation chrétienne de la fameuse IVme égloque. Mais on les étudiait pour 
elles-mêmes aussi, et essayait de les imiter; depuis le IVme jusqu’au 
XIIe siècle, les clercs se sont exercés à écrire des poèmes pastoraux allé- 
goriques en latin. Le caractère de ces poèmes est une preuve de plus 
du fait que c'était la signification allégorique supposée des Bucoliques, 
plutôt que leur valeur purement littéraire, qui intéressait le moyen-âge. 

Avec l’humanisme se renouvelle, d’abord en Italie, la poésie bucoli- 
que néolatine: Pétrarque et Boccace donnent l'exemple et servent long- 


1) Conférence faite au XXme Congrés Philologique des Pays-Bas, 1—2 avril 


1948, à Leyde. a 4 
e) Virgilio nel medio evo. 24 ed., Firenze, 1896, réédité par G. Pasquali, 


Firenze 1937. 
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temps de modèles. Chez eux aussi la pastorale n’est pas un but en elle- 
méme, mais ne sert qu’ à couvrir d’un voile transparent les allusions 
aux événements du jour. Ceci ne tient pas uniquement à la manie allé- 
gorisante des commentateurs: Virgile lui-même a donné l’exemple par 
ses Ire et IXme égloques et par ses allusions aux contemporains. 

Dans la Renaissance florentine, l’idiome vulgaire, pendant un demi- 
siècle éclipsé par le latin, reprend ses droits. Laurent de Médicis était 
fort sensible au charme du toscan, méme des dialectes de la campagna, 
et les poètes de son entourage partageaient cette préférence. Le moment 
était venu ou de la bucolique néolatine, inspireé de Virgile, on osait passer 
à la traduction poétique de Virgile en langue vulgaire. 

C'est Bernardo Pulci qui entreprit cette traduction. Frère cadet de 
Luigi et de Luca Pulci, il était comme eux en rapports étroits avec les | 
Médicis, et sa traduction est dédiée au Magnifique. Commencée en 1470 © 
environ, alle fut imprimée en 1482, à Florence, dans le recueil des Buco- 
liche Elegantissime. 

La traduction de Pulci est précédée d’une préface, par laquelle il se 
met à son tour dans les rangs des commentateurs virgiliens. Cette préface 
se distingue par une prudente réserve a |’ égard de tout ce qui avait été 
écrit sur Virgile jusqu’ à cette date. Pulci y donne un petit résumé de 
la vie du poète et de la génèse des Bucoliques; il expose brièvement la 
théorie des trois styles — le simple, le tempéré et le sublime — élaborée 
par Servius et les commentateurs postérieurs, et la chronologie des poèmes. 
Sans disposer de la large érudition des humanistes de son temps, il fait 
preuve d'un esprit scientifique et critique, qui ne se dissimule qu’ à demi © 
derrière la modestie du profane. 

Les courts argumenti qui précèdent chaque églogue témoignent de la 
même réserve : Pulci écarte toutes les explications et allégories médiévales 
et s’en tient aux identifications les plus sûres. La fin de l’argumento de la 
IVme églogue est caractéristique à cet égard: ,,& äcora di molti opinioni il 
somo poeta in questi uersi diuini misterii co manifesto inditio della sua 
profonda et infinita sapientia hauere expressi. Benche e cométatori 
comunemente quelli a fabule conuertino. Della qual cosa noi nel giudicio - 
de docti meritamente la sententia lasciamo.” 

Tandisque Landino, dans ses Disputationes Camaldulenses (+ 1468) 
poursuivait encore une méthode d’interprétation allégorique et didactique, 
qui malgré son platonisme s’apparente a celle des anciens auteurs chré- 
tiens (comme Fulgentius) et des médiévaux, son contemporain Pulci 
annonce la Renaissance en voyant en Virgile avant tout le poéte. 

La traduction enfin est, comme l’on s’y attendrait d'un homme tel 
que lui, un effort honnéte et compétent. Elle suit le texte de si prés que 
ses terzines acquièrent par la même un peu de l'élan du vers latin, et 
évitent les chevilles et délayements. A quelques heureux passages près, 
il est vrai, le vers de Pulci reste assez sourd, et du charme de l'expression 
virgilienne il ne subsiste le plus souvent qu’ un lointain écho. Mais le 
sens est rendu avec une précision et une concision admirables. Voici 
un passage de la Xme égloque (vers 33—43 du texte latin): 


„O le mie ossa in quanta gran quiete 
Saranno alhor, se nel tempo beato 
Con vostra tibia il nostro amor direte. 

Volessi Idio que fussi un di voi stato, 

O guardia della vostra gregge muta, 
O l’ uve piene havessi vendemiato. 
E se Amintha a me fussi o Philli suta, 
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O quale altro furor — che poi se bruna 
| Amintha la sua faccia havessi havuta, 
| Delle viuole belle et nera alcuna — 
| Meco tra salci insieme giacerebbe, 
All’ ombra ch’ una vita lente aduna; 
Phillida a me fior sempre coglierebbe 
Et faria serti & grillandecte hornate; 
Dolcie e soave Amintha canterebbe. 
Qui prati e fonti son dacque gelate, 
Qui e il bosco Lycori; qui teco starmi 
E consumar vorrei le mia giornate.” 
| 
| En six terzines seulement, Pulci traduit onze hexamètres presque à 
¡la lettre; il n’ omet rien, et ses additions, peu nombreuses, s’ accor- 
dent admirablement avec l'esprit de I’ original. Il réussit mieux à mesure 
| qu’il se conforme plus fidèlement au texte: que l’on compare la dernière 
| terzine, vraiment belle, avec le latin: 
| 


„Hic gelidi fontes, hic mollia prata, Lycori, 
hic nemus; hic ipso tecum consumerer aevo.” 


Ce sentiment de responsabilité envers le texte et cet effort pour rendre 
non seulement les mots, mais aussi l’allure et le ton du vers, est d’autant 
| plus remarquable lorsqu’ on compare la traduction de Pulci avec la pre- 
| miére traduction espagnole, qui parut en 1496. 

Celle-ci est de la main de Juan del Encina, surnommé ,,le pere du 
|théâtre espagnol.” C'était un des écrivains les plus représentatifs de 
| l’époque des Rois Catholiques. Poète, auteur de petites pièces de thé- 
| átre, versé en musique, il possédait en outre une solide culture latine, et 
| Vhumanisme l’attirait. De même que sa vie et sa carrière ecclésias- 
| tique se passèrent tour à tour à Salamanque et à Rome — la Rome 
d'Alexandre Borgia et de Léon X — de même, dans son oeuvre, les 
| motifs italiens et l'esprit de la Renaissance se mêlent aux traditions 
espagnoles autochtones. 

Son Imitación de las Eglogas de Virgilio est dédiée à Ferdinand et 
‚Isabelle, mais plusieurs églogues sont plus spécialement destinées à leur 
| fils, I’ Infante Don Juan. Dans deux préfaces — l’une aux Rois Catholi- 
| ques, l’autre à Don Juan — Encina expose les mérites des Bucoliques 
‘et le but qu'il s’est proposé en les traduisant. Il explique qu'il a pris 
| soin de les appliquer aux événements du règne de Ferdinand et Isabelle, 
‚et dans les argumentos il développe l'application” de chaque églogue 
‘en particulier. 

On trouve là les rapprochements les plus inattendus. Dans la IIme 
‚eglogue Corydon est le poète lui-même, et Alexis le roi, dont il espère 
gagner les bonnes grâces. La IVme est appliquée à la naissance du prince 
| Juan, et l’Age d'Or qui revient est le règne de Ferdinand et Isabelle. 
| Dans la IXe, Menalcas dont les terres ont été confisquées est identifié 
avec le roi maure de Grenade, qui venait d’ être détróné. Et dans la 
| Xme, où Gallus pleure sa maîtresse qui a suivi un autre guerrier, Encina 
distingue la voix des captifs chrétiens, qui espèrent être délivrés par 
Isabelle, mais craignent que d’ autres guerres ne la detournent de cette 
entreprise. | é 10M À 

Il est vrai que dans la traduction ell-même ces applications ne s im- 

posent pas trop. Dans la IIme, Alexis est rendu par „el Rey”; dans d 
autres, quelques passages sont detournes de leur sens et les noms de la 
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famille royale reviennent á plusieurs reprises. Mais en général Encina 
ne s' est pas trop éloigné du texte, et s'est borné aux argumentos pour 
l'appliquer aux événements du jour. Il ressort d’ailleurs de ses préfaces 
qu’ il se rendait bien compte des grandes exigences du travail qu'il 
avait entrepris. i 

Mais quelque fidèle qu’elle tâche d’être, sa traduction témoigne d’un 
même esprit que les argumentos. Elle fait de Virgile comme un des poètes 
de cancionero du XVe siècle. Encina se sert du vers octosyllabique, alter- 
nant en diverses combinaisons strophiques avec des vers courts—ceci 
pour éviter d’ennuyer le lecteur, comme il dit. (Une seule fois, pour 
la IVme églogue, il choisit le vers de arte mayor, qui s’accorde mieux 
avec le sujet élevé) Il explique aussi que pour conformer ses vers à la 
condition des personnages mis en scène, il écrit en style simple (estilo 
rustico); quelquefois ses bergers parlent le dialecte de la région de 
Salamanque. 

Si le mètre est décidément inadéquat, il ne faut pas oublier qu’à cette 
date, le poète n’avait pas encore un grand choix de vers et de combinaisons 
mètriques à sa disposition. Mais Encina ne se rend pas compte de ce 
que la strophe de cancionero fait tort aux Bucoliques, de même qu'il ne 
comprend pas combien ses applications sont déplacées. Toute l’allure de 
sa traduction est simple, un peu enjouée, sans rien de savant; elle fait 
parfois songer aux pastourelles. Il ne serait pas exact de dire qu’elle rabaisse 
l'original, mais elle le rapetisse, et les allusions aux grands événements 
de l’époque ne la relèvent aucunement. 

Nous donnons, comme exemple, le début de la IIme églogue; on remar- 
quera combien le rythme sautillant est peu approprié à rendre l’ample et 
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tranquille hexamètre latin. 


„Coridön siendo pastor, 
‘ Trobador, 

Muy aficionado al rey, 

Espejo de nuestra ley, 


Entre las hayas metido 

E tendido 
Por las sombras muy señero 
E sin ningun compañero, 


Con amor 

Deseava su favor; 

Mas con mucha covardía 
No creya 

De lo poder alcançar. 

Por los montes se salía 
Cada día, 

Entre sí solo a pensar. 


Con gemido, 
Aquexado é afligido, 
Cercado de pensamiento, 

Con tormento, 
Congoxado de pasiones 
Echava bozes al viento, 

Muy sin tiento, 
Diziendo tales razones: 


O rey de reyes primor. 
E señor 

De las tierras e los mares, 

No curas de mis cantares 
Ni has dolor 

De aqueste tu servidor; 

Dexasme triste morir 
E sufrir 

Por no me favorecer, 

Para te aver de servir, 
Y escrivir 

Algo de tu merecer.” 


Ces trois strophes sont l'équivalent de sept vers du texte latin; le poète y a 
rendu, ou plutôt paraphrasé, à peu près tout ce qui se trouve dans l'original, 
mais plus d’un tiers consiste en additions de son cru. — Comme nous 


l’avons dit, dans les autres églogues le sens est plus respecté que dans — 


celle-ci; mais la différence d'expression est aussi profonde partout. 
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| Malgré le semblant d’analogie entre le procédé d'application d’Encinä 
et les interprétations des commentateurs médiévaux, il n’est pourtant 
¡pas question ici d’une conception médiévale pure et simple. Tout 
‘Paspect et des commentaires et de la traduction elle-même nous sem- 
‘ble caractéristique de cette époque où la Renaissance commence à 
¡s'infiltrer en Espagne, où des éléments humanistes et italiens se mêlent à 
la littérature nationale sans s’y fondre encore, ou bien sont hispanisés 
jusqu’au point de perdre leur caractère original. C'est ainsi qu’Encina 
¡nationalise Virgile, avec un aplomb qui a quelque chose de désarmant. 
¡Son manque d'égards pour l'esprit du texte n'est pas l’assurance d’un 
lignorant: il a compris Virgile en humaniste, mais il n'est pas fasciné 
¡par l’humanisme à un tel point qu'il ne saurait rester en premier lieu 
espagnol. Le moment d’un équilibre, d’une synthèse de l'élément national 
¡et des apports étrangers — humanisme, Renaissance italienne — n'est 
‘pas encore venu. 


| En France, la première traduction complète des Bucoliques est celle 
de Guillaume Michel de Tours, imprimée en 1516. Avant lui Clément 
¡Marot, alors âgé de dix-sept ans, avait traduit la Ire églogue d’une façon 
assez méritoire; mais nous ne nous attarderons pas à cette traduction. 
L'oeuvre de Guillaume Michel se rattache aux traditions des Grands 
‘Rhétoriqueurs, qui depuis peu s'étaient adonnés avec ferveur à l'exercice 
‘de traduire les poètes classiques; Octovien de Saint-Gelais s’était rendu 
célèbre par sa traduction en décasyllabes des Héroïdes et de |’ Eneide. 

Sans doute les derniers poètes de l’école des Grands Rhétoriqueurs sont 
‚en ceci les précurseurs des poètes et théoriciens de l’époque de la Pléiade; 
‘mais la tradition poétique médiévale, dont ils furent les derniers repré- 
sentants, se manifeste bien clairement chez Guillaume Michel. Le livre 
lui-même a un aspect médiéval, avec ses caractères gothiques, ses bois, 
et les cinq textes apocryphes attribués à Virgile et traduits en appendice. 
Chaque églogue est suivie d’un ample commentaire, où Guillaume Michel 
accueillit toute sorte d’interpretations de commentateurs latins et médié- 
vaux, non seulement sans critique, mais sans même se soucier de ce 
qu’elles s’excluent les unes les autres. Dans chaque passage des églogues il 
suppose un sens caché, qu'il élucide à l’aide de verbeux renseignements 
pseudo-historiques et mythologiques; on ne saurait pousser plus loin 
l'explication allégorique. — Pour la IVme églogue par exemple, il raconte 
d’abord tout ce qui touche au petit fils de Pollion, puis il expose l’inter- 
prétation chrétienne; finalement il commente chaque passage en l’ap- 
pliquant jusque dans les moindres détails et à l’enfant de Pollion, et 
à Octavien, tout en ajoutant ‚mais mieulx a Jesuchrist convient.” 

La traduction elle-même est extrèmement défectueuse, en décasyllabes 
cahoteux, hérissés de latinismes et chevillés à chaque vers; le texte a 
été délayé au point de devenir incompréhensible. Deux vers de Virgile 
(Eglogue V, v. 58—59): 


„Ergo alacris silvas et cetera rura voluptas 
Panaque pastoresque tenet Dryadasque puellas” 


deviennent chez Guillaume Michel: 


1) Adoncques lors joye qui tout compasse 
Par amour tient les forestz et embrasse; 


1) Un passage plus long, se terminant sur ces vers-ci (correspondant aux 
vers 56—59 du texte latin) est cité et commenté par Mme A. Hulubei, L’eglogue 
en France au XVIe siècle. Thèse Paris, 1938. 


Gerhardt 56 Les premières traductions, 


La volupté de félicité toute 

Les autres champs tient et sur eulx degouste; 
Pan le hault dieu des pasteurs et aubades 

En son amour contient, et les driades 
Delecter veult et aymer les pucelles . . .”? 


Sans le texte latin — imprimé en manchette dans l'édition de 1516 — on 
se perdrait à tout moment dans les divagations de Guillaume Michel; 
de Virgile il ne reste à peu près rien, ni pour le sens ni pour la forme. Il 
est clair que le traducteur était inférieur à sa tâche; mais il faut recon- 
naître aussi qu’il ne ‘disposait que d’un instrument encore imparfait. 
Comme lanque poétique le français était, en 1516, bien moins souple 
et policé que l'italien à l’époque de Pulci. Une tentative comme celle 
de Guillaume Michel, et sa faillite, montrent qu’une ,,défense et illu- 
stration de la langue française” allait s'imposer. 


En résumant, nous croyons qu'il est permis de dire que la première - 
oeuvre, celle de Pulci, avec son commentaire éclairé et sa traduction con- 
sciencieuse et parfois heureuse, fait ressortir combien à ce moment l'Italie, 
et en particulier Florence, était en avance sur les autres pays; que |’ 
oeuvre d’Encina est un exemple typique de l’aptitude de l'Espagne à 
subordonner les tendances humanistes et renaissantes à la tradition 
nationale, qu'elles enrichissent sans la dénaturer; et que l’oeuvre de 
Guillaume Michel, bien que la plus récente, est plus près du moyen-âge 
que de la Renaissance, qui en France ne ferait sentir son influence renova- 
trice qu'avec le règne de François ler. 

Nous n’avons pas réussi à découvrir une édition moderne des Bucoliche 
Elegantissime, ni de la traduction de Pulci, qui cependant doit avoir 
attiré l'intéret des historiens de la littérature italienne. L'ouvrage de 
Guillaume Michel n’a pas été réimprimé. Nous avons consulté les éditions 
originales à la Bibliothèque Nationale, à Paris. La traduction d’Encina a 
été publiée par M. Menéndez y Pelayo dans son Antologia de poetas liricos 
castellanos, Madrid, 1907-13, Vol. VII. 


Leyde. MIA I, GERHARDT. 


VARIUM (BOYARD — BANJAARD). 


Heureux qui ne s’attache à rien sur la terre. 
ANDRÉ GIDE. 


Maintenant que M. Leonard Forster (Neophilologus XXXII, p. 57 
sqq.) remet sur le tapis la question qui m’a passionné il y a une dizaine 
d'années, celle de l’étymologie de l'appellation géographique Boyard, 
je juge opportun de m'acquitter d’un devoir que m’impose l'honnêteté 
scientifique. 

Dans mon zèle de compulser manuels et cartes de géographie anciens 
et modernes, glossaires maritimes, nautiques, toponomastiques et autres 
de jadis et naguère, j'ai commis une faute d’omission impardonnable 
presque aux yeux de tout chercheur romanisant, à commencer par les 
miens propres: j'ai négligé de consulter l’unique, et admirable vieux 
Littré. Or, on ne le néglige jamais qu’à son dam, celui-là. 

Lui consulté, je me serais bien gardé d'écrire: „Comme le nom de 
Boyard ne présente aucun sens connu, il est sans doute permis d’en 
chercher l’origine dans le domaine non-autochtone.” Parce que, sous le 
vocable boyard (boyart, baïart) on y trouve deux sens parfaitement 


} Marmelstein, 57 Varium (Boyard — Banjaard). 


| reconnus, intelligibles et valables: 1. Espèce de civiere à bras. 2. Partie 
de charpente dans une écluse de salines. 

| Comme l’île d’Oleron est un endroit plein de salines, et que, de- 
| puis des temps immémoriaux, une grande partie de sa population gagne 
\ son pain dans l’industrie du sel marin, il est hors de doute que le banc 
de sable qui, dans le Pertuis de Maumusson, longe sa côte à une distance 
‘de trois kilomètres environ, ne doive son nom au substantif boyard 
| dans la seconde de ces acceptions. Aussi me semble-t-il plus probable 
| encore que Banjaard est une déformation du mot boyard que le cas in- 
| verse. D'ailleurs les marins hollandais ont dû avoir autant à apprendre 
¡de leurs collègues oleronnais qu'inversement: tout le monde sait que 
| la navigation dans ces parages est très ancienne, et que les Règles d’Oleron 
{ont servi de base à la codification des conventions maritimes inter- 
| nationales, toujours en vigueur. 


| Bloemendaal. J. W. MARMELSTEIN. 


IN MEMORIAM J. J. A. A. FRANTZEN. 


In November j.l. was het een kwart-eeuw geleden, dat Prof. Frantzen, 
| mede-oprichter van ons tijdschrift, overleed. Naar aanleiding daarvan 
| vond op 20 November in de Rijks-universiteit te Utrecht een herdenking 
| plaats, waarbij Prof. Sparnaay de ,,Richting Frantzen” en Dr Bella 
| Jansen ,,Frantzen als docent” schetste, terwijl studenten muzikale en 
|declamatorische bijdragen schonken. Tal van oudleerlingen, vak- en 
| ambtgenoten van wijlen de geleerde woonden de plechtigheid bij. 


| 
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| SAINTE-BEUVE, Correspondance Generale, p.p. J. Bonnerot, tome V deux 


| parties. (1843), Paris, Ed. Stock, 1947. 837 pp. 

Une méthode critique exhaustive permet à M. B. de réunir 319 let- 
tres qu'il a pourvues de notes, d’un calendrier d'événements contempo- 
‘rains, d’une bibliographie de S.-B. pour 1843. Pour la première fois il 
reproduit les lettres que S.-B. adresse à son ami Juste Olivier de Lau- 
‚sanne, qui lui fournissent la matière des Chroniques Parisiennes de la 
Revue Suisse. Elles font vivre toute une époque agitée: Les Burgraves 
Let Lucrèce mettent nettement face à face deux écoles: Sue inaugure le 
i roman-feuilleton avec Les Mystères de Paris; Rachel fait renaître la 
tragéaie classique à la Comedie-Frangaise; La Presse devient un grand 
journal où E. de Girardin peut largement payer ses collaborateurs; 
| Michelet et Quinet font leurs cours, publient leurs livres sur les Jésuites 
au moment où, le gallicanisme étant mort, l’ultramontanisme essaye de 
| gagner du terrain. S.-B. donne des commentaires sur les hommes et les 
| événements, ayant soin de ne pas révéler son jeu („Enfin deguisez a oF 
| 313). Sceptique, il se considère déjà a 40 ans comme „passe a l’état de 
| pure intelligence critique et assistant sans que cela l’Emeuve a la mort 
de son coeur.... L'intelligence luit sur ce cimetière comme une lune 
morte” (p. 689). Il se caracterise comme ,,le Vergniaud du roman- 
tisme” (p. 81) et il se plait à offrir a ses intimes une plaquette sur La 
Bruyére et La Rochefoucauld (p. 93), étant revenu de tout. Mais il 
demande encore ,,quelques années de vie cachée et solitaire avant la mort 
(p. 509); sans doute pour jouir de la poésie, „son premier et son dernier 
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amour” (p. 83). Il lui reste aussi l'amitié, celle des Olivier, des Pavie, 
de Marceline Desbordes-Valmore, d’Hortense Allart. Il reste le souvenir 
d'une passion vaine qu'il recueille dans son Livre d'Amour. Il reste le 
travail, une critique historique et toute positive. Même il est élu à l’Aca- 
démie, où Victor Hugo le recevra en 1844. Victor Cousin, toutpuissant, 
s'empare de documents que S.-B. a révélées et il se décide à ne pas lui 
envoyer la lettre si digne de protestation contre ce procédé (no 1458). 
C'est là l'importance de 1843 pour lui. Cette année renaît devant nous 
grâce à M. Bonnerot. Taine a dit qu’,,un érudit est un maçon”. Ici nous 
avons l’œuvre d’un magon qui édifie non seulement une édition monu- 
mentale de la Corr. gén. de S.-B., mais qui fait vivre devant nous une 
époque agitée, annonçant 1848 — qu’on songe à l’évolution de Lamar- 
tine —; nous y voyons vivre des centaines de ‘personnes grâce à un 
commentaire, quelquefois un peu surabondant, mais évocateur d’un 
temps qu’on a souvent si mal jugé en partant de la phrase toujours mal 
citée de Guizot: Enrichissez-vous. 


Amsterdam. GALLAS. 


SIDNEY D. BRAUN, The ‘Courtisane’ in the French Theatre from Hugo 
to Becque (1831—1885). [The Johns Hopkins Studies in Rom. Lit. a. 
Lang. Extra Vol. XXII]. Baltimore, The J. H. Press, 1947. 

Voici une étude basée sur la lecture de 106 pièces, qui montre le rôle 
sociologique et dramatique de la courtisane, depuis Marion de Lorme à 
Becque. Elle est quelquefois réhabilitée et envisagée comme un Messie 
féminin, mais elle évolue d’autre part, allant de la grisette et de la lorette, 
considérées avec plus de sympathie, à la demi-mondaine et la cocotte. 
Celles-ci sont caractéristiques du Second Empire: elles veulent arriver 
à un rang dans la société par le mariage, par l’argent. Elles deviennent 
un danger social. Le théâtre, citadelle de la convention, défenseur de 
la respectabilité de la famille française, expose le problème, oppose les 
Filles de Marbre à la Dame aux Camelias, inspire Augier pour fletrir la 
descendante de Manon Lescaut embourgeoisée. Baudelaire en arrive à 
écrire ce vers, que Jeanne Duval lui inspire: 


Destructeur et gourmand comme la courtisane. 


Chez Becque nous aboutissons à une étude d’un type psychologique : 
la femme pratique pour qui une bonne rente viagère souscrite à une 
compagnie d'assurances est tout, à côté de l’homme, du mâle qui se 
laisse gruger par cet être de jouissance. La continuité de cette figure 
qui naît déjà au XVIIe siècle nous a fait aboutir récemment à la P.... 
respectueuse. Je crois que le travail de M. Braun épuise la matière. Je 
regrette qu'il n’ait pas fait quelques rapprochements avec les romanciers 
ou les dessinateurs de l’époque. Il aurait pu renvoyer à la Physiologie 
de la Lorette des Goncourt, à Gavarni et à Daumier. Le premier emploi 
de lorette (cp. p. 42) se trouve dans les Nouvelles à la Main, no. 2 du 20 
janvier 1841 si l'indication de M. Jean Bonnerot (Corresp. gén. de Sainte- 
Beuve, I, p. 215 n. 35) est juste. L'auteur aurait pu dire quelques mots 
sur la vie intime de certains écrivains, comme Dumas fils, pour expliquer 
leur attitude à l’égard de la courtisane. l 


Amsterdam. GALLAS. 
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P. Clarac, La Fontaine l'homme et l'œuvre (Le livre de l'Etudiant no 
21). Paris, Boivin et Cie, 1947. Voici un excellent résumé sur le fabuliste 
et son œuvre si diverse, si nombreuse, et une étude pénétrante de son 
moi, avec une mise au point des dizaines de problèmes qu'ils soulèvent. 
Le moi d’un homme qui a appris à jouir de lui-même, et plus tard à 
se défier de tout, qui comme ses contemporains veut plaire par son art. 
Malgré cela il est toujours seul et est hanté par l'inquiétude de son cœur 
et de son esprit, parce qu'il a une , âme légère au vol capricieux”. M. C. 
établit même des parallélismes avec Verlaine: en eux deux tendances 
s'harmonisent; n'oublions pas que, lors de sa mort, on constata que 
La F. portait un cilice. „Belle paresse” d’un jouisseur de la vie et 
traduction en vers du Dies irae, voila les extrémes. Le livre est aussi 
un guide à travers un maquis de légendes et expose les questions où la 
science tâtonne encore aussi bien que celles qui ont été résolues (dates, 
sources, influences, amitiés, rapports avec les contemporains; la légende 
„des quatre amis” est bien définitivement enterrée). Sur l’art de son 
vers irrégulier, sur la mélodie et l’harmonie de sa prose comme de sa 
poésie, M. C. a des observations délicates comme d’autre part ,,l'ensei- 
gneur” a des suggestions dont on peut profiter. Somme toute un excellent 
guide, qui aboutit a une synthèse vivante, respirant toute la joie qu’é- 
prouve un auteur à parler d’un poète qu'il a longtemps pratiqué et qu'il 
aime, quitte peut-être à avoir vu trop en lui un homme qui a connu 
nos inquiétudes à nous. 


Amsterdam. GALLAS. 


P. Sabatier, Germinie Lacerteux des Goncourt. Paris, Sfelt, 1948. ,,Ana- 
tomistes et physiologistes, je vous retrouve partout”, constata Sainte- 
Beuve en 1857 a propos de Madame Bovary. En 1865 il recula devant 
une critique sur G. L., dont M. S. montre toute l’importance dans l’évo- 
lution du roman. C'est le livre qui inaugure le naturalisme, basé sur 
une documentation précise, qui est l’aboutissement du travail anté- 
rieur des G.; il est le fruit d’une longue observation des bas fonds mais 
il a été déclenché en eux par suite d’une découverte fulgurante: la vie 
double de leur gouvernante Rose. Leur pitié des huinbles, leur mépris 
de la morale bourgeoise du second Empire les poussent à écrire ce livre 
qu'ils considèrent comme une étude d’histoire morale contemporaine 
aussi bien qu’un travail scientifique sur les reactions physiologiques asso- 
ciées à l’analyse psychologique. La composition du livre vaut des souf- 
frances cruelles à ces êtres hypersensibles. M. S. a apporté ici à son 
histoire si importante une contribution de valeur en étudiant sa com- 
position et son style, en relevant l'opinion de la critique, en montrant les 
œuvres qui sont en rapport avec lui et en analysant la p'èce, une série 
de tableaux, que Porel en tira en 1888. Il montre aussi ce que le natura- 
lisme, dont Edmond se séparera vers 1880, pour aller entièrement à 
l'écriture artiste, doit à ce roman et à leur œuvre, qu'il analyse en entier. 
Leur méthode de travail de ,,gendelettres” (ils sont heureusement mieux 
que cela) les expose à s'inspirer d'une documentation d’un caractère 
artificiel; c'est une chose que M. S. ne relève pas. D'autre part ne va-t-il 
pas trop loin en parlant des G. comme de „libertaires et égalitaristes” 
(p. 91)? Malgré ces réserves cette étude me parait apporter tout ce qu'il 
aut savoir pour se rendre compte de ¡importance qu'a cue la publication 
de G. L., qui fut un grand événement litteraire, qui inaugura le natura- 
lisme et fut une des premiéres manifestations du roman pathologique. 


Amsterdam. GALLAS. 
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Dix poèmes de Stéphane Mallarme. Exégèses de E. Noulet. Lille, Genève 
1948. | 


Après l'excellent ouvrage sur „L’Oeuvre poétique de Stéphane 
Mallarmé” Mile Noulet vient de nous donner une exégèse de quelques 
poèmes de cet auteur. L'édition est destinée en premier lieu aux étu- 
diants, mais je suis convaincu que tous ceux qui goûtent l’œuvre her- 
métique de ce poète ne négligeront pas le petit ouvrage de Mile Noulet. 
C'est que l’auteur s’est rendu compte des difficultés que présente la 
poésie mallarméenne. Cette poésie est si pure, si , intacte”, qu’il y a en 
effet quelque impiété à vouloir l'expliquer. ,,Vis-a-vis de Mallarmé, on 
est toujours impie”, dit Mlle Noulet dans l’Avant-Propos et nous vou- 
drions le confirmer, mais en même temps nous devons reconnaitre que 
l’auteur fait preuve d'un respect absolu à l’égard du poète. Elle possède 
une compréhension intime de tout ce qui a trait à la vie et à l’œuvre 
du poète. Elle suit pas à pas l’évolution intérieure de la poésie et elle 
décrouve, grâce à une lecture précise et pieuse, des rapprochements 
imprévus qui nous semblent pour la plupart exacts. 

Les dix poèmes que Mile Noulet a choisis comptent parmi les plus 
difficiles. Est-ce que les étudiants (et tous les admirateurs de Mallarmé) 
ne seront pas heureux de posséder d’une main si compétente des exé- 
gèses de Sainte, de A la nue accablante tu etc.? En outre l’auteur a eu 
la bonne idée de faire suivre en appendice un article de Mallarmé, écrit 
longtemps avant ses poésies obscures, et dans lequel il expose déjà des 
idées sur l’hermétisme littéraire. Ces idées mürissent par conséquent 
depuis très longtemps dans l'esprit de Mallarmé. L'ouvrage de Mile: 
Noulet devient ainsi plus qu’une introduction: il est indispensable 
lorsqu'on veut découvrir le sens caché et pourtant précis de la poésie 
mallarméenne. 


Leyde. S. DRESDEN. 


MALKIEL, YAKOV: Three hispanic word studies. Latin macula in Ibero- 
romance; old-portuguese trigar; hispanic lo(u)cano. (Univ. of Calif. 
Publ. in ling. Vol. I. no. 7. pp. 227—296. Univ. of Calif. Press. Ber- 
keley and Los Angeles, 1947). 


IDEM: The etymology of hispanic que(i)xar. (Language, 21, 3, July— 
September, 1945). 


En algunos estudios etimolögicos que precedieron a los arriba citados, 
el Prof. Malkiel se habia mostrado conocedor perfecto del origen de todas 
las lenguas neolatinas y en“especial de las de la Peninsula Ibérica. A falta 
de un diccionario del español medieval debió tomarse el trabajo de es- 
tudiar todos los textos preliterarios y literarios de la edad media. La 
documentaciön amplisima de sus trabajos hace casi incontrovertible el 
resultado de sus investigaciones. 

En el primero de los dos libros aqui reseñados demuestra el profesor 
americano que se han derivado unas trescientas distintas palabras en 
dialectos españoles y portugueses del lat. macula. En el segundo estudio 
prueba que el antiguo port. trigar y el ant. prov. trigar hallan común 
origen en lat. tricari, tricare. Tras tantísimos investigadores de esp. lo- 


zano él de nuevo acomete este vocablo y cree poderlo derivar del góti- 
co flauts, flautjan. | 
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El segundo folleto trata de otro vocablo muy discutido, esp. quejar, 
port. queixar. Demuestra el autor que port. queixo (quijada), que debió 
de existir también en espafiol antiguo es origen de (a)quexar (apretar). 
Sin embargo no niega la posibilidad de una influencia de queror, quaero, 
ni tampoco la de que la voz mozärabe quexdar „plangere” que pro- 
bablemente se deriva de lat. quaesitare haya influenciado en el desarrollo 
semäntico posterior de aque(i)xar. Forman las notas y listas de palabras 
riquisimo material de estudio para investigadores futuros. 


Santpoort. J. A. VAN PRAAG. 
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TEXTKRITISCHE STUDIEN ÜBER DEN ROMAN D’ENEAS. 


Eine Reihe textkritischer Studien über den altfranzösischen Eneas 
und Heinrich von Veldekes Eneide ist aus dem ersten Teil meiner Lütticher 
Dissertation Der Roman d’Eneas und Heinrich von Veldekes Eneide. 
Textkritik, 1946 hervorgegangen. Ich habe mich auf das Notwendigste 
beschränkt, da nicht alle Belege zu dem, was ich glaube beweisen zu 
können, erforderlich sind. Meinem Promotor, Prof. Dr A. Corin, und den 
Professoren Dr R. Verdeyen und Dr J. Warland bin ich für ihre, bei der 
Verteidigung gemachten, Bemerkungen zu Dank verpflichtet. 


I. Die Textausgaben des Roman d’Eneas. 


Der Roman d’Eneas (= RE) ist uns in neun Hss. überliefert worden. 
Sein Herausgeber, J. J. Salverda de Grave 1), verteilt diese in drei, mehr 
oder weniger zusammenhängende Gruppen: ABC (= x)—EFGHI 
(= y)—D ?). Von diesen Hss. ist A (Florenz, Ende des 12. oder Anfang 
des 13. Jhrts.) die älteste. B (British Museum, Ende des 14. Jhrts) schließt 
sich eng an À an, während C (British Museum, Ende des 14. Jhrts) das 
Werk eines Handschriftenkompilators ist. In der y-Gruppe gehören 
wieder H (Montpellier, Mitte des 13. Jhrts) und / (B. N. Paris, Ende des 
13. oder Anfang des 14. Jhrts), E (B. N. Paris, 14. Jhrt) und F (Paris, 
13. Jhrt) eng zusammen, während G (Paris, 13. Jhrt) den Hss. EF am 
nächsten steht. D ist eine sehr verdorbene Handschrift aus dem Ende 
des 14. Jhrts (Paris). 

Zu der Zusammenstellung dieser Gruppen kommt Salverda de Grave 
durch interne Textvergleichung. Er versucht dann in der I. Ausgabe 
(1891) einen kritischen Text herzustellen. Hauptsächlich aber bildet 
die älteste Handschrift (A) seine Grundlage. In der 2. Ausgabe (1925, 
1929) gibt de Grave mit einigen wenigen, in der Einleitung (XII—XV) 
verantworteten, Ausnahmen den Text nur nach A, weil diese Hand- 
schrift die beste und es aussichtslos sei, die Ursprünglichkeit irgendeiner 
Variante beweisen zu können. Hiermit steht Salverda de Grave auf 
dem Standpunkt eines gemäßigten Konservatismus. Mein Ergebnis 
vorwegnehmend, stelle ich jetzt schon fest, daß de Graves 2.. Ausgabe 
(nur A) zwar nach den neuesten Prinzipien der Textkritik, wie sie in 
Bediers Aufsätzen in der Romania, 63 (1937) und 64 (1938) De l'édition 
princeps de la Chanson de Roland aux editions les plus recentes später 
ihren Höhepunkt gefunden haben, hergestellt worden ist, daß aber 
trotzdem die erste (kritische) Ausgabe vom Jahre 1891 der zweiten 
(diplomatischen) vorzuziehen ist. Ich halte es nämlich nicht für aus 
sichtslos, die Ursprünglichkeit einiger Verse und Stellen der I. Ausgabe 
nachweisen zu können. Allgemein wird jetzt angenommen, daß der Eneas 
um das Jahr 1150 entstanden ist 3), und Heinrich von Veldeke seine 


1) Eneas. Texte critique (Bibliotheca Normannica, herausg. von H. Suchier. 
Bd. IV). Halle 1891. Eneas, Roman du XIIe siècle (Les Classiques fr. du moyen 
äge. Nr. 44 und 62). Paris 1925 und 1929. e at: sh 

2) Vgl. de Graves Diss. Groningen 1888 Introduction à une édition critique 
du Roman d’Eneas und die Einleitungen zu den genannten Textausgaben. 

8) Salverda de Grave, Einleitung 1925, XIX f. Vgl. auch die dort ange- 
führte Literatur. Zum Versuch Ezio Levis, den RE um das Jahr 1180 an- 
zusetzen, sei bemerkt, daß Veldekes Eneide jede Datierung nach 1170 aus- 
schließt. Schon Edna Caroline Fredrick hat in den Publications of the Modern 
Language Association of America, L (1935), 984 (The Date of the Eneas) Veldekes 
Übersetzung gegen die zu späte Datierung des Eneas (unmittelbar vor 1174) 
von F. Guyer in Modern Philology XXVI (1929), 277 (Chronology of Earliest 
French Romances) ins Feld gestellt. Sie kommt zu dem Ergebnis (S. 996), daß 
Salverda de Graves Datierung um 1150 richtig ist. 
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deutsche Ubersetzung, die Eneide, etwa 11701) angefangen hat. Diese 
Zahlen rücken den Eneas und die Eneide so weit wie möglich auseinander. 
Jedenfalls aber war Veldekes Abschrift des Eneas alter als die uns bekann- 
ten Fassungen und man kann also annehmen, daB diese, von Veldeke 
benutzte, Abschrift des Eneas das franzôsische Original reiner als die 
uns erhaltenen Handschriften wiedergeben könnte. Für die Textfrage 
des Eneas kann das wichtig sein, einerlei, ob man nun der kritischen 
oder der diplomatischen Theorie zugetan ist. Wem es sonderbar erscheinen 
mag, daß einer es in diesen Zeiten wagt, eine Lanze für eine kritische 
Ausgabe aus dem vorigen Jahrhundert einzulegen, der bedenke also, 
daß der Verfasser gerade aus seiner konservativen Einstellung heraus 
dazu gekommen ist. Durch eine’ Vergleichung ‚der Handschriften der 
Eneide einerseits mit denen des Eneas andererseits könnte man, wenig- 
stens in vielen Stellen, den Wortlaut von Veldekes Vorlage bestimmen 
und damit den Wortlaut des erreichbar ältesten Textes des Eneas. Eine 
Untersuchung, die sich auf Veldekes Vorlage stüzt, ist aber nur mög- 
lich, wenn Veldeke wenigstens stellenweise wörtlich übersetzt. Daß er 
das wirklich tut, das werden die zu vergleichenden Stellen zeigen. 

Es werden zum Beweis, daß nach Veldekes Eneide de Grave in seiner 
Jugendarbeit mit manchmal erstaunlich kritischem Sinn das Richtige 
getroffen hat und seine kritische Ausgabe den Vorzug verdient, nur 
einige Verse nebeneinander gehalten, in denen de Grave in der 2. Ausgabe 
abweichend von der 1. Ausgabe ausschließlich die Lesarten von A auf- 
genommen hat, während die in allen Handschriften außer A vertretenen 
Lesarten der kritischen Ausgabe durch alle Handschriften (11) von Vel- 
dekes Eneide als die ursprünglicheren sicher gestellt werden: 


1. En(eide) 1069 end die andern alle nä {alle Hss.) 


de Gr. 1891, 1049 de Gr. 1925 = A 
et li altre tuit apres lui; et tuit li autre ansenble lui; 
2. En. 1993 iedoch moeste er dannen varen (alle Hss. außer G) 
de Gr. 1891, 1638 de Gr. 1925 — A 
et nequedent estuet li faire et nequedan ne set que faire 


3. En. 5098 f. si enleveden aver neheine wis 
langer danne vier jär (alle Hss.) ! 
de Gr. 1891, 3940 de Gr. 1925 = A 
mais ne vivent que seul treis anz mais ne vivent ne mes joant 


wie wir dat ane viengen, 
dat wir half üt giengen (alle Hss.) 
end half beleven hie inne. (alle Hss.) 


de Gr. 1891, 4947 ff. dexGr. 21925 2A 
une ame somes et un cors; [une ame somes et un cors; 
se l’une meitié vait la fors, Pune moitié ira la fors;] 


com puet l’altre cai enz remaindre? com puet l’un sanz l’autre r.? 


Die nur in A fehlenden, zwischen Klammern stehenden Verse hat de Grave 
nur beibehalten (Einl. 1925, XIII), um dieselbe Verszählung als in der 1. Aus- 
gabe zu erhalten. 


1) Wahrscheinlich 1174 wurde Veldeke das Manuskript seiner Eneide in 
Cleve entwendet. Da er schon bis V. 10933 gekommen war, darf man an- 
nehmen, daß zwischen Entstehung und Entwendung einige Jahre liegen. Ich 
zitiere die Eneide nach dem, vom Hochdeutschen der Handschriften ins Lim- 
burgische umgesetzten, Text von Otto Behaghel, Heilbronn 1882.. 
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5. En. 7052 Rômulus (alle Hss.) = de Gr. 1891, 5454 Romulus, 1925 — A 
Remullus +) 

6. En. 7451 kérde te flochte (alle Hess.) 

de Gr. 1891, 5669 desGr.71929>— Al 
Turnus les siut derriers al dos Turnus les fiert derriers as dos 

7. En. 8320 sardine (alle Hss.) = de Gr. 1891, 6473 sardine, 1929 = A 
sarzine. 

8. En. 11488 he reit sich baneken danne (h sich balde) 

de Gr. 1891, 9200 de Gr. 1929 = A 
si rest alez en esbanei. si rest alez enz el gravoi. 

9. Unter Nummer 4 wurde schon gezeigt, daß A mehrere sicher ursprüng- 
liche Verse in einer Zeile zusammenfaßt. Es kommt auch nicht selten vor, 
daß diese Hs. einige ursprüngliche Verse ohne weiteres nicht enthält. Bei- 
spiele sind: En. 918 = RE 857 f. — En. 1219 u. 1223—25 = RE 1177 f. 
(fehlen auch in den Hss. H u. 1) — En. 2016—18a = RE 1675 — En. 2030 f. — 
RE 1685 — En. 3117—29 = RE 2536, 37b, 41—45 — En. 5490—95 = RE 
4226—29 usw. 

In all diesen Fällen fehlen die Verse in A. 


Diese Auswahl — B. Fairley ?), S. 9, gibt auch einige wenige Fälle — 
genügt, denke ich, als Beweis dafür, daß eine Wiederherstellung des 
Eneas lediglich nach der Hs. A nicht'den ältesten Text ergeben kann. 
Damit will ich aber nicht gesagt haben, daß der Text der 2. Ausgabe 
von de Grave in ällen Lesarten weniger gut ist als der Text der kritischen 
1. Ausgabe. Aber das Prinzip des Eklektizismus scheint jedenfalls richtig 
zu sein, wenigstens hier wo wir in Veldekes Eneide eine Kontrolle haben. 

Aus dem bis jetzt Ausgeführten geht wohl schon hervor, daß ich de 
Graves Ansicht, Heinrich von Veldekes Übersetzung gebe kein Verglei- 
chungs- und Klassifikationsmaterial für das Handschriftenverhältnis 
her (Einleitung 1891, S. XII f.), nicht teile. Gewiß aber hat de Grave 
Recht mit den unmittelbar auf diese Feststellung folgenden Worten, 
man könne, wenn Veldeke eing gewisse Stelle nicht hat, nicht sagen, 
diese sei im RE eine Interpolation *). Wenn andererseits Veldekes Eneide 


1) Nun heißt freilich Turnus’ Schwager bei Virgil auch Remulus (IX, 593 f.). 
Wie kommen aber alle Hss. der Eneide von Veldeke, welche sonst oft recht 
verschieden sind, zu demselben falschen Namen? Das ist doch wohl nur mög- 
lich, wenn Veldeke ihn aus seiner Vorlage hat. Auch der Umstand, daß alle 
Hss. des RE den falschen Namen haben, und nur eine Hs. den richtigen hat, 
weist darauf hin, daß dem Verfasser des RE selber diese übrigens verzeihliche 
Verwechslung zuzuschreiben ist, der Abschreiber von A aber entweder nach 
Virgil den richtigen Namen geschrieben hat, oder sogar Romulus seiner Vor- 
lage mit Remulus verwechselt hat, so daß er durch den zweiten Fehler den 
ersten wieder wett machte. 

2) Die Eneide Heinrichs von Veldeke und dero Roman d’Eneas, eine ver- 
gleichende Untersuchung. Diss. Jena 1910. 2 i 

3) Trotzdem kann Veldekes Übersetzung mitunter zur Klärung dieser Frage 
beitragen. So in dem Fall, wo Tobler an der Echtheit der Verse RE 1769—72 
zweifelt, welche nicht in den Hss. H und / stehen. Veldeke stimmt auf schònste 
zu Toblers Vermutung: 


RE 1764 ff. En. 2054 f. — 
car, se ce füst ma volenté, solde et an minem willen (G) stàn, 
n’alasse oan de cest pais. | van ü geskiede ich niemer. (alle Hss.) 


1769 ne fust la volentez as deus. 
Se de l’ocision as Greus 
remansist nus, gel governasse, 
1772 les murs de Troie restorasse, 
et se il fust a mon plaisir, = wieder En. 2054 
ne volsisse de vos partir. — wieder En. 2055 
Es wären freilich dann auch RE 1773 f. oder, wie Prof. J. Warland wohl 
mit mehr Recht glaubt, 1764—1768 zu streichen. 
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Verse enthält, die nicht im RE vorkommen, so will das natürlich nicht 
sagen, daß sie in der französischen Quelle gestanden haben müssen.Diese 
Fragen sind sonnenklar. Etwas anderes ist es freilich, wenn man mit 
de Grave behaupten will, daß es nichts zu besagen habe, wenn Veldeke 
zu einer der 9 Hss. des RE stimme, weil ein mittelhochdeutscher Ab- 
schreiber Veldekes Text nach dieser Hs. des RE umgeändert haben könne. 
Es wäre doch sonderbar, wenn diejenigen Stellen, in denen alle Hss. 
der Eneide (sieben vollständige und vier Bruchstücke, Behaghel, Ein- 
leitung S. Iff.)— sage ich es einmal ganz kühn: — nur zu einer Hs. des 
RE stimmen, von einem mittelhochdeutschen Abschreiber stammten. 
Man müßte da, angesichts der Tatsache, daß die Hss-gruppen der Eneide 
bis ins 12. Jahrhundert zurückreichen (Behaghel, Einleitung, S. XXV f.), 
annehmen, daß einer der ersten Abschreiber der für ihre und die spätere 
Zeit so wichtige Eneide Veldekes es für nötig gehalten hätte, diese an 
Hand einer anderen als von Veldeke selbst benutzten Abschrift des 
RE zu ändern. Das wird kaum ein Germanist annehmen können, wenn 
eine andere, einfachere Erklärung zu geben ist. 

Das Ändern eines mittelhochdeutschen Abschreibers an Hand eines 
Textes des RE mache nach de Grave eine Stelle deutlich genug: unter 
den Völkern, die dem Turnus zu Hilfe kommen, nennen die Hss. DGF 
des RE zwischen de Grave 3952 und 3953 1): 


de Gr. 1891 (= 1925) 3951 ff. Enzol2Leit. 
venu i sont li Sabarin die Barbärine, 
3952 et li Puillain et li Latin, die Pulloise end die Lätine, 
di van Naples ende van Salerne, 
DGF de Grave, S. 403 van Calabrie-end varı Volterne, 
li Genevois et li Pisan die Jenevoise end die Pisäne 
(G. li Negien et li Puillan) (G: Die von noise, 
et li Hongrois et li Toscan, h: von jeneve 
3953 cil de Naples, cil de Salerne BMw: die von genve) 
et vindrent i cil de Volterne. die Ungere end die Veneciäne 
(alle Hss.) 


Im RE lassen die Hss. ABC und HI] also den dritten und vierten Vers 
weg, und so auch de Grave in seinen bciden Ausgaben. Die Umstellung 
der Reihenfolge dieser Verse in Veldekes Eneide sei nun, sagt de Grave 
in der Einleitung 1891, S. XIII, dadurch erfolgt, daß die letzten zwei 
Verse der Eneide von einem Abschreiber nach der Hs. D oaer den Hss. 
GEF an unrichtiger Stelle eingefügt worden seien. G möchte ich nicht 
ohne weiteres mit EF zusammenfallen lassen. Andererseits aber möchte 
ich hinzufügen, daß in dem Vers En. 5121 = RE 3951 die Hss. FI 
noch genauer zu Veldeke stimmen als de Graves Text: 


En 5121 RE 3951 
dar nä quam die Barbärine, venu i sont li 
(REHB kamen) Barbarin (FI) 


Es ist einleuchtend, daß AB in dieser Stelle verdorben sind. 

In der Übereinstimmung RE 3951 FI Barbarin = En. 5121 Barbärine 
will Fairley (o.c., S. 8) sogar die Hand desselben Abschreibers sehen, 
der En. 5125 f. nach D oder GEF eingefügt haben soll. Dieser deutsche 
Abschreiber müßte also die verschiedenen Hss. des RE gekannt haben 
— En. 5125 f. hätte er nach D oder GEF eingefügt, En 5121 Barbärine 
statt etwa *Sabarine nach FI geschrieben. Oaer wäre vielleicht nur F, 


1) Nach der 1. Ausgabe (1891) wird zitiert, eingreifende Änderungen aus 
der 2. Ausgabe werden angegeben. 
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in welcher Hs. beide ,,Entgleisungen” vorkommen, seine Vorlage? —, 
und je nachdem Veldekes Text geändert haben. Schließlich müßte die 
Autorität dieses philologisch veranlagten Abschreibers so groß gewesen 
sein, daß alle folgenden Abschreiber ausnahmslos seine Fassung der Eneide 
als Vorlage genommen hätten. Una aies alles müßte denn unmittelbar 
nach Veldekes Tod geschehen sein. Daß diese Fassung von Veldekes 
Text sehr abweichen würde, wird jede Zeile der folgenden Studien zeigen. 
Ich kann nicht umhin, denjenigen, die in allen dort von mir zu behandeln- 
den Fällen die Hand eines Abschreibers sehen wollen, ‚vorzuschlagen, 
Veldekes eigenen Text durch Entfernung dieser ,,Interpolationen” wider- 
herzustellen. 

Warum aber sollte Veldeke nicht selbst die Verse 5125 f. und die von 
de Graves Text abweichenden Lesarten aus seinem Exemplar des RE, 
dessen Text bald zu dem Archetypus von DGEF bald zu einer anderen 
Hs. der RE stimmt, übersetzt haben, freilich hier ohne Beibehaltung 
der Reihenfolge der Verse? Wenn man die Eneide bis in Einzelheiten mit 
der Quelle vergleicht, so kann man nicht umhin anzunehmen, daß Veldeke 
seine Vorlage genau gekannt hat, es aber durchaus nicht immer so genau 
mit der Reihenfolge der Verzeilen genommen hat. Drei Beispiele mögen 
das beweisen: 


En. 1342—45 RE alle Hss. 
die minne was her al te nä, 1221 li deus d’amor 
di si al t’onsachte ane quam 1222 l’aveit ja mise en tel freor; 
ende her den släp benam. 1228 Ne fust por rien qu’ele dormist; 
doe si denkende wart, 1223 de lui comencé a penser 
(GI comenca) 
En. 3345—48 IE) 
Ménelaus end Tytides, 2690 et Menelaus et Titides 
Agämennon end Achilles 2689 Agamemnon et Achilles 
end der fromige Ajax 2687 iluec ert li proz Aïaus, 
end der jonge Prothesilax; 2688 ensenble lui Protheselaus 
En. 11608 ff. RE alle Hss. 
die dä solden vechten, 9283 cil ki combatre se deveient, 
Turnus ende Enéas, 9286 ne mais Eneas et Turnus, 
alsö doe gelovet was. 9284 issi com porparlé l’aveient: 
der koninc üt Laurente reit 9280 Li reis Latins s’en est issuz 


Ich halte es also für methodisch falsch, Veldekes Eneide als Hilfsmittel 
bei der Wiederherstellung des vermutlichen Originals des RE auszu- 
schalten, und überall die Hand eines Abschreibers sehen zu wollen. 


II. Die Handschrift C und Veldekes Eneide. 


Salverda de Grave hat gemeint, die Hs. C des RE unberücksichtigt 
lassen zu können, weil sie, zu der x-Gruppe (AB) gehörend — sie weist 
mit A einen gemeinsamen Fehler auf (V. 8475) —, daneben aber oft 
zu D stimmt (De Grave 1891, Einleitung S. IX ff.). Sie erzählt sogar 
manchmal dasselbe, einmal wie A und dann wie D. Da nun A viel älter 
als D und C nur das Werk eines Hss.-Kompilators ist, hat diese Hs. 
für de Grave keinen Wert. Für mich liegen die Sachen aber ganz anders, 
weil schon aus einer Vergleichung der Textausgaben des RE mit Veldekes 
Eneide hervorgegangen ist, daß nicht nur die älteste Hs. (A), sondern 
auch andere, wennschon jüngere, Hss. die mit Veldeke übereinstimmen- 
den, mithin ältesten Lesarten enthalten können. 
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Cwäre für meine Zwecke sogar eine sehr wichtige Hs. Leider bin ich nicht 
in der Lage, weitere Ergebnisse aus dieser Erkenntnis zu erzielen, weil 
die Hs. selber mir unzugänglich ist und de Grave die Lesarten von C 
nicht verzeichnet. Er gibt 1891 als zweiten Anhang nur einige „Inter- 
polationen”. Die erstere zählt nur 22 Verse und soll vom Abschreiber 
oder von einem seiner Vorgänger hinzugedichtet worden sein, um eine 
vermeinte Lücke im Original auszufüllen. Es handelt sich um die Stelle, 
in der Anchises seinem Sohn Eneas dessen Schicksal vorhersagt. In keiner 
Hs. des RE sagt Anchises aber, daß Eneas sich da in Italien niederlassen 
soll, wo die Troianer ihre Tische essen werden. Daß Anchises das aber 
in Wirklichkeit doch gesagt hat, geht in den übrigen Hss. des RE nur 
hervor aus Eneas’ Worten, als Ascanius in Italien in der Tat vorschlägt, 
die Tische zu essen. Der Abschreiber von C habe also, meint de Grave, 
Anchises diese Worte auch wirklich sprechen lassen, weil er ihr Fehlen 
in der Prophezeihung als eine Lücke empfunden habe. Dem ist nicht so. 
Die Verse aus C füllen nicht eine Lücke aus, sondern bilden eine originelle 
Stelle, die sich merkwürdigerweise nur in C erhalten hat. Das beweist 
die fast wörtliche Übersetzung von Veldeke. Nur die Erwähnung des 
weißen Schweines mit den zwölf Jungen, die ein Kompilator aus Virgil 
haben könnte, hat wohl nicht im Original gestanden. Aus Virgil kann 
Veldeke die betreffenden Verse über Anchises nicht haben, weil, wie 
de Grave schon mitteilt (S. XI), in der Prophezeihung der Nymphe 
Celaeno (III, 255) nur von den Tischen die Rede ist und nicht, daß Anchises 
zu seinem Sohn darüber spricht. 

Man vergleiche nun selber die Stellen in C und in der Eneide: 


En. 3704 ff. CES. 383, LE 
„son, gedenke wale des, filz de iout ces ne deis doter 
dat ich dich wise. les entresignes te puisse counter 
fi sal aver die spise que molt y ai 
vele düre werden, grant travail mis 
é ir komet ter erden 
(h:e du kumest t.e.) quant en la terre arriveras 


dorch not solt ir eten 
(AEH durch hunger soltu eten *)) tes tables de faim mangeras 
tr skoteln op üwer diske 


swanne sö du komes dare, quant ceo te seras avenu 
son, da du dit does, 

sô bistu, da du wonen moest ja mar puisse avant irras 
end te dinen ende bliven. illoec endreit te resteras 

ende vesten dich da. enz iloec un chastel fermeras. 


Aus der anderen im Anhang II mitgeteilten Interpolation in C stehen 
nur die vier ersten und die letzten zwölf Verse nicht in den anderen Hss. 
Die übrigen fiinfzig Verse sind de Grave 1807—1856. Diese ganze Stelle 
ist in der Eneide von Veldeke anders und teilweise in einigen Versen 
zusammengefaBt. 

Die Hs. C, früher in Spald'ng, Lincolnshire, seit 1892 im British 
Museum, addit 34114, vgl. Romania, XXI (1892) S. 473, ist fiir die 
Wiederherstellung des RE also von hohem Wert. Sollten meine kleinen 


1) Es gibt also Hss. der Eneide Veldekes, die besser zu dem Roman stimmen 
als Behaghels Text (Heilbronn, 1882)! Es läßt sich also denken, daß in einer 
nächsten Arbeit der Spieß umgedreht wird: Roman d’Eneas co Handschriften 
der Eneide von Veldeke. (Diese Abhandlung ist inzwischen im 38. Jahrgang 
1948 der Leuvense Bijdragen erschienen). | 
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Abhandlungen die Kritik bestehen, so wäre der Grund gelegt zu einer 
gleich wichtigen als verlockenden Arbeit über das Verhältnis zwischen 
C und Veldekes Eneide und somit zu etwaigen Ergebnissen für die Text- 
gestaltung dieser wichtigen Epen überhaupt. 


III. Die Handschrift D und Veldekes Eneide. 


Aus der ersten Studie ergab sich bereits eine Sonderstellung der Hs. D 
(Ende des 14. Jhts), die am meisten und am stàrksten von den anderen 
Hss. abweicht und nach de Graves Stemma (1891, XII) unmittelbar 
vom Original stammen soll, wenn auch de Grave bei der Textgestaltung 
wenig Riicksicht auf D nehmen konnte. Darum will ich zunächst die 
Spur dieser Hs. verfolgen 1). 

1. Juno ist dem Eneas gram: 


) En. 184 f. D 187 
si bescheinde em t’einen mâle soudement lor fist moleste 
vele onsachte here macht (de Gr.: el haeit molt tote sa geste). 
2% E230 24204278 
des was sin herte vele frö greignor ioie onques mes norent 
(de Gr.: De lor vint nes que set nen 
[orent) 
Se En D S. 386 und 277 
240 si sprongen toe den borden 277 vindrent a rive com ainz porent 


des nez saillent a terre fors 
(de Gr. 277: Eissu sont fors com plus 
[tost porent) 


1) Für seine Ansicht, der Abschreiber von D habe den RE Virgils Aeneis 
näher rücken wollen, führt de Grave folgendes Beispiel an (1891, VIII f.): in 
allen Hss. des RE, außer. in D, gibt Venus dem Ascanius durch einen Kuß die 
Kraft, wer ihn wieder küsse, zu Liebe zu entflanımen. In D hat nicht Asca- 
nius, sondern Cupido in Ascanius’ Gestalt diese Kraft, wie auch Virgil erzählt. 
Tobler (Literaturblatt für germanische u. romanische Philologie, XIII, 85—92) 
bemerkt richtig, daß nur D die einzig richtige Version bietet, da diese Hs. 
sich nur mit der allen Hss. gemeinsamen Stelle RE 1260 ff. verträgt: „Dido 
ahnte nicht, wer das Kind gewesen war, das sie umarmt und das sie in solche 
Raserei versetzt hatte.” Veldeke läßt scheinbar nicht auf D als Vorlage schließen, 
807 ff.: 

der jongelinc Ascänius, 
doe rürde en frouwe Vênus 
met heren füre an sinen mont.... 

Aber Vs. 864 f. kommt Cüpidö ohne irgendeine Entsprechung im RE außer 

in D hinzu: 
doe quam der here Cüpidö 
met sinre vackeln dar toe. 

Veldeke hat also wahrscheinlich seine Vorlage, die sich eng mit D berührt, 
frei übertragen. 7 

Nichts zu besagen hat m.E. folgende Uebereinstimmung zwischen D und 
Veldeke: 


D 3629 En. 4682 f. 
firent despees de maçues her wápen sí geviengen, 
(de Gr. fierent de pels et de m.) swert, bogen ende spere. 


Veldeke konnte weder die Waffen aus D noch die aus den anderen Hss. 
beibehalten, denn diese gehóren in die Spielmannsepik und nicht zur Rüstung 
des hófischen Ritters. Man kann also nicht sagen, Veldeke miisste hier eine 
Fassung wie D als Vorlage gehabt haben, weil er pels et maçues sowieso ändern 


mußte. 


Minis. 


231 dat hen fortünä löste 
230 des was sin herte vele frô 


248 dat gemac si dä nämen, 
249 al solich sö si’t vonden. 


4. En; 486-8: 
ons hat weder ende wind 
misselike gedreven 


DIN EN HZ: 
want ich weit wale ein deil 
omb ellende ende omb onheil 


(e 
met der frouwen orlove 
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de grant peril furent estors 
danz Eneas molt liez se jet 

(vgl. oben D 278) 
ainsi vont fors esbanoier. 


(fehlen de Grave) 


DS: 392 
li vens nous fist si grant rancune 
(fehlt de Grave) 


D, S. 392 
car ce ai je tout assaie 
(fehlt de Grave) 


D, S. 392 — de Gr. 641 
de la royne ont pris congie 


(de Gr.: Li mesagier ont p.c.) 


7. Nachdem die Gesandten aus Karthago zurückgekehrt sind und 
die gute Nachricht bringen, Eneas sei willkommen in der Stadt, folgt bei 
Veldeke die Bemerkung, daß Eneas sich über diese Nachricht freut: 
641 f. Doe he die bodeskap vernam, Te sinen volke er weder quam Frölike 
end openbäre. Ebenso D in den 4 Versen zwischen de Gr. 662—663, S. 392: 


danz Eneas quant ce oy 
enz en son cuer sen esioy 
les diex mercie et aore 
dun sacrefice les honnore. 


In de Graves Text aber folgt 663 ff. unmittelbar nach der Botschaft 
der Gesandten die Bemerkung, daB inzwischen alle Schiffe beisammen 
sind, auBer einem, das verloren gegangen ist. Dann erst wird gesagt, 
daB Eneas sich freut. Seine Freude bezieht sich also auf den kleinen 
Verlust an Schiffen, wahrend in D und Veldekes Eneide sie sich auf die 
gute Nachricht aus Karthago bezieht. 

8. En. 732—760, worin erzählt wird, daß beim ersten Anblick Dido 
von Liebe zu Eneas ergriffen wird, haben nichts Entsprechendes in den 
Hss. des RE, nur in D, aber verstümmelt. Deutlich zu erkennen sind 
noch En. 742 f. = DS. 394: 


do geskoep sin moeder Venus 


vous ot Venuz quest vostre mere 
end sin broeder Cüpidö, 


et Cupydo est vostre frere 
(fehlen de Grave). 


9. En. 894 ff. D 829 f. 
man enmochte niet getellen ne sai conte dire des mes, 
ki sovent vienent et espés; 


die gerichte noch dat drinken. D S. 398 ne fu a dire du souper 


5 mengier 
des ieman mochte erdenken, que kom seust penser 
des haddens alles genoech. $ ainz que il faillent tant y ot. 
gevoechlike man 't vore droech. x sol le uoer lor amn(?) ot. 


de Gr. 828 ff. 


Enuiz sereit a desraisnier 

et a conter trestoz les mes, 

ki sovent vindrent et espés, 

et a nomer vins et herbez, 
mais chascuns en i ot asez; 
molt les a l’en toz bien serviz, 
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D enthält unverkennbar die originelle Lesart, was besonders aus der 
Doppelformel gerichte — drinken — souper — mengier und aus dem Reim 
drinken : erdenken — souper : penser hervorgeht Di 

In den letzten zwei Versen aber halte ich D nicht für urspriinglich, 
weil der Text de Grave (= alle Hss. außer D) wörtlich zu Veldeke stimmt 
und asez — serviz, obschon kein Reimpaar, trozdem Veldeke den Reim 
genoech : vore droech an die Hand gab. Die größere Übereinstimmung 
En. vore droech = D amenot als vore droech = serviz muß auf Zufall beruhen. 
Der Schreiber von D hat einfach asez weggelassen, so daß ot Reimwort 
wurde und serviz durch das auf -ot reimende amenot ersetzt werden mußte. 

In allen Hss. des RE (nur HI weichen ein wenig ab) kommt 4775—78 
eine Stelle vor, die ungefähr gleichlautend ist: mes: espes, herbez: asez. 
Veldeke hat bei der Übersetzung dieser Verse die oben besprochene 
Stelle aus D vor dem Geiste gehabt: 6207 f. eten ende drinken: des 
ieman mochte erdenken, wieder ein Beweis für die Echtheit von D. 

10. In dem Gespräch zwischen Dido und ihrer Schwester Anna 
(RE 1272 — 1392 = En. 1449 — 1606) kommen nur sehr wenig (6) 
wörtliche Übereinstimmungen vor (RE 1273 — En. 1464, RE 1326 = En. 
1493, RE 1330 = En. 1496, RE 1275a = En. 1521, RE 1285 f. = En. 
1540 f., RE F 1296 — ungefähr En. 1545 und 1547), sonst sind es nur 
gedankliche Anklänge: RE 1304—20 = En. 1486-92, RE 1331 = En. 
1499, RE 1339 = En. 1500, RE 1332—35 = En. 1503, RE 1322 = En. 
1530—33. Bei dieser Sachlage ist es auffällig, daß nur D zwischen de 
Grave 1274 und 1275 zwei Verse hat, die Veldeke genau übersetzt hat, 
und zwar die bekannte zweite Stichomythie: 


En. 1465 ff. D S. 400 
‚wanne wort ir siech, te weliker stont?’ ,avez vous mal?’ 
„suster, ich bin al gesont” toute sui saine.” 
‚suster, wie mach dat wesen? ‚quest ce donc?’ 
ich wane, frouwe, et es minne.’ „damor sui vaine.” 
(fehlen de Grave) 
11. En. 4706 f. D 3649 
Tyrüses son er ersloech, l’ainzné de fiuz en aconsut 
de der eldeste was, (de Gr.: L’a. des freres a.) 
12. En. 9632 f. D 7194 ff. 
dar ane wart dat wale skin, Ne t’en puis mie estre guaranz 
contre les deus, ki tot otreient: 
dat hem hulpen die gode a Eneas trestout aident 
(de Gr. enveient) 
13. En. 10990 D 8921 | 
dat geliefde hem die vart. al cuer l’en touchoit grant doucor 
(de Grave: dolor) 
14. En. 11824 D'Un 
si macden menegen séren a cent et a milliers i fierent 
(de Grave: muerent) 
15. Kurz erwähnt seien noch En. 90 ff. = RE 65 ff. (hinnen komen 
— sterven met éren = D fuir — combatre, de Gr. o lui tenir — foir); 


1) Für den Einfluss der französischen Reime auf Veldekes Technik vgl. 
Fälle wie RE 3995 rogor: blanchor = En. 5171 röt end wit; 6171 pere: mere = 
8043 din vader end die moeder din; 6161 corage: vasalage = 8059 koenheit ende 
mannes rät; 94 felenesse: he — 171 ongenädich ende gram; 2769 peor: dolor = 
3437 angest ende ongemac; 3289 fei: lei = 4253 ére noch trouwe; 3461 regne: 
sa fille a femme = 4405 sin dochter end sin rike; 4151 otreiot: eritot = 5393 
hebbe end behalde; 4291 arbalestiers: archiers = 5547 met armbrusten end met 
bogen oder RE 6490 la letre et li escriz = En. 9497 geskrichte: gedichte. 
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En. 271 = D 562 (meister der skaren = D li plus sages des mesagiers, 
de Gr. ki molt esteit sages et fiers); En 439 = D S. 391 u. de Gr. 549 ff. 
(over die borch end over dat lant — D lestre de lui et de la terre, de Gr. keine 
Doppelformel) ; En. 999 = D 952 (de ons alle bedrouch = D par lui fumes 
tuit engignié, de Gr. fehlt fuit); En. 1130 f. = D 1120 (heildoemes . . só 
onmetelike vele = D tel grant saintuaire, de Gr. tel saintuaire); En. 1826 
= D 1521 (met deme sí gerne eine was = D Estes les vos touz seulz = HI 
seul ensemble, de Gr. vos andeus ensemble); En. 2942 f. = D 2402 (áne 
tale Lúde = D molt de la gent, de Gr. molt laie gent); En. 7477 (úwer 
fleisc) = D 5699 (la char vive de voz cors, de Gr. voz charoignes, . . v. 

c.); En. 7996 (dúre pelle) = D 6130 (une chiere volatille, de Gr. une chace 


volatille); En. 8013 (dede man toe der báren) = D 6126 (mist a la biere, 


de Gr. ot a l.b.). 


16. Wichtiger als diese Übereinstimmungen, wobei ich mit dem Zufall 
oft nicht ins Reine kommen kann, ist aber eine wiederholte Kongruenz 
Eneide — Roman D in der Beschreibung von Kartago festzustellen : 


ÉNMSSSA it: 

Kartágó was rike 

end stont gelegenlike 
alre slachte goede, 


En. 390 ff. 
in water joch in erden, 
des vant man alles dä genoech, 
des water ende lant droech, 


En. 397 ff. 
da enbinnen stont die borch sô vast, 
dat si her envorchte niet ein bast 
allet erdiske here. 


EnsA0Ter:. 
Mekel was her wisdoem, 
si hadde grôten richdoem: 


dat Kartägö die märe 


D S. 388 
moult par est riche la cites 
de toutes riens y a plentes 
de toutes pars y vient le bien 
(fehlen in den anderen Hss., auch bei 


[de Grave) 
D S. 388 


et il par mer et il par terre 
nont sorfrete de nulle rien 
(fehlen in den anderen Hss., auch bei 


de Grave) : 
D S. 388 
qui dedens est molt est seurs 
ne crient 


ne siege ni assaut. 
(fehlen in den anderen Hss., auch bei 
de Grave) 
D S. 391 
molt i avoyt de richete 
molt y avoit or et argent 
molt y metoit de son entent. 
(fehlen sonst, auch bei de Grave) 
Cartaige fu molt renommee 
(fehlt sonst, auch bei de Grave) 


In einigen Versen aus dieser Partie gehen die Hss. G und F mit D 
zusammen gegen de Grave: En. 404—406 = DGF, S. 389, welcher Fall 
aber in einen der nächsten Aufsätze gehört. 


Dagegen stimmen nur wenige Verse in der Lesart de Grave gegen D 


zu Veldeke: En 362 = de Gr. 465; En. 402 = de Gr. 499; En. 422—431 = 
de Gr. 521—525 u. 542 f. Übrigens scheint mir die ganze Stelle RE 
413—548, so wie de Grave sie gibt, sehr verdorben zu sein. So glaube 
ich, daß de Grave 526—541 als Interpolation einfach zu streichen sind. 
In Veldekes Eneide sind de Gr. 523—525 wörtlich übersetzt und unmittel- 
bar anschließend de Gr. 542, also: 


RE 523—525 
a li fussent trestuit aclin; 
tot altrement est destine; 
526—541 
Puis ot Rome la poeste, 


En. 425—26—2 f. 
die lant waren onderdan. 
et enmochte sé niet ergän: 


sint hadde Rôme den gewalt 
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Man achte auf die Reimwörter: Veldeke übersetzt wörtlich den Reim 
destiné(:) poesté = ergân — gewalt (vgl. S. 9, Anm.), wobei sich zwar kein 
deutscher Reim ergibt, oder besser, nicht ein deutscher Reim, sondern 
sich zwei Reimpaare ergeben. Es ist nämlich eine Eigentümlichkeit von 
Veldeke, daß er die Reime des RE zu übersetzen versucht, ob das Ergebnis 
nun ein reiner Reim ist oder ein Wortpaar, das durchaus nicht reimt. 
In letzterem Fall bildet das Wortpaar den Ausgangspunkt für zwei 
deutsche Reime. Das läßt sich in der ganzen Eneide verfolgen. 

RE destine (:) poeste = En. ergän/gewalt passt also ganz in Veldekes 
System. Den Reim destine (:) poeste hat ein Interpolator auseinander- 
gerissen. Aufschlußreich ist die Weise, wie er ihn wieder aneinander- 
gefügt hat, nämlich ganz einfach dadurch, daß er zweimal das Wort 
esguarde reimt: 


525 tot altrement est destiné; 
car li deu orent esguardé, 
que a Rome l’estoveit estre. 

541 i esteient ja esguardé. 

Puis ot Rome la poesté, .... 


AuBerdem muB die den Interpolator verratende Wiederholung que a 
Rome l’estoveit estre, wo I’ sich auf einen nicht ausgedrückten Begriff 
für ,Gewalt” oder sonderbarerweise auf Cartage 521 bezieht, und Puis 
ot Rome la poeste, welcher Vers, direkt an 525 tot altrement est destiné 
anschließend, organisch im Zusammenhang stünde, aber näch der Inter- 
polation wie aus der Luft gefallen scheint. Nur Pauphilet *) sind in einer 
Vergleichung von Virgils Aeneis mit dem Eneas die Verse 520 bis 548 
aufgefallen (S. 207 f.), ohne daB er allerdings vermutet, daB es sich um 
eine Interpolation handelt. Es ist in der Tat auch sonderbar, tiber ein 
Kapitol und über Senatoren in Karthago berichten zu hôren. Da nach 
Pauphilet Virgil I, 12—17 und 426 diese ,,audacieuse adjonction” (S. 208) 
veranlaBt haben mógen, halte ich es nach der Feststellung, daB weder 
Veldeke noch die in dieser Partie mehr als sonst urspriingliche Hs. D 
des Eneas diese Stelle haben, für sicher, daß RE 526-542 von dem 
Archetypus aller Hss. auBer D nach Virgil hinzugedichtet worden sind. 


Es diirfte damit wohl bewiesen sein, daB Veldekes Vorlage, und somit 
die fiir uns álteste Fassung des RE, nicht so rein, wie de Grave glaubt, 
in A vertreten ist, daB vielmehr aus D Einiges urspriinglicher ist als in 
A, besonders in dem ersten Teil, denn die behandelten Stellen verteilen 
sich so, daB nur sehr wenig Fálle über Vers 5000 hinausreichen. Es ist 
indessen nicht móglich, auch nur für den ersten Teil des Eneas aus- 
schlieBlich die Hs. D als die nur ursprüngliche zu betrachten. Es ist 
auBerdem gewiB mit de Grave anzunehmen, daB der Abschreiber von 
D versucht hat, den Roman der lateinischen Quelle náher zu rücken, 
z.B. En. 133 sínen vader hiet he dannen dragen = RE 55 O sei en fist 
porter son pere und in D nach Virgil II, 721 Enz en son col porta son pere. 
Über das Parisurteil vgl. de Gr. VIII, über den Knaben (Ascanius oder 
Cupido), der Dido durch einen Kuß zu Liebe entflammt vgl. oben 
S. 7, Anm. Damit sind aber de Graves Beispiele (S. VIII f.) erschöpft. 
Sehr einschneidend sind diese Änderungen also nicht. Nur eine Schluß- 
folgerung ist daher möglich, nämlich die, daß man bei dem Versuch zur 
Wiederherstellung des ursprünglichen Textes des Eneas, in sofern man 
wenigstens in Veldekes Eneide einen Stützpunkt haben kann, eklektisch, 


1) A. Pauphilet, Eneas et Ende. Romania LV (1929), 195—213. 
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kritisch vorgehen muB. In de Graves Anmerkungen zur ersten Ausgabe, 
S. 385 ff., fühlt man denn auch wohl einmal ein unterdrücktes Bevor- 
zugen der Hs. D heraus, z.B. in den Anmerkungen zu den Versen 707, 
2768, 7567. Außerdem hält de Grave die Variante, worin A und D zu- 
sammengehen, unbedingt für ursprünglich. Damit neigt er im Prinzip 
zum Eklektizismus, hat ihn aber nicht streng genug durchgeführt. Es 
wundert mich auch nicht im geringsten, daß auf anderem Wege als 
dem meinen de Grave zu der Frage kommt: ,,Quoi de plus naturel que 
de croire que, de tous les manuscrits, D remonte le plus près de l'original?” 
(S. IX). Es gehe aber, so fährt de Grave fort, nicht an, die Stellen aus dem 
ersten Teil der Hs. D für ursprünglich zu halten — also auch darin, daß 
im ersten Teil D sich ursprünglicher zeigt als in den Schlußpartien, 
stimmt de Graves Ergebnis zu dem meinen! — ünd die Stellen aus der 
Schlußpartie für überarbeitet zu halten; sie seien alle zu verwerfen oder 
alle beizubehalten. Das heißt nun wirklich das Kind mit dem Bade 
ausschütten. Diese Methode wird von den unzweideutigen Tatsachen 
sowohl aus de Graves eigenen als aus meinen Untersuchungen als falsch 
erwiesen, obschon zu betonen ist, daß ohne einen Halt von außen her 
wohl kein Herausgeber aus D hätte klug werden können. So kam es, daß 
de Grave, nur von inneren Kriterien ausgehend, D zwar theoretisch 
einen hohen Rang in der Überlieferung zuerkennen mußte, in der Praxis 
der kritischen Aufnahme von Lesarten aus D aber wegen der gar zu 
deutlichen Verstümmelungen im Einzelnen nicht mehr wußte, was er 
mit D anfangen sollte. Das alles hat ihn auch wohl mit dazu bewogen, 
im Anschluß an den heutigen Stand der Edionstechnik seinen kritischen 
Tekst von 1891 durch einen diplomatischen für die Collection des classiques: 
frangais du moyen äge (1925—1929) zu ersetzen. 

Die mit Veldeke übereinstimmenden Varianten aus D aber sind m.E. 
für ursprünglich zu halten. 


IV. Die Handschrift D und die y-Gruppe im Vergleich zu 
Veldekes Eneide. 


Über die Wichtigkeit und Problematik der Hs. D handelt die vorige 
Studie. Nicht gering ist die Zahl der Stellen, worin D zusammen mit 
einer Hs. oder mit mehreren Hss. aus der y-Gruppe (EFGHI) gegen 
die Hs. A und de Grave mit Veldekes Eneide zusammengeht, also eher 
Anspruch auf Ursprünglichkeit geltend machen kann als A, und damit 
als die x-Gruppe (AB) überhaupt. Neben der schon angeführten Stelle 
En. 5121 ff. — DGF 3951 ff. (die Völker, die dem Turnus zu Hilfe 
kommen 1)) lassen sich u. a. folgende Fälle verzeichnen: 


1. En. 9340 D + y 7407 f. 

alre dogende end sinne vostre valors ef vostre aage, 
(dieselbe Doppelformel 9350 f.:) vostre sens (GFE) et vostre corage; 
dorch dine menege dogent goet (de Gr.: vostre valors de v.a., Vostre 
end dorch dinen loveliken sin. vis de v.c.) 
_ 2. En. 1921 DGFHI 1583 

die hêren achter lande. DGHI li duc, li conte del pays ?), 
GEH von dem lande. F de cel pais duc et contor, 

h in deme lande. (de Gr.: li duc, li prince, li contor) 


1) Vel. Studie I, S. 4. 
*) D del palays ist deutlich Schreibfehler. 
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Sh Leite SG ti. DGFE S. 405 
des ich vele onfrö bin Menrai (E vivrai) en dol et en tristor 
end iemer drürich sal sin. jamais joie narai nul jor. 
(fehlen de Grave) 
4. En. 10476 ff. DGEH 8426 und 8430. 
»0w€,” sprac si, ,,Minne, „Amors 
wie onsachte du mir does me meine malement, 
niwan dat du ’t wale doen moest 
end ich niet weder dich enmach DEH ki ne se peut vers toi deffendre 
a toi 
(de Grave: vers li) 


Da DGEH toi lesen, so muB doch statt meine (8426), obschon de Grave 
keine abweichenden Lesarten verzeichnet, in diesen Hss. und im Original 
meines gestanden haben, und dementsprechend hinter Amors ein Komma 
stehen. DaB Amors Anredeform ist, ergibt sich mit Sicherheit aus den 
folgenden Versen, besonders aus 8431 (Tu m'apreis), 8439 f. (Amors, 
de ma vie n’ as cure, Trop me meines grant aleüre;). Mit Fug und Recht 
andert G. Paris!) (S. 290) denn auch de Grave 8428 f.: amors ne tient 
guaires de pris D’ocire une pucele tendre nach GFH in Amors, ne tert 
(H ne test, F ne as) queres de pris D’ocire une pucele tendre. Er hat das 
Licht dieser Erkenntnis nur nicht über die ganze Stelle gehalten. De 
Grave hat 1929 den Vorschlag von G. Paris nicht angenommen, wohl 
aber eine glückliche Änderung in einem anderen Vers aus dieser Stelle 
vorgenommen, wodurch 8433 Car me relis de ta mecine aus der Ausgabe 
1891 zu Car m’alege de ta mecine wird. Ich begreife nur nicht, warum de 
Grave diesen Vers der Hss. AB verstümmelt hat, da doch buchstäblich 
AB: car maleges de ta mecine das einzig Richtige ist: 


RE 8431 ff. En. 10482 ff. 
tu m’ apreis or grant lecon du enhäs mich niet gelêret 
onc n’i ot vers se de mal non. anders danne ongemac. 

dat min moeder dä sprac, 
Car m’aleges de ta mecine dat du mir mede soldes 


sachtegen als du woldes 


Veldeke hätte kaum wörtlicher übersetzen können! 


Sr Eis O lle DHI 4683 
wa der koninc ware. D ou truissons le roi senz faillance. 
HI ou le roi truison sanz doutance. 
(de Gr.: o troverion senz faillance). 


Aus inneren Griinden kommt Tobler zu demselben Ergebnis: „Eine 
der Lesarten, die zu trover ein Object geben, muß bevorzugt werden” 
Literaturblatt für germanische und romanische Philologie XIII, 89. 


6. En. 404 ff. DGF S. 389. 
dä stont ein rike palas Molt par est rices li palais 
end sköne kemenäden bien fait tex sale a itel dame 
herlike beräden. (fehlen de Grave) 

Te En 109210 DGF S. 393 

Doe he toe der borch quam Quant la cite vit Eneas 
doe dochte si’n vel lussam de l’ambleure entra el pas 
büten ende binnen. .1. poi sest atargie derrer 


por mius la cite esgarder. 
(fehlen de Grave) 


1) Besprechung von Salverda de Graves Eneasausgabe 1891 in der Romania 
XXI, 281—294. 
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8. En. 7566 f. DGF 5747 
he stac Palläse dat swert | 
onder den halsberch in den lif, desoz lauberc li a botee 


(de Gr.: desoz l’escu ....) 


De Grave desoz l’escu ist sowieso unwahrscheinlich, vgl. Tobler S. 89. 


9. En. 7076 DHI 5493 

eins starken stormes he began Al pont fu li assauz molt granz, 
(de Gr.: li enchalz) 

10 MEN 500 At DG S. 403 : 
doe wart hem (Vulcanus) Vênus La deesse molt s’en marri 

gram, et son seignor molt enhai; (Tobler) 
dat he nie sint enquam onc puis ne'li mostra amor 
an dat bedde, da si lach, 
al went an den dach, ne bel semblarit jusqu’a cel jor 
dat si sin bedorchte. que li proia des armes faire 
(d.h. um Waffen fiir ihren Sohn (fehlt de Grave) 
Eneas zu schmieden). 

MIENTAS TOA FL: DG S. 403 
he (helm) was licht end wale gedán, molt par fu forz et bien luisanz, 
vele wale he geskapen was, molt par estoit bien a mesure 


et molt fu de belle faiture. 
(fehlen de Grave). 


12. En. 6958 f. DG 5391 f. 
doe was over die brugge G Fors del chastel, al chief del pont 
(de Gr.: , al pié del pont) 
ein berchfrit hó gespannen, DG une bretesche i ot levee 1) 
(de Gr.: fremee) 
IS #En-25507 ; _ DF 4290 
we op den tornen ware et cels ki el doignon sereient 


(de Gr.: el chastel) 


14. Einige Kleinigkeiten sind weiter En. 1815 met storme end met 
winden = DGF 1508 et granz orez et grant vent (de Gr. e. g. o. e. g. torment); 
En. 3594 f. dat du dese arbeit Dorch minen willen häs gedân = DI 2840 
que estes ca venuz por mei (de Gr. a mei); En. 8304 ein prasin, G prasem = 
D + y 6454 un vert prasme (de Gr. de vert p.); En. 11979 Neptánabus = 
DGFE 9496 Neptanabus (de Gr. Naptanabus). 


Es wird wohl immer deutlicher, daB bei der Wiederherstellung des 
Urtextes des RE der Hs. D eine grôBere Rolle zukommt, als bis jetzt 
angenommen wurde. Man findet hie und da zwar eine vereinzelte Ver- 
besserung nach D, ohne jedoch von irgendeiner systematischen Unter- 
suchung als notwendige Folge auch nur die Ansätze zu spüren. Die 
Besserungsvorschläge von Gaston Paris und Tobler betreffen D mit 
oder ohne Hss. der y-Gruppe, einmal nur A (9183) und einmal D+ A 
(9941). Es war freilich zu erwarten, daB nach de Graves Ausgabe, vor- 
wiegend nach A, Besserungen kommen muBten nach D und y. 

Die Stellen, in denen D mit der y-Gruppe, mit einigen Hss. oder nur 
mit einer Hs. dieser Gruppe zu Veldeke stimmt, dehnen sich etwas mehr 
als D allein über das ganze Epos aus, obschon die meisten Falle noch 
nicht über V. 6000 hinausreichen, alles natiirlich im Verhältnis zu dem 
Text de Grave 1891. | 


1) Vgl. Roman de Troie (Joly) 3004 f.: bretesches: levées und Neophilologus 
XXX, 124. : 


| 
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Nachdem es sich gezeigt hat, daß mit D mehrere Hss. der y-Gruppe 
die mit Veldekes Eneide übereinstimmenden Lesarten gemein haben, 
ergibt sich von selbst, daß nach D die y-Gruppe (EFGHI) für sich 
behandelt wird. j 


1. En. 2222 f. y Anhang S. 401 
Venus die godinne ainc ne fustes fius a deuesse 
enwart üwer moeder nie. (fehlt de Grave) 


2. En. 8763—8771 wird erzählt, daß Latinus und Turnus mit ihren 
Mannen den Troianern entgegenziehen. Im RE, nach dem Text de Grave, 
bleiben sie in der Stadt, die von den Troianern angegriffen wird. Wenig- 
stens so muß man aus de Gr. 6860 et en la vile asis les ont (1929: et de 
bataille toz pres sont) schließen, Nur y stellt die Situation dar wie Veldeke: 


HI et cil dedenz encontre vont. 
oder FE et cil dedens tot fors en vont. 
oder G cil de la cit trestot en vont. 


Diese Lesarten vertragen sich auch besser mit den unmittelbar folgenden 
Versen: de Gr. 6861—6863: 


Turnus fu armez tot premiers 8765: Turnus reit doe dannen 
et ot vint mille chevaliers. met den sinen mannen, 
Il vait avant et cil aprés, die dä volgden sinen vanen. 


Es ist klar, daß de Gr. 6863 Il vait avant et cil aprés sich nicht auf 
Verteidiger in der Stadt beziehen kann. RE 6894 La fors vos atent Eneas 
(alle Hss.), RE 6905 f. A tant point Turnus le cheval Et vint jusqu’a la 
porte aval (alle Hss.) bilden keinen Gegensatz zu y 6860, deuten vielmehr 
darauf hin, daß Turnus nach einigen Vorbereitungen wirklich aus der 
Stadt zieht. Die Worte der Lavinia 6944 il (Eneas) nos ont enclos ga dedenz 
sind als Verspottung des Turnus aufzufassen, weil Lavinia dem Turnus 
eine Niederlage von Herzen gönnt. Turnus antwortet 6950 f. bien sai 
par une meie espie Que Eneas est loing ariere (= En. 8842)... 6957 f. 
El bois m'en irai enbuschier Desus por le chemin guaitier. Somit zeigt 
nicht nur Veldekes Übersetzung, daß RE 6860 mit y etwa et cil dedenz 
encontre vont zu lesen ist, sondern auch die ganze Situation im RE selber. 
Nun wäre freilich de Gr. 6860 in der Ausgabe 1891 et en la vile asis les ont 
noch so zu erklären, daß es Eneas’ Absicht war, die Stadt zu belagern. 
De Gr. 1929 (6860) ei de bataille toz pres sont (= A) aber hat kaum einen 
Sinn. 


3. En. 9302 f. y 7484 f. 
met groenen zimite Desus la biere ot un cendal 
was die liste. ondersneden. qui fu de vert et de vermeil, 


(de Gr.: D. 1. b. ot un chassal 
de vert cendal et de v.) 


De Grave 7484 f. ist darum nicht ursprünglich, weil die gleichbedeuten- 
den Wörter zimite und cendal die zweiten Reimwörter eines genau sich 
entsprechenden Reimpaares sind: porpre enperial : cendal = róden samite: 
groenen zimite. Das sonderbare chassal, ein sonst nirgends belegtes Wort, 
das G. Paris und A. Tobler — was nicht schwierig ist, aber unkontrollierbar 
— aus dem Zusammenhang glauben erschließen zu können (,,une sorte 
de conopeum” S. 291, „Eine Art Himmel oder Zelt” S. 90) käme dabei 


in Wegfall. 
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4. En. 9486 ff. y 7648 ff. pra 
dar in satte man twei vat HI Deus vaissels ot asis joste le cors, 
G Da bi à 
(de Gr.: Vaissels .... i 
vol balsamen beide ensamen. pleins de basme et d’altres licors 
di enlieten den lichamen qui le cors gardent des odors. 
niet fülen noch stinken. HI de puors. 


(de Gr.: por refreschir la des odors.) 


5. Wenn es auch durchwegs unwichtig ist, wenn eine Hs. Verse 
enthält, die in den anderen Hss. nicht vorkommen, so möchte ich für 
folgende Stelle jedoch eine Ausnahme machen: 


En. 8114 ff. RE 6231 ff. 
8114 si füren nacht ende dach, 6231 et jor et nuit ont trant erré 
8115 went si te lande quâmen. 6232 qu’il sont venu a la cite. 
de Grave 6233—6236 fehlen in y 
8116 do die märe vernämen 6237 La novele fu tost oie 


Das ist kaum Zufall zu nennen! Jedenfalls wäre man wieder (vgl. 
oben unter 3) gezwungen anzunehmen, daß A und D einen gemeinsamen 
Fehler hätten, wofür de Grave nicht einen einzigen Fall beibringen 
kann, vgl. 1891, S. VII. 


Nun ist es möglich, daß eine Hs. aus der y-Gruppe durch Verstiimmelunb 
sich von der gemeinschaftlichen Vorlage entfernt hat und somit nicht 
mehr zu Veldeke stimmt, die anderen Hss. dieser Gruppe aber den ur- 
sprünglichen, mit Veldekes Text übereinstimmenden Wortlaut erhalten 
haben. Es ist sogar nicht ausgeschlossen, daB nur éine Hs. allein eine 
Lesart konserviert hat, deren Urspriinglichkeit von Veldeke wahrschein- 
lich gemacht, wenn nicht sicher gestellt wird. ‘ 

Innerhalb der y-Gruppe weicht H, die älteste Hs. nach A, durch das 
ganze Epos hindurch sehr oft von den anderen Hss. ab und ist durch- 
gehends nicht in Übereinstimmung mit Veldeke. Trotzdem gibt es Falle, 
wo HI— I schlieBt sich eng an H an — auffallend zu Veldeke stimmen: 1) 


Teenie 37295 HI 3048 
dat wir onse skoteln aten. quant nous tailleours avon mangié 
(de Grave: noz tables) 
Ebenso HI 3060 tailleor (de Grave tables) = En. 3805 skoteln. 


2. En. 7966 ff. HI 6105 
doe enwolde Enéas dist que 
Pallanten den werden Pallas 
da niet läten erden nenterrera 
(de Grave: ne retendra) 
3. En. 11859 H 9454 
he gebôt sinen mannen crié et comande a sa gent 


(de Grave: c. et huché a sa g.) 


In einigen Fallen gehen andere Hss. der y-Gruppe, iibereinstimmend 
mit Veldekes Eneide, zusammen mit HI: 


4. En. 5042 f. HIGF 3917 f. 
he fürde snelre helede Icil en amena o sei 
mé danne fifhondert. plus de .V.C. o son conrei. 


(de Grave: plus de set cenz) 


1) Irrelevant scheint mir zu sein: En 10497 (Láviná) = HI 8445 (Lavine) 
statt de Grave (la meschine); En 12604 (sal ich reken) = HG 9810 vengera 
statt de Grave venche. : 
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5. En. 13374 ff. HIGF Anhang S. 410 
si worden vele geweldich dä Rome fu granz et bien enclose 
end hieten Römäre 
end gewonnen sò grote kracht, a merveille fu puis grant chose 
dat si dare makden tinshacht trestot le mont ot em baillie 
ander konincrike. signor furent par tot le mont. 

(fehlen de Grave) 

Leib ashes) HIG 4117 

dorch welike rede ich tich ontbôt por quei vos ai ci mander, 
(de Grave: asenblez) 

TRE 10789. HG 8777 
doe nam des riken koninges kint et a pris 
tinte ende permint encre et parchemin 


(de Gr.: et quist e. et p.) 
Die übrigen Stellen sind :): 


8. En. 3340 GFE 2685 f. 
da he der Krieke vele vant Enprés vit la chevalerie 
de la Grezesche compaignie 
(der GR Enprés vant =) 
9. En. 8190 ff. GFE 6329 ff. 
hedd er dich hie verläten. onc Euander nel volt laissier, 
(de Gr.: 0.E. ne me volt creire,) 
ich enmochte et nie erwenden, F por moi ainc nen sot tant. plaidier, 
B soi 


G p. m. ainc tant nel seu prier, 
(de Gr.: o els vos ajosta en eire,) 
er enwold dich dare senden. et avuec els vos en menerent. 


10. En. 11401 FE 9130 u. S. 409. 
mir es der lif onmáre, 
sint ich sö openbäre 
missevaren hän weder den Troiän. phat, fol a distale, ra natali 
wat han ich aver met hem gedän, (de Gr.: „Ce est”, fait ele, ,,verité,) 
wan dat ich hem mine minne ontböt? quensi li ai men cuer mande.” 
(fehlt de Grave) 


11. En. 11662 FE 9346 
dat hôrden die sine, li reis lentent et li baron 
(de Gr.: tot sei li reis et li baron) 
125 En 216 F. GF 7a 
menich rike palas G arst le palais 
wart dä tefüret F le palais arst 


(de Gr.: arst le pais) 


Schon aus inneren Gründen ist palais nur die richtige Lesart: nachdem 
Menelaus zuerst das Land um Troie verheert hat, nimmt er.die Stadt 
ein, bricht die Türme nieder, in denen ihm natürlich der letzte Widerstand 
geleistet wird, wendet sich dann der Innenstadt zu, wo der königliche 
Palast angezündet wird, und läßt schließlich die Mauern niederreißen: 


1 Quant Menelax ot Troie asise, 
3 guasta la terre et tot le regne 

5 la cité prist par traison, 

6 tot craventa fors et donjon, 

7 arst le palais, destruist les murs: 


1) Nur im RE Hs. E und in der En. steht, daß Caro einem Hund ähnlich 
sah: E 2443 chiens estoit lais et regrouiz (de Gr.: vielz ert et laiz et regrouiz) und 
En. 3072 he hadde einn tagel alse ein hont. Die Übereinstimmung ist aber nicht 
wörtlich, und Virgil sagt Ähnliches: VI, 299 f.: Charon, cui plurima mento 
Canities inculta jacet. 


6 Vol. 33 
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13. En. 7602 ff. 
ein vingerlin hadde er an der hant, 


dat gaf hem Enéas 
dorch trouwe end dorch fruntskap, 
dorch minne end dorch geselleskap 
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GF 5764 ff. 
vit un anel quil ot el doit 
(de Gr.: un a. choisi en son dei) 
que Eneas li ot doné (;) 
por son gent cors, por se bonté 
(de Gr.: molt i ot bien enchastoné) 


14. Von den Pferden des Mesapus wird gesagt: 


En. 5102 
die moeder, die si dragen, 


die ontvän si van den winde 
an des meres onden. 


RE de Gr. 3942 ff. 
ne sont des ives de la mer 
ki en mer vivent seulement, 
si com convient, totes del vent 


A. Tobler (S. 89) und G. Paris (S. 286, Anm. 4) sind der Meinung, 
es miisse statt si com convient wenigstens in éiner Hs. si convoivent stehen, 


worin de Grave 1925 den sonderbaren Nebensatz änderte. Aber A. Pey | 


las schon 1860 mit G si concoivent 1). 


15. - En. 5198 
der sovel was brün ende breit 


16. En. 5304 ff. 
vor Laurente an ein gras, 
an eine sköne wesen breit 


wärn geslagen here getelt 
an die wese bi dat felt. 


IT RER 668787. 
end giengen van der borch neder: 
si enquámen ouch niemer mére weder. 


18. En. 9451 f. 
toe iegeliken steine 
goeder spannen eine. 


G 4032 

et li autres de sebeline ?) 

(de Gr.: et l’a. ert de gole martrine) 
G 4099 ff. 

Parmi Laurente trespassa, 

joste la vile en un bel sart; 

(de Gr.: soz la cité a une part;) 

tienent li paveillon 


li pre, 
(de Gr.: tienent li tref, li paveillon) 


G 5043 f. 
Jus del chastel en avalerent, 
ainc puis cele ore ni rentrerent 


(de Gr.: celeement en l’ost entrerent) 


G 7560 
quen toz sens 
.1. pie ni a 


(de Grave: vint piez) 


19. Amor schießt mit zwei Pfeilen. Wer durch den goldenen Pfeil 
verwundet wird, entbrennt in edler Liebe: | 


En. 9928 ff. 
der ander gêre es blien. 
swe dà mede werdet wont, 
de es der réchten minnen 
iemer ongehôrsam. 
he hatet ende es vele gram. 


G 7980 b f. 
l’altre de plom, 


ki fait haïr diversement. 
(de Grave: amer d.) 


1) L’Eneide de Henri de Veldeke et Le Roman d’Eneas, attribué à Benoit 
de Sainte-More, Jahrb. f. rom. u. eng. Lit. 11, S. 14. 

2) Druckfehler im Lesartenverzeichnis, statt 4023 1. 4032. 

Die Hs. G der En. Veldekes hat statt 5198 der sovel das Wort zom, das zu dem 


Text de Grave (de zole martrine) passen könnte, wenn es wenigstens möglich 
wäre, daß zom nicht nur „Zaum, Zügel”, sondern auch „Verbrämung, Saum” 
(vgl. Ndl. zoom) bedeutete, was ich in keinem Wörterbuch bestätigt finde, in 
Veldekes Idiom aber für möglich halte. Alles in allem genommen — zole „Kragen” 
entspráche auch nicht genau zom „unterer Verbrämung, Saum” — scheinen 
sovel und sebeline die richtigen Lesarten zu sein. + 


| 
| 
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‚Ohne Veldeke verglichen zu haben, fand G. Paris (S. 290) schon die 
richtige Lesart. De Grave hat auch 1929 hair nicht aufgenommen, welche 
Variante im kritischen Apparat 1929 auch für C verzeichnet ist. 


20. En. 11296 ff. G. 9079 f. 
die man solen die wive ne deit pas lom son cuer mostrer 
sö onmätliker minnen (de Grave: tot s. c. m.) 
niet brengen innen a femme, que il doit amer 


21. En. 12039 f. = G 9542 (mesure : sepulture statt peture : mesure) 
S. Album Prof. Dr Frank Baur 1948, II. Bd. S. 135. 


DIE Eien ZORO NETA G Anhang S. 410 
dat he mich niet spreket noch ensiet? car ne daigna ca regarder (vgl. 9883 f.) 
des engetroude ich hem niet, mais ce mest tart a recovrer 
dat he min niet ware nâme (fehlen de Grave) 


23. Einige weniger zwingende Falle sind: 

a) En. 6044 f. (dat Hercules Ein wonderlich dier dä ersloech) = GF 
4631 (que un mostre ocist Herculés, de Gr. 4630 f. de la merveillose venjance 
(Que d’un mostre fist Herculés). 

b) En. 9968 (mekel sachtheit) = FE 7957 (grant soatume, de Gr.: 
tot soatume). 

c) En. 579 f. (fúren . . te héren Énéáse weder) = G 642 (a lor seignor 
sont repairie, de Gr.: a lor s. s’en vont tuit lié). 

d) En. 5374 (die vorsten end des koninges man) = G 4133 b (conte et 
baron, de Gr.: tuit li baron). 

e) En. 5696 (dorchskieten noch dorchsteken) = G 4444 (ne detrancies 
ne entames, de Gr.: ne tailliee ne endoblee). 

f) En. 9519 b (gaf liecht) = G 7676 (geta de lumiere, de Gr.: g. clere 1.) 

Während also Veldekes Vorlage im ersten Teil in vielen Zügen mehr 
als de Graves Text wie D ausgesehen haben muß, treten im zweiten Teil 
die Lesarten der y-Gruppe, besonders der Hs. G, als die ursprünglicheren 


hervor. 
*k ok x 


Es sei weiter einem Romanisten iiberlassen, zu untersuchen, welche 
Folgen meine Studien fiir die weitere, innere Textkritik des Eneas haben. 
Es konnte z. B. nicht meine Absicht sein, die durch die von Salverda de 
Graves Ausgaben abweichenden Reime herbeigefiihrten, notwendigen 
weiteren Anderungen im RE vorzunehmen. Einem kiinftigen Heraus- 
geber des Eneas sind diese Studien also nur als Vorarbeit gedacht. Er 
wird selber die Eneide von Veldeke vergleichen miissen und so die Falle 
finden, die ich zum Beweis nicht für nôtig halte oder die mir unter den 
Tisch gefallen sind. Auch dann erst kann er meine Untersuchungen einer 
gerechten Kritik unterziehen und so die Ergebnisse eines Germanisten 
richtig verwerten. 

Meine Absicht war es nur, zu zeigen, daB die Vergleichung mit der 
Eneide von Veldeke, die nach Salverda de Graves Ansicht wegen ändernder 
Abschreiber unterbleiben sollte und die Fairley zu sehr auf die leichte 
Achsel genommen hat, zu einem positiven Ergebnis führt. AuBerdem 
stimmt dieses Ergebnis auffallend zu Salverda de Graves eigener, aber 
kaum in die Praxis umsetzbarer Textkritik und zu einigen Bemerkungen 
von G. Paris und A. Tobler. Bei der Wiederherstellung von Veldekes 
Vorlage und somit — dariiber sind sich alle einig, die sich mit dieser 
Frage beschäftigt haben — des Originals des Eneas sind die Hs. D und 
die y-Gruppe (GEFHI) trotz der jüngeren und oft sehr verdorbenen 
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Überlieferung von hohem Wert. Welche Bewandtnis es mit der ganz ver- 
nachlässigten Hs. C hat, wird sich noch zeigen müssen. 

Es hat vielleicht den Anschein, daB ich hie und da zu mathematisch 
genau vorgegangen bin. Veldeke übersetzt aber in vielen Stellen so aufs 
Wort genau, daß eine aufs Wort genaue Vergleichung mit dem Eneas 
gerechtfertigt sein dürfte. Und sollte ich auch einmal über das Ziel 
hinausgeschossen haben, und nur die auffallendsten Parallelen die 
Kritik bestehen, so ist dabei für den Eneas doch schon Einiges gewonnen. 

Schließlich könnte man einwenden, daß irgendeine Übereinstimmung 
Eneide—Eneas auf Zufall beruhe. Einerseits werden mit Berücksichtigung 
des Zufalls die Grenzen zu verschwommen. andererseits ist m. E. in 
einem Versuch einstweilen der Zufall bewußt auszuschalten, weil das 
einigermaßen Kontrollierbare immer noch wahrscheinlicher ist als das 
bloß Wahrscheinliche. Und damit sind wir denn bei der schwierigen 
Frage der Editionstechnik überhaupt angelangt. Als im Anfang der 
ersten Studie diese Frage gestreift wurde, habe ich deutlich hervortreten 
lassen, daß ich mich zu dem neuesten, dem diplomatischen Stand der 
Editionstechnik bekenne. Ich bin weit davon entfernt, den künstlerischen 
Bestrebungen eines kritikfrohen neunzehnten Jahrhunderts irgendwel- 
chen absoluten Wert beizulegen, obgleich es auch einmal gesagt werden 
darf, daß eine kritische Ausgabe seinen Nutzen haben kann, aber bloß 
als Mittel, als philologisches Instrument. Viel zu oft aber bekommt ein 
kritischer Versuch in den Händen unkritischer Benutzer die Geltung 
des Endgültigen. Und auch das muß einmal den modernen Bilderstürmern 
entgegengehalten werden, daß wir gerade der Begeisterung und der 
Tatkraft, dem künstlerischen Sinn und sogar einigem Genie eben jener 
verrufenen, kritikfrohen Zeit mehr verdanken als die neue Sachlichkeit 
vermocht hätte. In jene Zeit fällt auch Salverda de Graves kritische 
Eneasausgabe (1891), die Jugendarbeit des nachmaligen namhaften 
Romanisten. Gerade den Vorzügen dieser Ausgabe haben wir gerecht 
werden müssen, wenn sie wegen der Ausschaltung von Veldekes Eneide 
auch nicht zur vollen Entfaltung gekommen sind. Vielleicht hätte eine 
rechtzeitige Erkenntnis des Verhältnisses zwischen dem Eneas und der 
Übersetzung von Veldeke Salverda de Grave davon abgehalten, sein 
Ergebnis für die Chanson de Guillaume (Neophilologus I, 1915), von der 
man ja auch nur Eine Hs. besitzt, und besonders die Ergebnisse von 
Jean Acher und Joseph Bédier (vgl. de Grave, Introduction Ausgabe 
1925, S. III) in der Ausgabe 1925—29 auf den Eneas auszudehnen. Dieses 
Ergebnis ist, ,,qu'on ne peut, ..., arriver à connaître avec une suffisante 
certitude le texte tel qu'il est sorti des mains du poéte” (ebenda, S. III). 
De Grave fügte aber 1925 noch hinzu ,,sauf circonstances exceptionnelles”, 
welche dann nach J. Bédiers schon genannten Arbeiten über das Rolands- 
lied durch den Untertitel Nouvelles remarques sur l'art d'établir les anciens 
textes (Sperrdruck von mir) ganz aus dem Rüstzeug der Editoren zu 
verschwinden scheinen. Aber gerade eine circonstance exceptionnelle zu 
sein, ist Veldekes Verdienst um die Textkritik des Eneas. 

Diese Studien wollen also nichts beitragen zu dem Problem der Edi- 
tionstechnik überhaupt, sondern nur zur Textkritik des Eneas. Es gibt 
einfach keine Regeln, die für jede Dichtung des Mittelalters gültig wären, 
es sei denn diese, daB man bei mehreren Hss. nicht ohne weiteres eine 
Auswahl aus den Lesarten treffen oder nur eine Hs. als die allein richtige 
abdrucken lassen kann. Entweder alle Hss. gleichberechtigt nebenein- 
ander oder bei dem Vorhandensein eines Anhaltspunktes nur éine Hs., 
bezw. ein kritischer Text! Auch das zeigt uns Veldeke. 


Rotterdam. C. Minis. 
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QUELQUES REMARQUES SUR LA VERSIFICATION DU TRISTAN 
DE THOMAS. 


Depuis la publication des premiers textes anglo-normands, les ro- 
manistes sont divisés en deux camps au sujet de la versification anglo- 
normande, dont nous ne savons avec certitude qu’une chose: c’est que, 
telle qu’elle nous est parvenue, elle ne répond qu’imparfaitement aux 
règles admises pour la versification française continentale. La faute en 
est-elle à la négligence des scribes, à l'isolement des poètes qui auraient 
perdu de vue la tradition française? Ou bien, supposition hasardeuse 
aux yeux de bien des érudits français, y a-t-il eu influence du système 
rythmique de la poésie anglaise? 

Voilà le sujet de la discussion dont Atkinson, Suchier, Gnerlich, Koch, 
Foerster d’une part, Paul Meyer et G. Paris de l’autre, furent les premiers 
tenants. Le débat, qui semblait clos sans issue, fut rouvert en 1923 par 
O. Prior !) qui se prononga pour une influence de la métrique du moyen- 
anglais et auquel s’opposa Vising ?) qui depuis la publication de sa 
thèse Sur la versification anglo-normande *) s'était rangé du côté français. 

Les partisans de la tradition continentale continuée en Angleterre, 
s'appuient évidemment sur l’argument de la grande diffusion du français 
en Angleterre, où il devint la langue du clergé, de l’enseignement et de 
la jurisprudence et réduisit l’anglo-saxon à l’état de patois; maintes 
fois 4) on accusa Suchier de méconnaître la position du français en 
Angleterre. Vising croit que la métrique anglaise, si compliquée à son 
avis, était inconnue aux poètes et trop , difficile” pour l’état de leurs 
connaissances. D'autre part, Prior met dans la balance l’unité ethno- 
logique atteinte en Angleterre avant la conquête et qui, sous-jacente, 
aurait persisté après. Il se base sur des arguments de culture, tels que 
l'originalité des arts anglais et sur un argument linguistique d’ordre 
plutôt général: la persistance de l’accent anglais dans le débit des Anglo- 
saxons, s'exprimant en français. Il est probable que le français de l’école 
de ,,Stratford atte Bowe’ que mentionnent les Canterbury Tales: 


„And French she spoke, ful faire and fetisly — 

After the scole of Stratford atte Bowe — 

„For French of Paris was to her unknowe’’ 
a dû se former avant l’époque où Chaucer 5) s’en divertit, car malgré 
les chiffres impressionnants d'immigrés français, la majorité de la popu- 
lation avait continué à parler anglais, et si, forcée par les circonstances, 
elle apprenait le français, nous pouvons même nous passer de citations 
pour comprendre qu’un accent different de celui de la France a dû s’in- 
troduire dans le parler de la génération suivante même bilingue $): l’ac- 
centuation des mots français empruntés par l'anglais le prouve suf- 
fisamment. 

Ne nous attardons pas sur ces influences culturelles ou linguistiques, 


4) Romania, XLIX, p. 161 et suivantes et Cambridge Anglo-norman Texts, 
1924, Preface. 3 

2) Anglo-norman Language & Literature, London 1923 et Archivum ro- 
manicum, VIII, p. 327. 

2) Upsala, 1884. 

*) Entre autres Vising, Versification anglo-normande p. 52. 

*) Prologue of the Canterbury Tales, Oxford 1907. à 

*) Prior fait remarquer que le français de Marlborough était sujet de risée 
déjà au Xlle siècle. Rom. XLIX, p. 169. 
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admises ou combattues. Lors de la rencontre de deux civilisations il est 
aisé, et les faits Pont abondamment prouvé, de trouver des arguments 
tant en faveur de la prédominance du peuple vainqueur, que de l’in- 


fluence oppositionnelle du vaincu. Les deux coexistent et il semble à 
priori impossible d’en faire, à huit siècles de distance, la part exacte. 


Voyons quels sont les deux systèmes de versification en présence. 

L'ancien français a eu depuis les premiers textes une versification où 
le nombre de syllabes était fixe, mais où tant que les poèmes furent chan- 
tés, il faut admettre un rythme assez prononcé. C’est à quoi les théori- 
ciens du vers français ont attaché très peu d'importance; dans leurs 
études l’assonance ou la rime, la césure, le nombre de syllabes occupent 
une place prépondérante. Et cependant quand Koschwitz !) (et c'est un 
argument repris par Vising) reproche à Suchier de parler d’,,Auftakt” 
là où il n’y a pas de ,,Takt” cette observation ne peut s'appliquer à tous 
les poèmes, car on est en droit de se demander comment ces savants 
se sont figuré un poème chanté qui n’eût pas de mesure. Il est vrai que 
les poètes de l’époque n’y font aucune allusion et qu'il faut aller jusqu’à 
Ronsard et du Bellay pour trouver le mot de ,,cadance alexandrine”, que 
d’ailleurs ils associaient de façon erronée au nombre de syllabes alors 
qu'en réalité la cadence ou rythme est en rapport avec le groupement 
des syllabes. Pierson ?), Saran 3), L. Havet *), Verrier *) sont d’accord, 
malgré la boutade de Bartsch $) pour admettre l’alternance. rythmique 
des vers de l’ancien français, c’est-à-dire un rythme dans lequel le temps 
marqué ?) revient de deux en deux syllabes: 


Bons fut li siècles al tens ancienor 
Quer feit i ert e justise e amor. 
(Alexis) 
ou: 
Halt sont li pui e li vals tenebreux 
(Roland) 


cadence qui a pu se maintenir dans les poèmes récités. 
Cette scansion nous paraît ridicule aujourd’hui, elle ne l’est pas plus 
que le rythme de la 2e strophe de la Marseillaise : 


Que veut cette horde d'esclaves 
qui se chante sur la mélodie de: 
Allons enfants de la patrie 


avec le même rythme binaire. Saran invoque comme preuves à l’appui- 
des annotations choréographiques, des indications de mesure, et enfin 
les imitations en langues étrangères de ce rythme de la versification 


1) Compte-rendu de „Uber die Mattheus Paris zugeschriebene Vie de Saint- 
Auban, Zeitschr. f. Rom. Phil. II, p. 338. 

2) Metrique naturelle du langage, Bibl. de l’Ecole des Hautes Etudes, 
Paris 1884. 

3) Der Rythmus des französischen Verses, Halle 1904, p. 285 et passim. 

*) Cours élémentaire de métrique grecque et latine, p. 1 cité par Verrier I, p. IV. 

5) Les principes de la métrique anglaise, Paris 1909, I, p. 266. 
*) „Immer noch der alte Irrtum, mit dem doch längst aufgeräumt sein 
sollte, dass die romanischen Verse nach Art der deutschen gebildet seien, und 
einen regelmässigen Wechsel betonter und unbetonter Silben haben,” Zeit- 
schrift für Romanische Philologie, III, p. 410. 

7) On appelle „temps marqué” l’endroit du vers où l’on bat la mesure et 
que la voix met en relief par un accroissement d’intensité (Verrier). _ 
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française qui a exercé une influence notable. Les témoignages nombreux 
de poètes et de théoriciens viennent le confirmer 4). 

Cette alternance rythmique a forcément pour conséquence que la 
versification de l’ancien français est syllabique, c’est à dire que les vers 
de même mètre présentent toujours le même nombre de syllabes. Mais 
il s'ensuit aussi qu’elle était incomplètement accentuelle, parce que le 
temps marqué ne coïncide qu’à la fin du vers et dans certains mètres à 
un autre endroit, avec l'accent tonique. Ceci revient à dire qu’en ancien 
français l'accent rythmique aurait eu une importance plus grande que 
l’accent tonique ou l'accent syntaxique. 

Cette scansion du vers français, tout à fait admissible aux débuts de 
la langue puisque toute poésie est née avec le chant, deviendra moins 
acceptable à partir du moment où l’on se met à réciter les poèmes. Au 
début peut-être ce rythme naïf a pu ne pas trop gêner (songeons à la 
récitation enfantine) mais à mesure que le sens artistique se developpe, le 
rythme monotone de l’ancienne psalmodie fut abandonné, En français 
on arriva donc à rythmer d'après les accents 2): 


Hauts sont les puys et les ,,vals’’ ténébreux 
ou Le soleil le revét d’éclatantes couleurs 3) 
(Lecomte de Lisle). 


Du temps des Anglo-saxons, l’Angleterre avait une versification al- 
litérée, mais cette tradition poétique s'était perdue, elle n'était d’ailleurs 
plus adaptée à l’état phonétique et morphologique de l’anglais de cette 
époque +). Les auteurs qui, comme Layamon voulurent écrire en moyen- 
anglais eurent alors recours à un système embrouillé, mélange de ver- 
sification allitérée et accentuelle. Mais cette dernière l’emporta car elle 
était pour ainsi dire imposée par l’accentuation forte de la langue ang- 
laise °). Prior admet ici l’influerice possible du système accentué du latin 
de l’Eglise ou même des Celtes. Quoi qu'il en soit, il s’est formé en anglais- 
moyen une versification rythmée dont les temps marqués coincident 
toujours avec l'accent du mot, mais qui à cette condition près, jouit 
d’une grande souplesse. Le vers y a un certain nombre de temps marqués 
(donc de pieds) mais le nombre de syllabes varie. Pourvu que les ,, levés” 
soient traités régulièrement on y a plus de liberté pour les abaissements, 
mais cette liberté est en partie cachée sous la scansion traditionnelle. 
Le rythme a presque toujours une base dissyllabique. 

Un vers de 4 pieds peut donc avoir 8 syllabes et c’est là le cas le plus 
général, le rythme sera alors ,,iambique” 


— 1-1-1-1 


mais lorsque le vers commence par un temps marqué, qui n’est pas pré- 
cédé d'un syllabe faible ou anacruse, on a le rythme „trochaique’’: 


1—1—1—1 


et le vers a donc 7 syllabes. 


1) Op. cit, p. 177, „Nachbildungen französischer Verse in Deutschen be- 
weisen dass die Metra der originale alternierten. Zahlreiche Zeugnisse sach- 
kundiger Dichter und Theoretiker bestätigen die Tatsache unmittelbar”. — 

2) Verrier II, 142, admet que le rythme accentuel ne l’a emporté compléte- 
ment en France qu’au XVIIe siècle. 

2) Exemples d’après Verrier I, p. 174. 

*) O. Prior, Romania, XLIX, p. 164. 

5) Prior, ibid. p. 164. 
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Lorsqu’au contraire il y a une double anacruse: 
——1—1—1-1 


le vers a 9 syllabes. 

Ces deux systèmes de versification, le système syllabique *) du français 
continental et le système rythmique accentuel de l’anglais ont-ils pu 
s'influencer? Voilà le point crucial du débat et qui nous ramène à notre 
point de départ: les irrégularités de la versification anglo-normande. 

Comment les adversaires de l'influence anglaise pourront-ils mainte- 
nant expliquer les innombrables ‚vers faux” ?) des différents textes? 
Le texte authentique nous est très rarement conservé, il est donc tou- 
jours possible de mettre un grand nombre d’incorrections sur le compte 
des copistes. Cependant on ne les en a pas rendus seuls responsables. 
G. Paris 3) et P. Meyer 1) admettaient déjà comme le fera Vising plus 
tard, que les poètes eux-mémes avaient perdu le sens de la ,,bonne” 
versification. 

Malgré l’autorit& qui s'attache à leurs grands noms, nous avouerons 
que cette explication nous a toujours paru insuffisante. Ces poètes qui 
disposaient de toutes les ressources de la langue, qui trouvaient des 
rimes correctes, auraient donc été pris de court quand il s'agissait de 
compter les syllabes? Evidemment il y avait cette incertitude au sujet 
du 9 qui nous paraît aujourd’hui hésitant, mais d’abord les incorrections 
sont loin de s’y rapporter toujours et ensuite nous croyons que le poète 
se sera basé simplement sur sa prononciation individuelle, seule norme 


admissible pour chacun. De plus, si l’on n’admet pas qu'ils aient tenu. 


compte d’une métrique basée sur un rythme précis, le nombre de syllabes 
devient un élément primordial qui, avec la rime, constitue l’essence- 
même du vers et ils n’en auraient pas tenu compte? 

Quant à ces copistes que nous nous représentons dans le silence des 
monastères voués à un travail fait avec tant d'amour et des soins si minu- 
tieux, auraient-ils pris vis-à-vis de leur texte de si grandes. libertés ou 
auraient-ils fait preuve d’une négligence si excessive? Pourquoi les in- 
corrections métriques seraient-elles plus nombreuses que les négligences 
orthographiques ou syntaxiques? L’oubli ou l’omission volontaire d’un 
mot se conçoit, mais pour faire (sauf dans des cas d’élision ou d’hiatus) 
d'un vers de 8 syllabes un vers qui en ait 7 ou 9 et présente encore un 
sens, il faut un effort de réflexion qui, en ce cas, serait vraiment déplacé. 
Pourquoi les textes en prose présenteraient-ils une correction absente 
des textes en vers 5), et les mss. anglo-normands plus de fautes que 
les mss continentaux? On invoque l'ignorance des scribes qui con- 
naissaient imparfaitement le français, mais certain poètes aussi ont dû 
être dans ce cas. Alors que leur langue maternelle était le moyen-anglais, 
ils écrivaient nous dit-on, en français, la langue à la mode et celle de leur 
instruction laïque ou religieuse. Le moins qu’on en puisse dire c’est que 
ou doit avoir eu pour effet une grande incertitude quant à la versi- 
ication. 


Au moment de la conquête normande, les poèmes français étaient en 


1) rythmique-syllabique, croyons-nous. 

*) Vising: Sur la versification anglo-normande estime leur nombre en moyenne 
à 22 %, nous verrons que pour le Tristan de Thomas il est beaucoup plus élevé. 

8) Introduction à l’évangile de Nicodeme, p. XLVIII. 

4) Romania I, p. 71. 


5) le fait est mentionné e.a. par Prior, mais avec quelque réserve, Romania 
KELX plate 
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grande partie chantés. Wace nous dit dans le Roman de Rou que la 
Chanson de Roland fut chantée à Hastings. Ceci implique que la poésie 
avait un rythme régulier, non basé sur l’accentuation. Si plus tard sur 
le continent il s’est formé une poétique où le rythme est subordonné à 
l’accent et où le nombre de syllabes est primaire, cela n’exclut nulle- 
ment qu’à côté de celle-ci!) la poésie anglo-normande ait continué 
quelque temps surtout pour les poèmes récités, un système rythmique 
qui a pu se ressentir de l'influence anglaise. 

D'abord le vers de 4 pieds dissylabiques se rencontre dans les deux 
langues: et 


Nou shrinketh rose and lylian flour 
se rythmait exactement comme 
Jo main ma vie en grant dolour. 


à cette seule différence près, que d’après le caractère général du fran- 
çais, les accents y ont été peut-être moins prononcés. 

Il y a d’autres points de contact entre les deux versifications. A côté 
de vers anglais copiés sur des modèles français, où donc les temps marqués 
et les accents ne coincidaient pas, Schipper ?) a déjà cité des poèmes où 
alternent les vers anglais et français de même rythme p. ex. cette oraison: 


Maiden, moder milde 

Oiez cel oreisun 

From shame thou me shilde 
E de ly malfeloun 

For love of thine childe 

Me menez de tresoun 

Ich wes wod and wilde 

Ore su en prisoun. 


Si nous comparcn3 une poésie française et le texte anglais qui en 
est l’imitation exacte*) nous remarquons dans les deux le même 
rythme. La poésie se compose de strophes dont les vers, à l’exception 
du refrain des premieres strophes, sont catalectiques. C’est le vers de 
4 pieds (7 syllabes) sans anacruse que nous retrouverons fréquemment 
dans le Tristan de Thomas: 


Eyns ne soi ke pleynte fu 
Ore plein d’angusse tressu 
Sans dicerte en prisun sui 
Car m’aidez trespuis Jhesu 
Jhesu Crist, veirs deu, veirs hom 
Jetez mei de la prisun. CCA) 
Ce rythme se déduit du rythme de la traduction anglaise qui sous 


tous les rapports en est la transposition exacte. AN 
Si donc ces points de contact existent, il ne reste qu’un pas à faire 


1) représentée en Angleterre par Marie de France, Wace et d’autres. 
2) J. Schipper, Englische Metrik, Bonn 1888, I, 348. 
3) Saran, op. cit. p. 185. 
Sy SOs Aucassin fu de Beaucaire 
D’un castel de bel repaire . 
oú le rythme trochaique est prouvé par la musique. 
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pour admettre que la versification anglo-normande a pu être basée sur 
le rythme anglais. ( 

Ce pas, nous l'avons franchi pour une édition du Tristan de Thomas 
en préparation, et dont les vers doivent se lire, croyons-nous, d’après 
le rythme de la versification anglaise. 


Vising 1) classe le Tristan de Thomas parmi les poèmes réguliers. Sil 
base cette opinion sur la façon dont le poème nous est parvenu c’est 
une erreur: près de la moitié des vers sont dans les mss trop courts ou 
trop longs ?). Bédier d’après les méthodes d'édition critique de ce temps, 
les corrige en optant pour l’une ou l’autre des formes collatérales données 
par les mss, en élidant ou n’élidant pas, en maintenant ou en suppri- 
mant l’hiatus intérieur ou en ayant recours à des amendements plus 
sérieux. Sur 120 fois où il maintient l’hiatus (sans compter le mot ,,reine” 
où il l’admet partout) Bédier le supprime 25 fois, mais l’introduit au 
vers 109 où le ms donne fist. Röttinger ?) l’acceptait encore dans de nom- 
breux cas où Bédier le supprime. L’élision de 9 final devant voyelle est 
fréquente dans le texte de Bédier, mais 8 fois il ne l’élide pas. Alors que 
Röttinger constate à la finale l’amuissement de a précédé de voyelle 
(veie > vei) et même parfois après consonne, (nature) natur’) Bédier ne 
l’admet pas dans le dernier cas, et le croit incertain après voyelle. Il 
compte 9 aux vers 27, 298, 892, 2127, mais ne le compte pas au vers 2844. 

Au vers 140 Bédier corrige trovreit du ms Sneyd en trovereit, mais il 
supprime le à d’astenderai au vers 626. Il conserve frai au vers 13. 

J'entends bien que le ms aussi présente certaines divergences, mais 
elles sont pardonnables, si l’on se place à un point de vue rythmique. 

Sans doute, tant que nous ne sommes pas fixés sur la prononciation et 
la versification de l’époque, nous en sommes réduits à des conjectures 
souvent contradictoires 4). Il n’en est pas moins vrai qu’il résulte de toutes 
ces hypothèses une irrégularité fenc:ére, car les divergencee les plus 
modestes sont significatives pour la versification. Nous voudrions de cette 
incertitude méme, du fait qu’on peut compter ou ne pas compter telle 
syllabe, qu’à en juger par nos textes, tout semble permis, tirer cette 
conclusion qui s'impose 5) que précisément le nombre de syllabes 
n’était pas un facteur important dans la versification. Celle-ci reposerait 
donc sur d’autres bases ®). 

Voyons si en appliquant les principes de la métrique anglaise, nous 
arrivons à des résultats plus positifs. Ici d’autres difficultés se présentent : 
puisque dans le vers anglais les pieds dissyllabiques peuvent fort bien 
alterner avec ceux d’une seule ou de trois syllabes, on pourra toujours 
nous objecter que nous donnons à ces vers un rythme que nous leur 
imposons et qui n’est nullement prouvé. Nous avons cependant certains 


1) Sur la versification anglo-normande et Anglo-norman Language and Li- 
terature, p. 79. 

2) cf Bédier, Le Roman de Tristan, Soc. des Anc. Textes II, p. 28. 

à) W. Röttinger, Der Tristan des Thomas, Göttingen, 1883. 

Si l’on se base sur ces conjectures pour en tirer des conclusions plus 
générales, ainsi que le fait Tanquerey, (L'évolution du verbe en anglo-frangais, 
Paris 1915) on risque de faire fausse route. Tanquerey (p. 496) cite entre autres 
le vers 178 de l’édition Bédier comme exemple de la diérése de eü: ,,Qu’ad tant 
eú en remembrance”; malheureusement c'est un vers que Bédier a dû amender 
pour avoir les 8 syllabes voulues, le ms Sneyd donne: ‚Que tant ad eu en re- 
membrance”, où la diérèse, à notre avis, n’est rien moins que prouvée. 

5) et que d’autres en ont tirée avant nous. 

‘) Il n’est peut-être pas sans intérêt de faire remarquer que les vers 
rangais conservés dans Gottfried ne sont pas toujours octosyllabiques. 
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points de repère. Si beaucoup de vers de 8 syllabes ont une syllabe ac- 
centuée à la quatrième et à la huitième syllabe, à la 2e et à la 6e 
un accent secondaire, —1—/—1—1 si les vers de 7 syllabes commencent 
par une syllabe qui en français porte l’accent et en ont une autre à la 
de et à la 7e syllabe, 1 — 1 — 1 — 1, si les vers de 9 syllabes commencent 
par deux syllabes inaccentuées (double anacruse): — — 1 — 7 — 1 — 1, 
ce sera un indice qui nous permettra de dire que les vers ont été construits 
d’après le schème anglais. 

Or, il y a, nous semble-t-il dans notre texte une tendance à faire co- 
incider les temps marqués et les accents, ce qui se place à point nommé 
dans l’évolution du vers français 1). 

Sans vouloir anticiper sur une étude plus complète des vers irréguliers 
de Thomas, que nous comptons publier un jour, nous donnerons ci- 
dessous à titre d'exemples ?) un certain nombre de vers corrigés par 
Bédier, mais qui tels que les donnent le ms de Cambridge, le ms Sneyd 3) 
et le ms Douce présentent cette répartition de syllabes accentuées. 

Les vers de 4 pieds dissyllabiques *) sont les plus fréquents dans notre 
texte, ce sont aussi les moins probants, puisque la forme primitive de 
l’octosyllabe des poèmes français antérieurs à la conquète exigeait une 
syllabe sonore à la 4e et à la 8e syllabe 5). Cette règle s’est perdue sur le 
continent et Chrétien de Troyes ne l’observe plus. Bien que cette régu- 
larité ne se trouve pas chez Wace, il serait possible que les Anglo-Normands 
l’eussent conservée. Dans notre texte elle n’est pas générale. De notre 
point de vue elle importe peu d’ailleurs, puisqu’au lieu de la 4e et de la 
Se syllabe le levé du 2e et 4e pied porte l'accent. 

Les vers du type: 


Li rois les voit, au nain a dit (8) $) 
Ardoir les frai, quant ert provez 13) 
Fra nos, s'il puet, ensenble prendre 22) 
Entent les dis et voit qu'il plore 38) 


se présentent 28 à 30 fois sur les 53 vers du ms de Cambridge. 
Remarquons encore le vers 178 auquel ce rythme s'applique aussi: 


Que tant ad eu en remembrance 
que Bédier a dú corriger (cf. ci-dessus, p. 6, note). 
Au vers 7 le ms de Cambridge donne: 
Quant aus endormis les troverent ?) 


1) Une conséquence du système rythmique serait l’affaiblissement de la 
valeur de la rime, ce qui expliquerait que dans les vers anglo-normands on 
trouve des mots rimant avec eux-mêmes. D’après Rôttinger ce cas se présen- 
terait 7 fois dans le Tristan de Thomas. ; a 

2) nous faisons abstraction momentanément des corrections á apporter 
ultérieurement, quant au sens. a 

2) Au cours de nos recherches, nous avons eu le plaisir de constater que 
le ms Sneyd, perdu, croyait-on depuis 1875 environ, a surgi en Angleterre dans 
une vente à Sotheby en 1934, où la Bodléenne a pu l’acquérir. Nous avons pu 
le consulter sur place. Le ms est en relativement bon état, sauf le verso de la 
feuille 17, qui porte des traces d’écriture effacée et malheureusement indéchif- 
frable, même aux rayon X. 

*) qu’évidemment Bédier n’a pas amendés. 

5) P. Verrier, Le vers francais, Paris 1932, II p. 52. à 

‘) les numéros des vers sont indiqués d’après l’édition Bédier. j 

7 Ici c'est le 3e pied qui n’a pas d’anacruse; selon le rythme anglais deux 
fortes peuvent se suivre à condition que la première soit plus accentuée que 
la seconde. 
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ce qui paraît confirmer notre rythme. Bédier corrige ,,aus” en ,,il” ?). 

Sur les 22 vers qui restent, 16 commencent par une syllabe accentuée 
et présentent le schéma: 1 —1—1—1 avec des pieds d'une ou deux 
syllabes, par exemple: 


Entre ses bras, Yseut la reine (1) 
que Bédier corrige en: 
Enz es bras Yseut la reïne 


Les exemples de vers de 4 pieds à accentuation traditionnelle ou sans 
anacruse sont si nombreux dans les mss Sneyd et Douce que nous ne 
pouvons songer à les citer. i , 

Les vers de 4 pieds sans anacruse, qui ont 7 syllabes sont tous amendés 
par Bédier ?). Ce cas ne se présente pas pour le ms de Cambridge. Pour 
le ms Sneyd nous avons étudié à ce point de vue la première feuille, recto 
et verso, celle qui porte le numéro 4. (125 vers environ). Nous ryth- 
mons donc: 


Mult diverse nostre vie SSR) 

Sun deduit maine e sun buen 71) 

Co que mien fu ore est suen 72) 

Le de milz sofrir porreie (84) 
où le porte un accent syntaxique, 

Mal ne buen ne rien ne fist (109) 

S’ele mun voleir ne fait (125) 


où nous relevons la forme ,,ele”, fréquente là où elle porte l’accent et 
où le 9 intervient comme ,,abaissement” avant le prochain levé (sur la 


partie étudiée cela se présente aux vers 103, 125, 149 et de plus aux 
vers 205, 214, etc.) 


Jo sent bien la departie 134) 4) 
Quand de lui ad sun desir 153 
Prenge go que puet aveir 165 

Par jueir, par sovent baisier 167) etc. 


1) Nous croyons pouvoir admettre ,,aus” au nominatif. Cf. „mei et vos, 
oncles, y somes obliés” (Charroi de Nîmes) et Beroult, le roman de Tristan, 
éd. Muret, v. 2346 et 2347, où aus est au nominatif aussi. 

2) sauf en cas d’hiatus au élision. 


3) Bedier: Mult est diverse nostre vie 58) 
Sun deduit i maine e sun buen (71) 
Ico que mien fu ore est suen ( 72) 
Le desir milz sofrir porreie ( 84) 


Mal, ne bien, ne rien ne feist (109) 
Se ele mun voleir ne fait; (125) 


Jo sent mult bien la departie: (134) 

Quant de lui ad tut sun desir, (153) 

Prenge co qu’ele puet aveir, (165) 

Par sovent baisier, par juër (167) 
a fas temps marqués sur le méme mot se trouvent aussi dans le rythme 
chanté: 

Aux armes citoyens 

Formez vos bataillons. 
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Nous trouvons que!ques vers de 9 syllabes, donc à anacruse double, piex: 
La deraigne feiz quil i parla (446) 1) 


Le ms Douce aussi nous donne un nombre considérable d'exemples de 
cette sorte. Nous les prenons tous sur la première feuille du ms, recto et 
verso, première colonne (120 vers environ). Les exemples du début ont 
presque tous rapport à l’hiatus que Bédier maintient alors que nous le 
supprimons, ils sont donc moins caractéristiques. Citons plus loin: 


Destruite en ert nostre amur (1308) 
sans anacruse au début du 3e pied; 

Mal en querrai e damage (1335) 

Près del quer ses ires venent (1345) 

N’a qui ele se puisse prendre (1348) 

E suffrir encor le peüse (1361) 

Se l'amur de Brengvain elise (1362) 


Nous notons dans le passage étudié de rares vers de 4 pieds avec 
anacruse double: 


Ne la blame pas s’el mei oblie (149) 
où mei sous l’accent remplace me 
E quant ele nostre amur oblie (205) 
Enfin le ms Douce présente de plus un passage caractéristique (v. 


1863—1866) où, sauf une erreur possible au v. 1864, la forme du mot 
tant paraît indiquée par le rythme plutòt que par le genre du substantif: 


Suffert en ad tantes dolurs (1863) ?) 
Tant(es?) peines, tant poürs 

Tans anguiz, tanz perilz 

Tant mesaises, tanz eissilz 


où le rythme est donc: 


la même chose se présente au v. 95 du ms Sneyd: 
Tantes paines, tant dolurs 3) 
1 


Ida Pett 


DEBE dies: Le derain jor qu'il li parla (446) 
Destruite en ert la nostre amur (1308) 
Mal vus en querrai e damage (1335) 


Près del quer ses ires li venent (1345) 
Ne a la quel se puisse prendre; (1348) 


E suffrir uncor le peüse, (1361) 
Se l’amur de Brengvein eüse (1362) 
Ne la blame pas s’el m’oblie, ( 149) 
2) Bedier: Suffert en ad tantes dolurs, (1863) 


Tantes peines, tantes poürs, 
Tantes anguisses, tanz perilz, 
Tantes mesaises, tanz eissilz, 


2) Le maintien des deux formes s'explique car pour le type * grandis 
Thomas est hésitant, grant anguisse se trouve fréquemment. 
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Nous pourrions continuer á citer des exemples qui nous paraissent 
caractéristiques pour ce rythme, mais nous aurions beau les multiplier, 
au moment de terminer, nous nous trouverions toujours devant la diffi- 
culté de tirer de ces observations, qui malgré tout reposent sur une inter- 
prétation autant que sur des faits, des conclusions solides et décisives. 
En dernière analyse, quand on a pesé le pour et le contre d’un débat, le 
choix que l’on fait est autant affaire d'intuition que d'esprit critique. 

Nous voyons donc dans les vers de Thomas un exemple de versifi- 
cation rythmée qui tend à devenir complètement accentuelle. Influence 
de la prosodie anglaise ou simplement évolution rationelle? Nous avons 
allégué des preuves en faveur de la première explication, qui d’ailleurs 
n'exclut pas la seconde, mais qui nous paraît d'autant plus admissible 
que d’autres influences rythmiques anglaises se sont fait sentir. Quoi 
qu'il en soit, le point de vue auquel l'observation de la facture des vers 
‘de Thomas nous a conduite, a du moins l’avantage de se baser sur un 
état de fait: c’est-à-dire sur les manuscrits tels qu'ils nous ont été con- 
servés et non sur la perfection supposée d'un original inconnu. L'édition 
que nous préparons se trouvera par là-même en accord avec le respect 
que les éditeurs actuels croient devoir aux textes que le passé nous a 
légués. Nous sommes heureux de nous rencontrer sur ce point avec Bédier, 
le grand-maître de l’édition critique, qui après avoir amendé en 1902 le texte 
du Tristan d'une façon qui nous paraît aujourd’hui excessive, s’est fait 
dans sa deuxième édition du Lai de l’Ombre (1913) et dans un article de 
la Romania en 1928 l’apötre de la fidélité au manuscrit: ,,conserver le 
plus possible, réparer le moins possible, ne restaurer à aucun prix” 1). 

Peut-être un jour, en partant de cet état de fait, arrivera-t-on à dé- 
voiler la grande énigme de la versification anglo-normande qui préoccupe 
les philologues depuis plus d'un demi-siècle. Seule l’étude comparée d'un 
grand nombre de textes pourra donner ici quelque lumière. 

Nous n’avons eu d’autre prétention par la publication des pages qui 
précèdent, que de motiver notre conception de la versification, en vue 
d’une édition nouvelle du Tristan de Thomas. 


La Haye. B. H. WIND. 


GOTTFRIED KELLERS NOVELLE 
REGINE. 


Kellers Novellen machen den Eindruck leicht verstándlich und unzwei- 
deutig zu sein; die öfters vorherrschende pädagogische Tendenz, die 
mehr aus geistiger Überschau als aus dunklem Gefühisdrang entstan- 
denen Symbole, die klare, manchmal fast architektonische Struktur, 
sie alle sind imstande auch den kritischen Leser über Schwierigkeiten 
und Probleme hinwegzutäuschen. In wie hohem Maße dieses geschehen 
kann, soll im Nachfolgenden an Hand einer Analyse der Novelle Regine 
aus dem Sinngedicht nachgewiesen werden, zugleich wird dabei der 
Versuch gemacht, das Werk neu zu deuten. | 

Man geht bei der Deutung meistens vom Rahmen aus. Nachdem Lucie 
die Geschichte der dummen Salome erzählt hat, zum Beweise dafür, daß 
Schönheit aer Dame und Verliebtheit des jungen Mannes keine genügende 


1) d’après la parole de l’archéologue Didron. 
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Grundlage zur richtigen Ehe bilden, holt Reinhart zu einem Gegen- 
schlag aus; nach seiner Meinung müsse vor allem ein reines Gefallen 
am Gesicht des Partners — als dem Aushängeschild der Seele — da sein, 
Unterschiede der Bildung und des Standes könnten dann höchstens noch 
Schwierigkeiten zweiter Ordnung ergeben. In diesem Zusammenhang 
erzählt er die Geschichte der armen Magd Regine, deren Ehe mit dem 
reichen Gesandtschaftsattaché Erwin Altenauer erst gefährdet wird im 
Augenblick wo die ,,Bildung” zerstörend eingreift. Diese Deutung scheint 
durchaus gesichert zu sein, sagt doch Reinhart einleitend: „Doch habe 
ich den Fall erlebt, daß ein angesehener und sehr gebildeter junger Mann 
wirklich eine Magd vom Herde weg genommen und solange mit ihr 
glücklich gelebt hat, bis sie richtig zur ebenbürtigen Weltdame geworden, 
worauf erst das Unheil eintraf” und auf halbem Wege, als Regine glücklich 
versorgt ist, schickt Lucie die beiden spinnenden Mädchen schlafen, mit 
der Motivierung: ‚Ich wollte es nicht darauf ankommen lassen, daß 
die guten Kinder die Kehrseite oder den Ausgang Ihrer Geschichte mit 
anhören, denn soviel ich vermuten kann, wird es nun über die Bildung 
hergehen, welche an dem in Aussicht stehenden Unheil schuld sein soll.” 

Da scheint ja, was den Gang der Deutung betrifft, alles in schönster 
Ordnung zu sein, wenn nur nicht das schillernde Wort ,,Bildung” wäre. 
Denn welche Bildung ist an dem Unheil nun eigentlich schuld? Ist es 
die Art und Weise wie Erwin das Mädchen zur gebildeten Weltdame 
erzieht, oder ist es vielmehr ihre Verbildung unter dem Einfluß der drei 
geschäftigen ,,Parzen”. Ermatinger, in seiner Biographie ,,Gottfried 
Kellers Leben’’, ist offenbar der Ansicht, daß Erwin selbst den richtigen 
Weg eingeschlagen habe. Er sagt: ,,an seiner (Erwins) Seite wächst sie 
rasch in die wahre Bildung herein, sie ist aus der Bäuerin eine Dame 
geworden, wie Judith, ohne am Schatten der Kultur das gesunde Wangen- 
rot des Naturkindes zu verlieren.’ Wie wenig diese Auffassung einer 
näheren Analyse standhält, geht schon aus der Frage hervor, wie es denn 
möglich ist, daß diese gebildete Dame so leicht das Opfer der Parzen 
wird. Ermatingers Auffassung, daß sie ,,den reinen Sinn Reginens ver- 
wirren” löst kein einziges Problem, formuliert bloß die Frage ein wenig 
anders. Denn diese Verwirrung ist ja nur möglich, weil die gebildete” 
Regine nicht mehr die natürliche Sicherheit besitzt, nach instinktivem 
Gefühl zu entscheiden und zu handeln, die Bildung hat sie entwurzelt 
und letzten Endes heimatlos gemacht. Damit stellt sich aufs neue die 
Frage nach Sinn und Wert des ganzen Bildungsprozesses. 

Ich werde zunächst versuchen darzulegen, daß die Art und Weise, 
wie Keller den Prozeß beschreibt, darauf hinweist, daß nach seiner 
Meinung eine nicht geringe Schuld bei dem braven, wohlmeinenden, 
gebildeten und intelligenten Erwin liegt. Daß man diesen Eindruck bei 
der Lektüre eigentlich gar nicht bekommt, ist eine Folge der verschleiert- 
ironischen und objektiven Darstellungsweise Kellers. Überdies scheint 
die Tatsache, daß Keller die Novelle jahrzehntelang mit sich herum trug, 
bewirkt zu haben, daß das Ganze etwas von der Hintergründigkeit des 
Lebens selber bekommen hat, Ausdrücke wie ,,Schuld” und ,,Verant- 
wortlichkeit” treffen hier immer nur eine Seite. 


Als der Erzähler, anderthalb Jahre nach der Hochzeit, Reginen wieder 
begegnet, ist sie eine schön gekleidete, vornehme Dame; sie weiß aber 
nicht gleich was sie tun soll, als er seinen Geburtsort nennt und siebt 
ihren Mann flüchtig an ‚wie wenn sie ihn über ihr Verhalten befragen 
wollte”. Altenauer wählt den Erzähler zum Mitwisser des Geheimnisses. 
„Auch der Frau geschah damit ein Gefallen; denn sie hatte wenigstens 
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auBer ihrem Manne noch einen Menschen, mit welchem sie ohne Rück- 
sicht von sich sprechen konnte. Ich erfuhr nun auch in wie selisamer Art 
Erwin die Ausbildung der Frau bis anhin durchgeführt hatte”. Die 
Unsicherheit und völlige Vereinsamung der Frau sind hier schon an- 
gedeutet. Erwin hat sie vor jeder häuslichen Arbeit bewahrt — die 
Eheleute wohnen in Hotels — sie darf nicht selbst das Zimmer aufräumen 
und die Betten machen, sie darf nicht zu den Dienstboten und Angestellten 
in die Küche gehen ihnen zu helfen, ja, sie soll ihnen gegenüber schon 
jetzt die Zurückhaltung der großen Dame lernen. Die sonst so duldsame 
Regine wehrt sich, nicht aus Widerspenstigkeit, sondern aus angeborener 
Menschenfreundlichkeit. 

„Dieser Punkt soll für beide Personen nicht ohne etwelche Bekiimmernis 
erledigt worden sein; denn während Regine sich immer wieder vergaß 
und schwer begriff, warum sie nicht mit ihresgleichen über alles plaudern 
sollte, was diese freute und betrübte, dachte Erwin fortwährend nur an 
den gemessenen Ton, der in seinem elterlichen Hause herrschte und an 
die Rangstufe, welche Regine dort einzunehmen berufen war.” Erwin 
hofft in Reginen. „ein Bild verklärten deutschen Volxstums über das 
Meer zu bringen, das sich sehen lassen dürfe.’ Man sieht, wie Erwin, 
auf der Suche nach einem Ideal, am wirklichen Leben vorbeilebt. Man 
ist geneigt das Ganze, parodistisch überspitzt, zu beschreiben als die 
Dressur eines edlen Pferdes für das erste Auftreten im Zirkus der großen 
Welt. Das Resultat ist eine vollständige Isolierung der Frau, der Mann 
strengt sich an, sie aus der Verwachsenheit mit der bäuerlichen Welt 
herauszureißen, ohne dafür einen neuen Nährboden, in der Gestalt eines 
Freundes- oder Bekanntenkreises zu schaffen. Für die Werte der Bauern- 
kultur scheint er (sehr im Gegensatz zu Keller, siehe dessen Brief an 
Ludmilla Assing vom 25. November 1857) überhaupt kein Verständnis 
zu haben, er sieht alles aus der Perspektive der großbürgerlichen Welt- 
anschauung. Man kann ruhig sagen, daß das ganze Problem ihm gar 
nicht zum Bewußtsein kommt, er handelt vielmehr aus der romantischen 
Illusion des Städters heraus, der vage Vorstellungen von einer ,,reinen” 
Natur und einem ursprünglichen Volkstum hat, dabei aber die Nöte 
dieser Naturmenschen übersieht. 

Seine ästhetische Erziehung — für die Regine so empfindlich ist — 
führt gewiß zu erfreulichen Resultaten, aber eben hier zeigt es sich deut- 
lich, wie sehr eine richtige Ausbildung der ganzen Persönlichkeit das 
bäurische Lebensgefühl der armen Magd zum Ausgangspunkt hätte 
nehmen müssen. Beim Konzert wagt sie sich anfangs ,,kaum zu rühren, 
mitten in dem Heere von reichen und geschmückten Leuten’ sitzend” 
und hört fast gar nicht was gesungen wird. Nur das Lied aus ihren Jugend- 
tagen, das einfache, traurige Volkslied greift ihr ans Herz; die Lieder 
aus des „Knaben Wunderhorn”, zum Teil auch Goethes Liebesgedichte 
versteht sie aus eigner Lebenserfahrung heraus. In Paris versucht Erwin 
dann noch ihr Auge zu schulen, sie nimmt auch alles begierig auf. „Nur 
wollte einstweilen kein rechter Zusammenhang in die Sachen kommen; 
auch beschäftigte es zuweilen Erwins Gedanken, daß Regine wohl allerlei 
Lehrhaftes aus seinem Munde hören, nie aber solches für sich allein 
lesen wollte, sie brachte es nicht über sich, nur einige Seiten Geschicht- 
liches oder Beschauliches hintereinander in sich aufzunehmen und legte 
jedes Buch dieser Art bald weg.” 

Gelassen und objektiv stellt Keller die Entwicklung dar, er hat ja 
auch nicht nötig schon hier ein Urteil zu fällen. Es unterliegt aber nicht 
dem geringsten Zweifel, daß er Erwins Erziehung als oberflächliche 
formelle Geschmacksbildung betrachtet, von einer wirklichen Herzens- 
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bildung ist gar nicht die Rede, kann auch nicht die Rede sein, da solches 
die Auseinandersetzung zwischen dem bäurischen und dem biirgerlichen 
| Lebensgefühl zur Voraussetzung hätte, anders gesagt, die Durchdringung 
des jahrhundertealten psychischen Erbgutes mit den Tendenzen der 
neuen Welt. Erwin aber wünscht dieses Bauernhafte bis auf die letzte 
Spur auszutilgen, während Regine selber zu passiv und duldsam ist, 
auch ihre eignen Grundlagen zu wenig kennt, um den Kampf um die neue, 
durchlebte und durchlittene Lebensform, auch nur anzufangen. 

Man könnte meinen, daß dieses Urteil über Erwins Erziehungsmethode 
zu hart sei, Regine soll doch seine ebenbürtige Gattin werden, auch ist 
er ja als Amerikaner in Europa selber isoliert und kaum imstande 
sie in einen bürgerlichen Lebenskreis einzuführen, wäre es aber möglich 
gewesen, sie vörsichtig mit dem Milieu seiner Eltern bekannt zu machen, 
so hätte sich alles noch zum Guten wenden können. 

Diese Auffassung trifft aber nicht zu, denn Erwin reist nach der Hoch- 
zeit gleich ab, er behandelt das Ganze als Geheimnis, auch soll man die 
Handlung nicht auf den Kopf stellen, Keller schickt Erwin ja eben auf 
Reisen um zeigen zu können, wie diese ganze glättende und verfeinernde 
Ausbildung die wahre Seele des Mädchens gefährdet. Erklärt man sich. 
aber mit der Erwinschen Methode einverstanden, schiebt man dann alle 
Schuld den drei Parzen, der Malerin und den Umständen zu, so raubt 
man der Novelle Sinn und Tiefe oder ist verplichtet, Keller einen Bruch 
in der Struktur vorzuwerfen, bezw. zu sagen, daß er mit seinem Angriff 
auf Auswüchse der bürgerlichen Kultur den Kern der Sache vernach- 
lässige und ins Oberflächlich-Tendenzhafte abbiege. Nun wäre das ja 
möglich. Man kommt dann etwa zu folgender Deutung. 

Ein reicher, vornehmer Amerikaner heiratet ein einfaches aber edles 
Bauernmädchen. Vorsichtig und liebevoll führt er sie in die bürgerliche 
Bildungswelt ein. Eine plötzliche Abreise zwingt ihn sie allein zu lassen, 
in ihrer Unschuld wird sie nun das Opfer dreier geschäftigen Bürger- 
frauen, die sie mit einer emanzipierten Malerin bekannt machen und 
sie auf Feste und Vergnügungen mitschleppen. Durch einen unglück- 
lichen Lauf der Dinge (Mord des Bruders und nächtlicher Besuch) gerät 
sie in den Verdacht nachts fremde Männer einzulassen. Der zurück- 
gekehrte, argwöhnische Gatte entschließt sich, sie nach Amerika mit- 
zunehmen und abzuwarten, ob sie ihm die Wahrheit gestehen wird. Sie 
jedoch erträgt diesen höflichen, aber verletzenden und isolierenden Argwohn 
nicht und geht in den selbstgewählten Tod. Eine edle und schöne Seele 
erliegt der Tücke der Welt und des niederträchtigen Menschengeschlechts, 
nach dem Wie und Warum läßt sich kaum fragen, ein Licht erlischt 
in der dunklen Nacht. Gewiß liegt, wie wir noch sehen werden, ein Stück 
Wahrheit in dieser Auffassung, aber die Idee, daß der gute Mensch einem 
blinden oder bösartigen Schicksal oder Zufall hilflos preisgegeben ist, 
läuft so durchaus der Kellerschen Lebensauffassung, wie sie uns aus 
Briefen und andern Werken bekannt ist, zuwider, daß es nicht erlaubt 
ist, solch eine Deutung zu wagen, bevor jeder andere Versuch mißlungen 
ist. 

Wollte man aber den Sinn der Novelle in einem Angriff auf verschiedene, 
dem Verfasser ohne Zweifel in tiefster Seele verhaßte, Auswüchse der 
Gesellschaft suchen, so würde man doch einer Episode zu großen Wert 
beilegen, auch würde Keller dann kaum den ernsten Ton und das tragische 
Ende gewählt haben, zumal er in solchen Fällen ja immer zur Groteske 
und zur Karikatur neigte. Man hat eben zu schnell angenommen, dass 
Keller mit der bürgerlichen Bildung, also auch mit der Erwinschen Methode 
einverstanden gewesen sein müsse, man hat ihn zu sehr verbürgerlicht 
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und vergessen, daß er aus Bauern- und Handwerkerkreisen stammte, 
auch persönlich ein zu „wildes Sauding” war (wie Follen sagte) und in 
einem jahrelangen Bildungskampfe reichlich Gelegenheit hatte, alle 
Probleme, die sich dem Menschen stellen, der in einen höheren, artfremden 
Stand aufrückt, am eigenen Leibe zu erfahren und die Seichtheit einer 
äußerlich glatten Fassadenbildung zu durchschauen. Vielleicht war man 
auch allzusehr vom Werte der bürgerlichen Bildung an sich überzeugt, 
um zu argwöhnen, daß der bildungsfreudige Keller, unter der Maske 
des objektiven Darstellers, einen Angriff auf diese Bildung machen sollte. 

Auch Hermann Pongs, der von ganz andrer Seite an die Novelle 
herantritt und das Urteil, das über Erwin gefällt wird, deutlich heraus- 
arbeitet, scheint überzeugt zu sein, daß Keller, die grossbürgerlichen 
Bildungsversuche Erwins ruhig „gelten lasse”. Eine Auseinandersetzung 
mit seiner ausführlichen und tiefschürfenden Analyse der Novelle (Das 
Bild in der Dichtung II, Voruntersuchungen zum Symbol, Marburg 1939, 
S. 230 ff.) bietet mir eine erwünschte Gelegenheit noch einige Seiten 
des Werkes zu beleuchten. Pongs meint, daß dem Novellengeschehen 
eigentlich der Urzwiespalt von Natur und Kultur zu Grunde liege. 
„Gegen Kellers Kulturoptimismus setzt sich seine eigenste Schöpfung 
Regine in der Würde ihrer reinen Natur durch als der tragisch gefährdete 
höhere Wert in der Welt des kultivierten Bürgers, dem die Unmittel- 
barkeit der seelischen Entscheidungen abhanden gekommen ist in Selbst- 
bezogenheit und Standesrücksicht. Reginens Natur handelt vom Gesetz 
der Seele her immer richtig, auch wo die Gesellschaft in der ihr Mann 
sie zurückläßt sie verwirrt. Darin gerade erkennen wir das Echte an ihr, 
daß sie gegen diese Welt keine Waffen hat und es ist allein ihre große 
ganz in des Mannes Lebensform hineinstrebende Liebe, die sie in das 
verhängnisvolle Schweigen hineinzwingt, um ihrem Mann die Schande 
der Familie fernzuhalten’. 

Er meint weiter, daß Kellers optimistisches Bürgerethos der zugrunde 
liegenden Urtragik ausweiche, er verwische vielmehr den klaren Wider- 
streit der Werte, lasse Regine aus einem verwahrlosten Geschlecht her- 
vorgehen und richte so seine Vorwürfe gegen die Auswüchse der bürger- 
lichen Gesellschaft. Damit wird er dem Dichter nun doch nicht ganz gerecht. 
Man braucht sich nur zu realisieren, was von der Novelle übrigbliebe, 
wenn er das Bauerngeschlecht nicht beschrieben hätte als eine Familie 
von hilflosen Riesen, die nicht eigentlich schlecht sind, aber sich immer 
wieder der harten Welt und dem Unglück gegenüber hilf- und wehrlos 
zeigen. Es ist ja gerade dieser Zug der übermäßigen Passivität und 
Duldsamkeit, die Regine zum Opfer der Bildungsversuche macht; wäre 
sie ein selbstbewußtes Mädchen aus hartem Bauerngeschlecht gewesen, 
so hätte sie sich gewiß ihrer Haut gewehrt, übrigens wäre dann der 
romantische Erwin wohl auch nicht darauf verfallen in ihr ein Bild 
deutscher gemütstiefer Naivität zu sehen. 

Zweitens wäre dann aber auch das so lebenswahre Motiv der Angst 
vor der Schande, vor dem Verlust des ehrlichen Namens ausgefallen; 
dies aber ist es ja gerade, was Regine in ihr verhängnisvolles Schweigen 
hineintreibt. Geblieben wäre dann nichts als die Möglichkeit, ein natur- 
nahes Bauernmädchen in der zivilisierten Bürgerwelt verkommen zu 
lassen. Das aber ist kein Novellenstoff mehr, es könnte nur der Gegenstand 
eines psychologischen Romans sein (und tatsächlich ist Keller hier auf 
dem Wege zum Roman). Wirft man dem Dichter also vor, daß er den 
Urzwiespalt zwischen den Werten der Natur und der Kultur verwischt 
habe, so sagt man eigentlich, daß er ein anderes Werk hätte schreiben 
‚sollen, als er geschrieben hat, ein Vorwurf, den auch die Feststellung 
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enthält, daB die Gestalt der Regine sich gegen den Optimismus (das 
heißt doch wohl auch: gegen den Willen) ihres Schöpfers durchsetzt. 
Dies ist ein Spielen mit der gewiß tiefen Idee der Eigenbewegung des 
Stoffes, die mir bei einem so bewußt schaffenden Künstler wie Keller 
nicht angebracht zu sein scheint. Kann man von Ermatinger sagen, daß 
er sich zuviel aus bürgerlichen Voraussetzungen heraus der Novelle nähert, 
so von Pongs, dass er das Bauerntum und das Volkstum überwertet. 

Gehen wir von unserer Auffassung aus, das der Bildungsprozeß von 
Anfang an verfehlt war, weil er die seinsmäßigen Bindungen bei dem 
Mädchen untergrub, statt sie zu läutern, so ist es leicht einzusehen, daß 
die Parzen, der Schmierteufel und der Bruder-Raubmörder nur Hilfs- 
mittel sind, um eine, freilich allzu durchsichtige, Handlung zu konstruieren 
und vor allem um den schlummernden Konflikt zu aktivieren. Dieser 
Konflikt kann sich nicht aus sich selbst heraus entwickeln. Regine ist zu 
sehr leidende und duldende Frau, als daß die Spannung zwischen dem 
Bürger und der Bäuerin sich entladen könnte, auch die verzweifelte 
Not ihrer Vereinsamung vermag sie nicht zum Kampf zu treiben. In 
einem Roman wäre es möglich die still und langsam wirkenden Kräfte des 
Milieus und der Gewöhnung darzustellen, die Novelle treibt aber einem 
schnellen Ende zu, daher ist es nötig die Reaktion zu forcieren. Der 
ganze Prozeß wird gleichsam beschleunigt, im überanstrengten Tempo 
nimmt manches karikaturhafte Färbung an. 

Die Möglichkeiten zum Konflikt liegen erstens im gegenseitigen Nicht- 
verstehen der Eheleute: die allein gelassene Regine zweifelt an der ,,Recht- 
mäßigkeit und Dauer ihres Gliickes”, sie tut dies umsomehr, da sie sich 
ihrer verschlampten Verwandten schämt; Erwin versteht die von ihm 
selber idealisierte Volksseele doch nur halb, das sentimentale Bild das 
er sich vom Volksmädchen gemacht hat, stimmt nicht, dafür bleibt 
ihm die bedingungslose Kraft und Hingabefähigkeit der armen Magd 
verschlossen, der Standesunterschied erklärt seinen Argwohn und seine 
Verständnislosigkeit. Den tiefsten Grund zur Katastrophe bildet aber 
die schicksalhafte Vereinsamung der Frau und man versteht, daß Kellers 
ganzes Bestreben darauf gerichtet sein mußte, diese Situation herbeizu- 
führen. Die verschiedenen Züge (Reise nach Amerika, Bekanntschaft 
mit dem Brasilianer, Modellstudien der Malerin, nächtlicher Besuch des 
Bruders, Schweigen der Regine) sind also im Bau des Ganzen durchaus 
verantwortet, wenn auch nicht überall psychologisch motiviert. Wir stoßen 
hier auf dasselbe Problem, das Pongs als Verwischung des zugrunde 
liegenden Urzwiespalts formulierte. Ich glaube, daß man besser sagen kann, 
daß Keller hier einen Stoff, der schon ganz der Behandlung in einem 
naturalistischen, psychologisch motivierten Roman zutreibt, in einer 
Novelle zusammenhält, oder anders gesagt, daß er einen Konflikt, der 
nur unter Heranziehung der Einflüsse von Milieu und Standesverflochten- 
heit geschildert werden könnte, hauptsächlich als einen Konflikt zwischen 
Personen darstellt. Faßt man die Geschichte als psychologisch motivierte 
Ehegeschichte, so muß man doch wohl sagen, daß geradezu haarsträubende 
Anforderungen an die Gutgläubigkeit des Lesers gestellt werden. Man 
vergegenwärtige sich bloß, was alles geschehen muß, damit Regine in den 
Verdacht des Ehebruchs gerät. Die Modellstudie muß übers Meer wandern, 
wo dann zufälligerweise im Laden eines Kunsthändlers (ausgerechnet 
im weitläufigen Lande Amerika) Erwin das Bild sieht und kauft. Sodann 
muß das zweite Bild vom brasilianischen Aristokraten erworben werden, 
auf dessen Gesandtschaft Erwin gleich in den ersten Tagen geht, da es 
„obschwebende seerechtliche Interessen gibt, wegen welcher mit brasilia- 
nischen Diplomaten Rücksprache zu nehmen ist”. Der Gesandte selber 
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muß mit Zahnweh versehen werden um Erwin zum Brasilianer schicken 
zu können, wo er dann Reginens Bild sieht. Ist man nun bereit, den 
nächtlichen Besuch des Bruders, auch die verleumderischen Warnungen 
der Haushälterin an den Freund, desgleichen die Warnungen dieser 
Dame an den Ehemann damit zu kombinieren und ohne Protest hinzu- 
nehmen, daß Erwin sich gar nicht an den Freund um Aufklärung wendet, 
sondern nur einen langen Spaziergang vor dem Tore macht, so ist Keller 
endlich am Ziel, er hat den Mann in der Situation, die er braucht. „Gegen 
Reginen wollte er schweigen, gewärtig ob sie Recht und Kraft zur freien 
Rede aus sich selbst schöpfe, und je nach Beschaffenheit würde sich 
dann das Weitere ergeben’. 

Mit dem wochenlangen Schweigen auf dem Ozean weiß der Dichter 
dann natürlich nicht viel anzufangen, denn wenn schon Regine in ihrer 
Seelenangst und Liebe zur.Not zu verstehen ist, so doch kaum der Mann, 
der die Frau, die er liebt, auf einen bloßen Verdacht hin, so lange quält, 
ohne sie einmal zur Rede zu stellen. Keller weiß sich denn auch nicht 
anders zu retten, als durch einen Sprung ins Land der Poesie, in ein 
Bild von allerdings faszinierender Leuchtkraft. ‚Schon die Seefahrt 
nach dem Westen muß ein eigenartiger Zustand von Unseligkeit gewesen 
sein. Die wochenlange Beschränkung auf den engen Raum, bei getrennten 
Seelen, die doch im Innersten verbunden waren, das wortkarge, einsilbige 
Dahinleben, ohne Absicht des Wehtuns, die hundert gegenseitigen Hilfs- 
leistungen mit niedergeschlagenen Augen, das Herumirren dieser vier 
Augen auf der unendlichen Fläche und am verdämmernden Horizonte 
des Ozeans, in den Einsamkeiten des Himmels, um vielleicht einen 
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gemeinsamen Ruhepunkt zu suchen, den sie in der Nähe nicht finden - 


durften, alles mußte dazu beitragen, daß die Reise dem Dahinfahren 
zweier verlorenen Schatten auf Wassern der Unterwelt ähnlich war, wie es 
die Traumbilder alter Dichter schildern”. 

In einem psychologischen Roman ware solcher Mangel an Motivierung 
unentschuldbar, die Novelle, in alten Zeiten die Schwester des Märchens, 
hat schon immer sehr viel Zufälliges und- Unerklärtes aufgesogen, das 
einzige, was der Dichter zu tun hat, ist die Sphäre zu schaffen, in der die 
Zufälligkeiten als Bestandteile zweiter Ordnung ohne weiteres akzeptiert 
werden. Daß dies in ,,Regine” nicht so ganz der Fall ist, liegt an dem 
schon erwähnten Schwanken des Dichters, die Motivierung ist im ersten 
Teile der Novelle so vortrefflich, daß man stutzt, wenn man auf einmal 
wieder in das freie Spiel der Abenteuernovelle versetzt wird. Es hat aber 
wenig Sinn alle psychologischen Ungeheuerlichkeiten aufzuzählen, da es 
Keller ja vor allem darauf ankam, Regine in ihre letzte, verzweifelte 
Einsamkeit und vor ihre letzte befreiende Tat zu führen. 

Freilich würde man der meisterhaften Erzähltechnik G. Kellers nicht 
gerecht werden, wollte man in dieser Reihe von Zufälligkeiten nur ein 
technisches Hilfsmittel sehen um die Höhepunkte vorzubereiten. Vielmehr 
spielt der Zufall als Lebensmacht in dieser Novelle eine wesentliche Rolle. 
Als Reinhart seine Erzählung beendet hat, meint Lucie: ‚mehr eine 
Frage des Schicksals als der Bildung”. Pongs sucht dieses Schicksal dann 
eben in dem zugrunde liegenden Urzwiespalt zwischen Natur und Kultur. 
Doch scheint mir diese Formulierung überspitzt, denn aus diesem Zwie- 
spalt braucht gar nicht mit zwingender Notwendigkeit das tragische Ende 
hervorzugehen. Es ist nur ein Moment unter andern, erst aus dem Zu- 
sammenarbeiten vieler Momente ergibt sich die schicksalhafte Situation. 
Das Schicksal ist damit viel mehr ins Dunkel-Unfaßbare eingesenkt, 
Keller ist hier dem Naturalismus wieder ganz nahe. 
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Die gemeinten Momente sind: 

1. Die Verwahrlosung der Bauernfamilie (wirkt auf Regine durch 
Vererbung und durch die Tat des Bruders). 

_ 2. Der wehrlos-reine Charakter der Regine, wobei besonders tragisch 
ist, daß eben ihre hingegebene Liebe sie in eine gesteigerte Passivität 
hineinführt. 

3. Ihre Vereinsamung und Entwurzelung infolge der Bildungsversuche 
und des Übertritts in einen anderen Stand; die Einflüsse, die von den 
Parzen ausgehen, sind dabei völlig peripher. 

4. Der verhängnisvolle Lauf der Dinge, der teils von Regine, teils 
von Erwin ausgeht, teils aber auch unübersichtliche Gegenbewegung 
der ,, Welt” ist, dämonischer Zufall, Schicksal oder was man anders 
sagen will. 

Wenn Lucie urteilt: ,,mehr eine Frage des Schicksals als der Bildung” 
so ist auch dieses Urteil noch zu verstehen als Parade im Duell mit 
Reinhart, der ja eben die verhängnisvolle Rolle der Bildung hervorheben 
wollte; sie hat aber ihrerseits ganz recht wenn sie die anderen Momente 
ins Licht rückt. 

Nachdem wir hiermit das tragende Gerüst eines dämonischen Zufalls 
in diese ,,tragedy of errors” eingebaut haben, kehren wir zurück zur 
Deutung der Novelle, die in dem Selbsttod der Regine ihren tragischen 
Höhepunkt erreicht. 

Es ist bekannt, daß dieser Schluß dem Dichter eingefallen ist bei 
einem Konzert. Baechtold schreibt, daß Keller ihm erzählt habe ‚daß 
er fast jeder musikalischen Aufführung nebenbei eine besondere Anregung 
verdanke”. ,,So sei ihm .... bei der Stelle, wo der Choral: „nun danket 
alle Gott” einsetzt, durch die elementare Gewalt der Töne ein gutes Motiv 
zu einer bereits fertigen Erzählung eingefallen. Die Person (Regine) 
müsse sich hängen, vorher aber beten und ein anderes Hemd anziehen’. 
Wie soll man das verstehen? Aus dem ganzen Verlauf der Geschichte 
geht zur Genüge hervor, daß Reginens Tod von Anfang an projiziert 
war, das kann dem Dichter also nicht eingefallen sein. Was übrig bleibt 
ist der rührende Zug, daß das Mädchen ihr altes Kleid, das sie immer 
mit sich geführt hat, vor dem Tode anzieht, nachdem sie gebetet hat. 
Das ist ein erschütterndes Symbol für ihre Sehnsucht nach der seelischen 
Heimat, ein endgültiges Urteil zugleich über die bürgerliche Welt, die 
Erwin vertritt und die den Stein der sog. Bildung bietet statt des Brotes 
der Gemeinschaft. 

Dennoch wäre es verfehlt, hier von einem anti-bürgerlichen Werk 
zu sprechen, wie es auch verfehlt wäre, es eine Bildungs- oder Standes- 
tragödie zu nennen. Man würde damit nur ein — allerdings wichtiges — 
Moment betonen und doch irgendwie an der Oberfläche haften bleiben. 
Eine Briefstelle vermag uns weiter zu helfen. 17 Juli 1882 schrieb Keller 
an Marie Melos: „Der Tod der armen Regine war leider notwendig, 
um die Gestalt der weiteren Berührung mit der Welt zu entziehen”. 

Das kann doch wohl nur heißen, daß er die schöne Seele endlich ihren 
Quälern entzieht. Denn man soll sich doch gut vergegenwärtigen, wer 
alles dieses lieblich wehrlose Menschenkind bedrängt. Das sind die Ge- 
schwister, die sie um Hilfe flehen und ihr das Geld abnehmen, so daß 
sie nicht einmal ein neues Kleid kaufen kann, die Parzen, die sie zum 
Schaustück erniedrigen, die Haushälterin, die sie beim Freunde als 
vermutliche Ehebrecherin verleumdet, der geliebte Mann, der ihre über- 
große, bedingungslose Liebe mißbraucht, damit sie seiner Idealvorstellung 
entsprechen soll und schließlich noch ein teuflischer Zufall, der eben 
alles schief gehen läßt. Jedermann meint es gut mit dem andern, erst 
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recht Regine selbst, die des Mannes bürgerliche Ehre schützen will, 
aber das Resultat ist doch, daß eine schöne, im tiefsten Sinne ,,christ- 
liche” Seele in den Tod gehetzt wird. \ 

Man sieht, wie nahe Keller hier dem Naturalismus kommt, sogar in 
der Gestalt der leidenden Heldin. Die äußere Handlung ist sekundär, 
stellt wenig mehr dar, als ein Netz, das den zum Zerfließen neigenden 
Stoff in eine Novellenhandlung spannt. Übrig bleibt, und das ist eine 
außerordentliche Leistung des Künstlers, die reine Seelenschönheit der 
Regine, der „Königin”, die unter das Gesindel gerät. Eine kurze Szene 
aus der Novelle unterstützt diese Deutung in unerwarteter Weise. 

Als Erwin und Regine abgereist sind, geht der Erzähler ,,mit einer 
Art Heimweh” nach Altenauers Haus und sieht eben noch, wie die 
Arbeiter das Bild der Venus von Milo, das im Vorsaal stand, auf einem 
Karren davonfahren. , Ich schaute ihr lange nach, wie sie sich fortbewegte . 
und dachte: So geht es, wenn schöne Leute unter das Gesindel kommen. 
Ich glaubte die Regine selbst dahinschwanken zu sehen”. Die Stellel 
wo dieses Wort steht, besagt deutlich genug, das Keller mit dem Gesinde, 
nicht nur die Parzen und den Maler-Schmierteufel meinte. 

Fassen wir die Resultate unsrer Untersuchung noch einmal zusammen. 

1. Die Auffassung, welche die Bildungstragödie erst nach Erwins 
Abreise anfarigen läßt, ist falsch. Kellers Angriff richtet sich deutlich 
gegen die fassadenhafte Geschmacksbildung Altenauers selbst, die den 
tiefsten Seelenkern des Mädchens abschnürt und verschüttet. 

2. Dennoch dreht die Novelle sich nicht um den Gegensatz Natur- 
Kultur allein, sie gibt von diesem Gegensatz nur eine Facette. Das Ganze 
ist menschlich-voller, vielseitiger und nicht so leicht auf eine Formel 
zu bringen. 

3. Den Kern der Novelle bildet die Darstellung von Reginens Gestalt 
und der seelischen Entfaltung ihrer Persönlichkeit. Da dies aber kein 
Novellenthema sein kann, sondern nur richtig dargestellt werden kann 
in einem Roman, sieht Keller sich gezwungen einen Konflikt von außen 
her an den Stoff heranzutragen, was zu Unebenheiten, ja zum teilweisen 
Bruch in der Konstruktion führt. Andere Novellendichter, die auf dem 
Wege zum Roman sind, wie Annette in der ,,Judenbuche” und Storm 
im ,,Schimmelreiter”, stellen doch eine spannunggeladene Situation ins 
Zentrum. Annette das Verbrechen, das nach Sühne schreit, Storm den 
Konflikt zwischen dem Deichgrafen und den Bauern, bezw. zwischen 
dem Menschen und der zerstörenden Macht des Meeres. Keller benutzt 
zunächst dieselben Hilfsmittel wie sie; wo seine Geschichte mehrere Jahre 
umfaßt, zerbricht er den Zeitverlauf und stellt nur Episoden und Höhe- 
punkte dar, sodann greift er zur Technik, die schon Cervantes entwickelte, 
er läßt den Erzähler gleichsam an den Ereignissen entlangziehen, was 
viele Möglichkeiten einer lockeren Komposition bietet. Aber es genügt 
ihm doch nicht, da der Novellenstoff nicht so hohe Spannungen ent- 
wickeln kann als er braucht, trägt er Explosionsstoff von außen heran. 

4. Die Darstellung der Frauengestalt bildet eine große Leistung des 
Künstlers, Regine hat in ihrer schweren ungelösten Traurigkeit, in ihrer 
selbstverständlichen Hingabe, in ihrem tragisch-hilflosen Tasten und 
Suchen und vor allem in ihrer schlichten Seelengüte etwas UnvergeB- 
liches. Sie ist nicht das Opfer eines blinden und sinnlosen Zufalls, sie ist 
das Opfer von Menschen, deren Angriffe sie in ihrer wehrlosen Lieblich- 
keit gleichsam anzieht. Das ist traurig, aber nicht sinnlos, ihre eigne 
Schuld wird nirgends geleugnet. Es ist eine Tragödie unter Menschen, 
aber was Menschen verfehlen, können Menschen auch heilen. Der-Dichter 
zeigt uns, wo wir den falschen Weg eingeschlagen haben. 
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S. Fragt man sich schließlich, wo die Novelle literarhistorisch einzu- 
gliedern ist, so muß man sagen, daß Keller sich dem Naturalismus schon 
in mancher Hinsicht genähert hat. Was ihn davon trennt, ist kaum der 
eigentliche Inhalt des Geschehens, es sind vielmehr formelle Elemente 
(das Vorwärtstreiben der Handlung mit den Mitteln der Abenteuer- 
novelle, Sprachniveau usw) und vor allem das Fehlen der Sphäre und 
zwar besonders der erotischen Sphäre — man braucht sich nur zu vergegen- 
wärtigen, wie Schriftsteller wie Schnitzler und Thomas Mann das Liebes- 
verhältnis dargestellt hätten. Das ist nicht so zu fassen, daß nach unsrer 
Meinung eine psychologische Analyse der erotischen Bindung nötig 
gewesen wäre, man braucht bloß an Gestalten wie das Vrenchen oder 
auch an die Lucie zu denken, um zu wissen, mit wie geringen Mitteln 
Keller auch hier das Höchste zu erreichen vermag. Hier aber ist in dieser 
Hinsicht gleichsam ein luftleerer Raum. Allerdings würde die Einbeziehung 
der sinnlichen Leidenschaft die Fahrt nach Amerika und den Aufenthalt 
im fremden Hause noch viel unverständlicher gemacht haben. Auch 
dies aber kann als Beweis dafür gelten, daß die Novelle sich letzten Endes 
um Regine dreht, alle anderen Gestalten behalten ja auch etwas Schemen- 
haftes oder werden zur Karikatur entstellt. Daß Keller auf dem Wege 
zum modernen Roman war, zeigen übrigens die Novelle „Don Correa” 
und der Salanderroman deutlich genug. Damit scheint nun allerdings 
streitig zu sein, daß er wiederholt darauf hinweist, daß die Novellen 
aus dem Sinngedicht als ein Aufschwung ins freie Reich der Poesie zu 
betrachten seien, was ja für die Gespenstergeschichte, die ,,Berlocken” 
und die launigfreie Linienführung des Ganzen auch stimmt (der Anfang ist 
bekanntlich schon in der Wanderzeit entstanden). 

Wir stoßen hier also nochmals auf den Zwiespalt, den wir schon 
einige Male berührten, der auch vielleicht der Grund ist, weshalb so 
viele Leser ein leises Unbehagen spüren bei der Lektüre des Martin 
Salander. 

Vielleicht läßt sich das Schwanken letzten Endes darauf zurückführen, 
daß Keller zwar ein scharfblickender gesellschaftskritischer Schrift- 
steller war, daneben aber, ja im Grunde, ein Dichter aus dem fremden 
Lande, das zugleich von dieser Welt und über dieser Welt ist. 


Hilversum. J. ELEMA. 


LEODUM IS MINUM: BEADOHILD’S COMPLAINT. 


We print the text of this much discussed Old English poem after the 
edition of the Exeter Book, Vol. III of The Anglo-Saxog Poetic Records, 
by Krapp and Dobbie, in 1936. The interpunction is theirs, the only mark 
of punctuation in the MS. being the points, which all occur at the ends 
of halflines. 


Leodum is minum swylce him mon lac gife; 

willaö hy hine apecgan, gif he on preat cymeó. 
Ungelic is us. 

Wulf is on iege, ic on operre. 

5 Fest is pet eglond, fenne biworpen. 

Sindon wælreowe weras ber on ige; 

willad hy hine apecgan, gif he on preat cymeó. 
Ungelic is us. 

Wulfes ic mines widlastum wenum dogode; 
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10 ponne hit was renig weder ond ic reotugu set, 
ponne mec se beaducafa bogum bilegde, 


wes me wyn to pon, wes me hwepre eac lad. 
Wulf, min Wulf, wena me pine 
seoce gedydon, pine seldcymas, 

15 murnende mod, nales meteliste. 


Gehyrest pu, Eadwacer? Uncerne earne hwelp 
bireò wulf to wuda. 

Bet mon eape toslited pette næfre gesomnad wes, 
uncer giedd geador. 


As early as 1842 Thorpe wrote: “Of this I can make no sense, nor am 
I able to arrange the verses” (Codex Exoniensis, p. 527). In 1916 G. 
Budjuhn declared: “until today this piece of Old English literature has 
been the subject of almost desperate efforts by English philologists” 
(Anglia 40, p. 256). W. W. Lawrence was of the same opinion: “There 
are few questions concerning Anglo-Saxon literature which have been 
more widely discussed than the interpretation of the so-called First 
Riddle of Cynewulf”. “Both language and grammatical construction 
are unusually obscure” (PMLA 17, p. 247). Again in 1920 Imelmann 
repeated: “The whole history of the research about this poem, by more 
than two generations of investigators, shows that this short lament has 
proved to be almost impenetrable to the pious efforts of numerous 
philologists”. And again: “here, where in principle doubts have to be 
raised against everything said by others” (Forschungen zur altenglischen 
Peesienp 73,79): 

The Exeter Book, the collection of verse left by Bishop Leofric to his 
cathedral church in the eleventh century, probably dates from the second 
half of the tenth century. Our poem is written on fol. 100b—101a of this 
MS., immediately after Deor and before the first group of Riddles. Conse- 
quently it has been, on account of its enigmatic character, grouped with 
the latter and called the First Riddle. y 

Bradley, in 1888, was the first to break away from this tradition; he 
called it a fragment of a dramatic soliloquy. But the old opinion of the 
poem being a riddle is still held; several solutions have been proposed, 
ranging from “a charade on the name of Cynewulf” (Leo, 1857), “the 
riddle itself” (Trautmann, 1883), to “two millstones” (Patzig, 1923). 

Others have tried to see represented in it some phase or situation of 
one or the other Old Germanic legend. As such are given: the story of 
Sigmund and Signy from the Volsungasaga by Schofield, the Wolfdietrich 
B story by Schücking, and the Odoaker legend by Imelmann. They all 
fail in that they are unable to picture a situation containing the necessary 
elements from which the majority of features in our poem could derive. 

On the other hand it has been observed long ago, a. o. by Sievers, that 
Deor and our poem are the only two Old English poems with stanzaic 
structure and a refrain. Lawrence remarks: „It is not without significance 
perhaps, that Deor's Lament and the First Riddle, which are similar in 
so many ways, stand in juxtaposition in the Exeter Book, the one following 
the other” (PMLA 17, p. 247). No one however, as far as I am aware, 
has ever followed the lead given by this placing in the MS. and by the 
similarity in form with Deor, and tried to find a deeper affinity between 
the two poems. It will be our aim to prove that such an affinity indeed 
exists. | 
_ We may reckon with the possibility that the composer of the collection 
in the Exeter Book still had some feeling that Deor and leodum is minum 
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belonged in the same sphere, and not merely by their formal affinities. 
Although the autobiographical elements in Deor may be purely fictitious, 
its contents point to Scandinavia. We should not be surprised if our 
investigation would introduce leodum is minum also into those Northern 
countries. 


The only proper name in the poem is Eadwacer, and this has to be our 
starting point for the eventual line of connection with other Old Germanic 
sources, including Deor. 

In Old English literature Eadwacer is not mentioned anywhere else 1). 
But Tupper will not be right when he says: “nor has he apparently aught 
to do with the historical Odoacer, of whom, as Nutt rightly says, there 
is no trace in England” ?). That he was known to Anglosaxons appears 
from two short notices in the Annales Quedlinburgenses, which derive 
from Bede, namely an interpolated and glossed copy of his World 
Chronicle 8). We print these from Edw. Schröder’s essay ‚Die Heldensage 
in den jahrbüchern von Quedlinburg” (ZfdA 41, p. 24—32). 

1. Q 31, 11—15 = W 23, 43—46: 
Eo tempore Ermanricus! super omnes Gothos regnavit, astutior 
omnibus? in dolo, largior in dono; qui post mortem Friderici filii sui 
unici, sua perpetratam3 voluntate, patrueles suos Embricam et 
Fritlam* patibulo suspendit, Theodoricum similiter patruelem suum 
instimulante Odoacro patruele suo de Verona pulsum apud Attilam 
exulare coegit. 
1Ermenricus W ?not in Q perpetrata Q ‘Frithlam W 

2, Q 3121223 = W 23, 62 f: 
Ermanricus! rex Gothorum a fratribus Hemido? et Serila® et Adaccaro”, 
quorum patrem interfecerat, amputatis manibus et pedibus turpiter, 
uti dignus erat, occisus est. 
1Ermenricus W  5Hamido W  SSarilo W  "Odoacro W. 
Q = Annales Quedlinburgenses (M G. SS. III) 
W = Chronicon Wirziburgense (M G. SS. VI) 


The Quedlinburg Annals show the characteristics of being a compilation. 
Odoacer’s name appears in different forms and apparently he plays 
different parts. As Schrôder points out the compilator has probably 
known Odoacer from more than one historical handbook and from local 
tradition, which had it that Theoderic had banished him to the regions 
near the confluence of the Elbe and the Saale. The name form Adaccaro 
would appear to originate from an English source: spellings like Adward 
besides Eadward are not rare in Old English charters. 

Schròder comes to the conclusion ‘these notices from the Ermanaric- 
cyclus must in future be taken as evidence for an English origin.” They 
will have been put down probably in the ninth century. 

As to the different parts played by Odoacar: once he figures as relative 
and counsellor of Ermanaric, who, on his instigation, banishes his cousin 
into Attila’s lands. The second time he is the brother of Hemidus and 
Serila, Hamdir and Sorli from the Hamdismal, with whose help he kills 


Ermanaric. 


1) See G. Binz, PBB 20, p. 213, 216. 

2) The Cynewulfian runes of the first riddle, MLN 25 (1910), p. 235—241- 

2) As an isolated proper name Eadwacer occurs in Old English a couple of 
times, cf. Searle, Onomasticon, p. 189; Bradley, Athenaeum 1903, III, 758 (quoted 


by Tupper, MLN 25). 
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In Old English tradition, which goes back to Bede at least, he thus was 
associated with different figures, two of whom have their place in Deor, 
namely Deodric and Eormanric. 

It deserves our attention that in Old English literature Eormanric also 
is represented in various ways: in Deor he is a grim cyning, with wylfenne 
gepoht, in Widsiö a wrap waerloga, but also a god cyning, who gave Widsiö 
a costly ring, which he in turn presented to his lord Eadgils. _ 

The most important fact we have learnt so far is the conception of 
Eadwacer as the evil counsellor in Anglosaxon tradition, a tradition in 
all probability going back to a still older Germanic one. It is unnecessary 
to see in him another than the notorious Goth, for instance the Saxon 
Odoaker, who came to the North of France in 463, according to Gregory 
of Tours (so Imelmann). | 

Is it possible to link up our Eadwacer with other figures in Deor as — 
well? This indeed is the case. Eadwacer is, via Widia, associated with 
Theoderic again in another Old English source. According to Waldere II, 
a fragment from the 8th or the 9th century, Deodric was liberated by 
Widia, Welandes bearn, Niöhades mæg, from dire straits — these must 
have been the banishment into which he was sent by Ermanaric on 
Eadwacer’s advice, according to the ““Bede-tradition’’ — and he rewarded 
him with treasures and a sword. 

In the later continental tradition we find the same relation between 
Widia and Deodric. Bugge has already quoted from Alphart’s Tod 
(Heldenbuch, 2 Teil) strophe 217, wherein Alphart says to Witege: 


Dir was der vogt von Berne ie mit triuwen holt, 
er gab dir harte gerne sin silber und ouch daz golt. 


In strophe 253 Witege says to Heime: 


Daz tet ich zua Mütären: dä half ich dir üz nöt, 
dä müestestü zewäre den grimmeclichen töt 
dü unt der von Berne beide genomen hän, 
wan daz ich iu beiden sö schiere ze helfe kam. 


The genealogical relation between Welund !) and Widia, as found in . 
Waldere II, has been forged in poetry. Why and how has been made clear 
by Boer ?). Both Welund and Widia possessed a sword called Mimung; 
poets solved this difficulty by taking Widia as the son of the famous smith, 
who made the sword. This must have happened at an early stage in 
continental tradition. 


Combining these two notions: Eadwacer giving advice to banish 
Deodric, and : Deodric being liberated by Widia, we see further: Eadwacer, 
being Deodric’s enemy, must needs have been the enemy of his liberator 
Widia also, And secondly: Eadwacer is, via Deodric and Widia, associated 
with the circle of figures mentioned in the first strophes of Deor: Welund, 
Nidhad, Beadohild. 

We would not express ourselves in such a positive way but for the close 
relation between Deor and leodum is minum, mentioned above. 

After having taken into account all evidence we see Eadwacer in Old 
English tradition connected with all persons mentioned in Deor. 

Widia’s connection with Ermanaric has come about in a natural way. 
“As the foe of the Huns he was naturally connected with Ermanric 


*) We use this form, the nominative written in the Exeter Book, Deor, 1. 1. 
*) Die Sagen von Ermanarich und Dietrich von Bern, p. 187. 
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(Müllenhoff, ZfdA 12, p. 256), whilst tales of adventures with giants 
ta, monsters made him the associate of Theodoric” (Chambers, Widsith, 
p. 49). 
Later on Widia becomes a sinister figure, the merciless slayer of youthful 
princes. He has even taken Eadwacer’s place as Theoderic’s evil coun- 
sellor 1). But: “we have no reason to think that degradation overtook 
Wudga in any of the English stories: for even the continental Saxon 
versions, as translated in the Thidreks saga, kept his honour unimpaired” 
(Chambers, Widsith, p. 51). 

There is no need to eliminate Eadwacer as a person with some definite 
standing in Old English legend. Nor to take the name for a dog’s name, 
with the meaning “lightly (very) awake”, a parallel to Old Norse audvakir, 
as is done by Sarrazin, Schofield and Budjuhn. As soon as such an assump- 
tion is introduced, one is forced to explain the whole poem as a dialogue 
about a hunting scene, which is indeed the explanation given by Budjuhn. 
In that case of course our main interest in the poem is lost, it being no 
longer the testimony of a personal emotion. 


Our discussion of Eadwacer, which led us, with the support of Deor, 
to Widia and Welund, has brought us into the sphere of the Eddic poem 
Volundarkvida. Even apart from this trend of discussion we would have 
been justified in asking Volundarkvida for elucidation. Between it and 
Deor such intimate kinship exists even in verbal phrasing 2), that for 
instance Sieper is of opinion that Vkv and Deor go back to a common 
source or sources 3). 

Before discussing the possible relation between leodum is minum and 
Vkv in detail we have to say something about the conception and style 
of the elegy in general and this one in particular. 

Facts, if mentioned, are of subordinate value only. 

Many Old Germanic pieces would withstand our modern attempts at 
interpretation if we had no other material with which to confront them. 
The Finnsburg episode in Beowulf would remain very obscure to us but 
for the preserved fragment of the same legend. Even if inserted into an 
epic the reader or hearer has to be familiar with the setting in a wider 
sphere if he is to grasp the full meaning of an episode dealing with some 
event outside the general scope of the epic. 

The hearers in Hrothgar’s hall were in a different position. As soon 
as a proper name was mentioned, they had from the outset some, perhaps 
even a rather clear notion about the person’s part in the stock of legends 
known to them. The scop’s aim was not to tell them something really 
new. The element of “recognition” must often have been predominant 
in the pleasure of listening. i 

The elegy is still more pregnant, characterised by its terse style, the 
Wulf poem in the highest degree. It is not concerned at all to bring facts. 
Only glimpses of them may be caught by the hearer. Allusions are of 
psychic value only. Ordinary logic plays an almost negligible part. 

A woman when complaining — and it is a woman who speaks leodum 
is minum — has strong reasons to veil her utterances. Her language will 
move in two spheres and consequently be ambiguous. This makes this 
type of poem resemble an enigma. This ambiguity however is not sought 
on purpose, as in the riddles, but is the result of a constructive inner form 
of a very special type. The woman must refrain from giving vent to her 


1) Cf. A. H. Schneider, Germanische Heldensage I, p. 231. 
2) Niedner, Zfd A 33, p. 36 Anm. 3. 
3) Die altenglische Elegie, p. 151. 
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feelings in a direct manner. The double-value of words and phrases is the | 
formal revelation of a deep psychic vibration. By the inner tension every 
word or phrase vacillates between two poles, the one emotion, the other 
the outside world. More than anything else such a dualism will find its 
formal equivalent in a tension between and around the words. The outer 
form is a true mirror of the inner form. We have to reckon with this 
ambiguity in every line of the poem. The unavoidable epic phrases stand 
in a certain contrast with the elegiac mood. They merely are to be taken 
as glimpses of the woman’s contemplation of things past and present. 
Even the epic phrases will be filled at every moment with an emotional 
content, forcing its way to the surface. 

One could put it in another way: the poem is spoken as if in a state of 
trance, or in a dream. To make out the trend of semi-conscious thought 
or feeling one has to collect loose fragments, to listen more carefully and 
with a deeper sympathy than to an epic narrator. No one may feel sure 
that the first or any other line will contain a clue to a better understanding 
of what follows. Every word is like a sudden, unexpected flash from a 
burdened mind. The constructive inner form puts the highest demands 
on our reconstructive faculties. 


we sk ook 


The only possible person of Vkv who could have spoken the poem 
leodum is minum of course is Bodvild, the Old English Beadohild of Deor. 
The only person who could have stirred her emotions to despair is 
Volundr—Welund. But no corresponding situation of Vkv, as it has been . 
preserved in the Edda, can be found. So our method has to be to scrutinize 
every line for its implied meaning, to collect the seemingly disconnected 
traits into a whole, and to find a situation connected with or implied 
by Vkv with a psychic content strong enough to warrant this whole. 

In Vkv Widia, Volund’s son, is not yet born. Strophe 33 however shows 
that he is being expected. Volundr addresses Bodvild’s father: 


Eióa skaltu mer adr alla vinna, 

at pú kveliat kvan V olundar 

né brúdi minni at bana veröir, 

pött ver kvan eigim pá er per kunnid, 
eda i00 eigim innan hallar! 


If Widia should at all come into the Wulf poem, the monologue must 
have been spoken either while Beadohild was expecting him or after his 
birth. As we shall see, the latter is the only possibility. From this it 
follows that the date of the Wulf poem does not fit into the exact time 
table of Vkv. But this is of minor importance in a country so far away 
from Scandinavia and for an elegy of such condensed contents. 

We may assume without argument that a woman — especially Beado- 
hild — who calls aman min Wulf and speaks about uncerne hwelp must 
have in mind her lover and her child. Unless of course the two should 
be identical, which seems highly improbable. Those two must be Welund 
and Widia. While she shrinks from mentioning their names, she is able 
to denote Eadwacer in a direct manner. The emotion roused by his name 
is of another nature than her feelings for the two unnamed. Love is 
inclined to avoid or to circumscribe the names of persons beloved, especially 
if it is mixed with anxiety or terror. 

In line 1, in which the speaker introduces herself in the first person, 
the word swylce is of crucial importance. There is no need to force a special 
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meaning upon this well known word, as is done by several authors. We 
take it with Cook in its general sense: “as if”. This implies that /@c cannot 
stand for ordinary presents, bringing joy, but must denote gifts of some 
extraordinary nature, which might even give a shock on closer inspection. 
The woman knows about the nature of those presents, at least she knows 
who is the giver. She does not blame him, she only pities her ignorant 
relatives. Leodum minum need not be taken as “followers”, as has been 
proposed, it simply means: “my kinsmen”, as often in Old English. 

But what sort of presents are or may be given? In Vkv Volundr sends 
the skulls of the king’s sons, Bodvild’s brothers, in the shape of drinking 
vessels, to their father. He also sends their eyes transformed into gems 
to their mother, their teeth as a necklace to Bodvild. The jewels for the 
two women may be a later addit on, an outcome of the tendency in poetry 
to elaborate and emphasize !). Boövild may, but need not have received 
her present in the original legend. Even if we take Vkv at its face value, 
Boövild still might use leodum minum, because she alone can suspect 
the nature of the gifts, the others cannot. Mon has to be taken in the 
general sense of “one”, “someone”. The poet uses an impersonal con- 
struction, although of course Bodvild is well aware who the giver is. 

Line |. should be translated: “To my people it is as if one gave them 
presents”. 

Line 2. he must mean either : “my people”, the same persons as mentioned 
in line 1, or otherwise: “they, i.e. people in general”, in which case the 
construction would be impersonal. But of course Beadohild may have 
had in mind some special people, for instance her father’s servants. Hine 
can only refer to the giver of line 1. 

apecgan could be given another meaning than the ordinary one “destroy, 
attack” only if one is forced to look for some special significance in a 
context where the ordinary meaning is out of place. There is however no 
need to try such in this case. Even if the verb should be taken as the 
causative of picgan, it could mean: “make take food”, poison for instance. 

In Vkv an attack on Volundr is expressly stated. Nidud’s men have 
cut his hamstrings. 

As to on preat cuman it has been observed that it is found nowhere 
else in Anglo-Saxon, while at protum koma is common in Old Norse. “This 
interpretation of Mr. Bradley’s, which is the most probable one yet 
advanced, points unmistakebly to Scandinavian influence” (W. W. 
Lawrence, PMLA 17, p. 256). Lawrence finds support in this remark 
to consider our poem as a translation from Old Norse. 

The ordinary meaning of preat is: 1) troop, band, body of people, 
throng; 2) violence, oppression, punishment, ill-treatment. In some 
instances it may mean the one or the other. This general meaning need not 
be eliminated either. A literal translation of this sentence would be: 
“they will ill-treat him, if he comes into their violent hands”. 

Between lines 1 and 2 a causal relation may exist. The contents of line 2, 
the danger which threatens the man, may, but need not necessarily be 
the consequence of the false presents he gives in line 1. Both sentences 
are selfsufficient entities. But although both make use of the present 
tense, they do not necessarily. fit into the same time. 

Line 3, the refrain, no doubt stresses the danger threatening the man, 
as compared with her own relative safety. | 

In line 4 Wulf can only be Volundr, who indeed, according to Vkv, is 


1) See: R. J. Donker: Studién over de Wielandsage, diss. Amsterdam 1928, 
p. 109—110. 
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on an island: í hölmi (str. 40), when Bodvild pays him her fatal visit. 
Again it is stated in str. 29 that she leaves him weeping, and gekk or eyio. 
ic on operre can never be fully verified. It might be literally true, but 
may also have been chosen merely for the sake of contrast. 

How could she call the well known hero by the name of Wulf? One 
reason is her wish not to mention his real name. But why Wulf? Vkv gives 
the answer. Volundr has been staying in Ulfdalir; there was his smithy 
where he was setting jewels in gold. And he was lonely: einn Volundr 
sat i Ulfdolom (str. 5) 1). Deor’s description of Welund stresses his loneliness 
to the exclusion of all other features. For this poet he is a man who has 
as his companions: sorrow and longing, during his winter-cold exile. 
Apparently his abode was a wood, as in Vkv str. 16 the queen speaks: 
Era sá nú hyrr er ör holti ferr. The woods were the favourite retreat 
for exiles. 

Even without this strong evidence by Vkv and Deor, Wulf would have 
been well chosen as an appellative for a man to be pitied. As regards 
Volundr our Old English poem, just like Vkv, opens for us a world of 
sorrow (Vogt, ZfdPh. 51) ?). 

Line 5 elaborates iege of line 4, stressing its inaccessibility, its character 
as a prison 3). In Vkv Volund’s imprisonment is underlined by his being 
fettered and hamstrung. The form egland is the non-Westsaxon equivalent 
of ieglond. In the Exeter Book, like in other MSS., which are of Westsaxon 
origin, several dialectal forms have remained from the originals ®). 

Line 6. The waelreowe weras should be Nidud’s servants. The utterance 
contained in this line might give an important clue as to the situation in 
time and place. Beadohild seems to speak at a moment when she knows * 
her father’s men to be on the island. In view of line 16 one might think 
of an episode of the legend not contained in Vkv. In that case gife in line 
1 could not be taken as a present tense, and Beadohild’s people should 
be thinking about presents received earlier. But the elegy may be so 
concentrated that every idea of a time table is absent. 

Line 9 does not at first sight seem to point to any fact mentioned in 
Vkv. But widlastum in my opinion has to be connected with seldcymas 
in line 14. The latter is the easier to understand. It is a typical under- 
statement for “total absence”, which for a considerable time must have 
oppressed her as soon as she felt herself to be pregnant, and the only 
one who could share this knowledge could not see her. Widlastum, by the 
choice of the component parts, might well imply some definite journeys or 
wide wanderings. It might also, being part of the alliterative scheme, 


1) Both Gering and Boer have come to the conclusion that certain elements 
in Vkv point to an older conception, wherein Volundr was an outlaw. For a further 
discussion I refer to Arkiv for Nordisk Filologi, 55, p. 31. 

2) In an article Ovid und die ags. elegien, PBB 62 (1938), p. 132—142, Helga 
Reuschel has quoted some passages from Ovid containing expressions similar 
to those contained in 1. 4 and other lines of our poem. Although F. Beissner, 
Geschichte der deutschen Elegie (1941), referring to this article, writes: ,;wenn 
man erfährt, dasz die Exeter-Gedichte ohne Ovids und Vergils Vorbild in geist- 
licher, also christlicher Vermittlung überhaupt nicht denkbar wären” (! p. 19), 
the ,,parallels” are of such a general and vague nature, that nothing whatsoever 
can be deduced from them. 

2) Could the words fenne biworpen, apart from being similar, have any sort 
of relationship with the rather obscure phrase und fen fioturs of Vkv str. 24 
and 34? For further parallels between Vkv and Old English words and phrases 
see: S. Bugge, Arkiv för Nordisk Filologi 26, p. 47—57. 

1) See Sievers—Brunner, Altenglische Grammatik, $ 75 and $ 2, Anm. 7. 
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be a variation of seldcymas. If it should be taken in a more literal sense, 
one could see reflected in it Vkv str. 4 and 8: 


Kom par af veidi veöreygr skyti, 
Volundr, lidandi um langan veg. 


Anyone who believes in Volund’s flying as part of the original legend 
of course would consider Wulf’s long journeys as a possible interpretation 
of this wonderful feat. He would perhaps quote Vkv str. 29: (Bodvildr) 
tregdi for friöils. But as I have shown some years ago, the original legend 
did not contain any supernatural or mechanical flying 1). 

Lines 10—12 form a whole, depicting one scene. The woman revives 
the memory of the whole day on which the “fatal” deed was done. And 
although a ray of light now brightens her mind, she has strong reasons 
to see that day in all its gloominess. The sober critic might see no reason 
why Beadohild should have been sad before the act of violence. In this 
elegy however the gloominess of that whole day is overwhelming. The 
first half-line 10, clouded and chilly, lends its grey colour to the second 
half. We should do injustice to the inner form of our poem if we demanded 
any sort of chronological tabulation in these three lines. The narrative 
Vkv of course follows more closely the line of events; in it Bodvild leaves 
the island weeping only after the deed. 

The expression bogum bilegde in line 11 seems to contain unusual difficul- 
ties. Its interpretation rests mainly on the understanding of bogum. 
Bog, boh means “arm, shoulder”, but also “arm of a tree, bough, branch”, 
and: “branch of a family, offspring, progeny”. The words would be an 
extreme case of ambiguity, if we were to reckon with all three meanings 
as a possibility at the same time. The phrase can be taken in its most 
literal meaning: “embraced”, if we take bilegde also to mean: “lay 
round”. An objection against this literal meaning of bog has been raised, 
because the word as a rule denotes the shoulder of an animal. But as 
Sieper rightly remarks the word is chosen in order to keep it in the sphere 
of the appellative wulf. Bilecgan may denote something more serious 
than an embrace, namely: “afflict, suppress”. And consequently there 
is enough ambiguity hidden in the phrase to suggest pleasure as well as woe. 

The woman calls her offender se beaducafa. Should this epithet reveal 
the poet’s intention to remind us of Beadohild? In that case we would be 
confronted with another ambiguity, the literal translation would be 
insufficient, and we should add as implicated the secondary meaning: 
“he who was eager, quick, towards Beadohild”. This, I think, should not 
be more than a mere suggestion. 

In line 12 wyn and lad are opposite feelings springing from one and the 
same source. After reading Vkv one hardly would expect the first feeling. 
But after the son was born — and after reconciliation with king Nidud 
had taken place, which according to other, albeit later sources indeed 
happened — it is very natural for a poet to combine both feelings and to 
attribute them to Beadohild in the same line of his poem. 


Lines 13 to 15 do not present any difficulty. 


Lines 16 and 17 again are a whole. The first half-verse of line 16 is 
generally considered to be a complete sentence, Eadwacer being a vocative, 
the man addressed. Wulf then should carry the whelp to the woods. 

It is utterly incomprehersible to me how this Wulf, performing this 
deea, could be addressed with the endearing terms of line 13 ff. 


1) See: Volundr as an aviator, in Arkiv für Nordisk Filologi 55, pp. 27 ff. 
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Eadwacer, as we have seen, in Old English tradition is the evil counsellor. — 


He must be the one who does an evil deed. He must be the subject of 
the verb bired, it is he who carries the helpless baby to the woods. This 
baby is aptly called hwelp, being Wulf’s child. Beadohild wants Wulf 
to hear her exclamation, that Eadwacer — as one could expect from him — 
is taking their son, Widia, away from her. This son will also be a wulf, 
the word used as a predicate in line 17, very aptly chosen for Wulf’s son. 

earne, the reading of the MS., is kept by Krapp and Dobbie “in view 
of the obscurity of the reference”. Several emendations have been proposed. 
The most plausible in my opinion would be earmne. Whatever form is 
preferred, the meaning should be clear: “poor, pitiable”. 

The crux in the last two lines is the word giedd. The whole utterance 
sounds like a paradox: “that one easily destroys, or Separates, which never 
was united”. “Which never was united’ could very well denote that a 
type of union such as would befit a princess like Beadohild, a royal 
marriage, has never taken place. The bond between her and Volund is, 
while she is speaking, not recognized by anyone. So it is an easy matter 
for the king, her father, to keep the two lovers separated and to have the 
new born baby sent away from his home, a custom well known in 
Scandinavia. 

Giedd usually denotes a song, a poem, a speech, a sermon. It should 
not be separated from Old Norse ged: 1) “sense, thought, mooa”, 2) 
“voluptuous, sensuous passion”. For both the Old English and the Old 
Norse words we have to suppose an Old Germanic *gaôja. The original 
meaning of this might have been “emotion”, like in other Indogermanic 
languages it has meant ‘desire’ . All recorded meanings could derive 
from this original one. And even the ordinary Old English meaning 
“speech” would make a good sense, if only taken in a somewhat wider 
sphere: “love-talk”. 


Our translation of the poem thus would be: 


It is to my people as if one gave them presents; 
they want to destroy him if he falls into their hands. 
Different it is with us. 
Wulf is on an island, I am on another. 
5 Strong is that island, surrounded by fen. 
Fierce warriors are there on the island; 
they want to destroy him if he falls into their hands. 
Different it is with us. 
I suffered in my mind by the wide wanderings of my Wulf; 
10 when it was rainy weather and I sat in tears, 
then the brave one embraced me, 
joy was for me therein, but woe all the same. 
Wulf, my Wulf, longing for you 
made me ill, your rare comings, 
15 a saddened mind, not lack of food. 
Do you hear me? Eadwacer carries our poor whelp 
as an outcast to the woods. 
That one easily separates which never was united, 
our love-talk together. 


As we have observed, this moving elegy combines several events which 
have taken place in succession. This of course is no unusual thing. Only 
in lines 9 to 15 does the woman, by the use of the past tense, stress events 
and feelings of days gone by. But otherwise, in the passages which reveal 
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her present sorrow, she is speaking in the present tense throughout, 
thereby fusing feelings of different periods into one psychic unity. This 
is not only possible, but very convincing in view of her present state of 
anguish, by which all emotions are revived so strongly as to become part 
of this one overwhelming grief. Not one line, not a single word, but it is 
the mirror of such an emotion. This inner form, which does not aim at 
reporting mere facts, is thereby all the more impressive. 

All the different features fit exactly into the pattern of Beadohild 
and Volund’s legend, even as told in Volundarkvida, with the sole exception 
of the child, whose birth however is also foreshadowed in that poem. The 
only proper name, Eadwacer, may have been introduced by the Anglo- 
Saxon poet in his well known role. He may even have survived here from 
the original legend in a fuller form than it has been preserved for us. 

I think we are justified in calling the elegy in future: ‘“Beadobild’s 
complaint”. 

Leiden. A. C. BOUMAN. 


AMPHITRYON DANS PLAUTE ET DANS MOLIÈRE. 


L’historien grec Diodore compte trois Heraklès, Cicéron dénombre 
six Hercules, Varron, quarante-six ; Servius, plus pondéré, réduit ce nombre 
à quatre. Je ne sais s’il y a eu trente-sept Amphitryons avant celui de 
Jean Giraudoux qui est, comme chacun sait, le trente-huitième. Mais il est 
certain qu’ il y en eut beaucoup, et que la légende à laquelle son nom 
est mêlé subit au cours des siècles plus d’une métamorphose, à mesure 
que se transformait l’idée que les Grecs se faisaient de leurs vieilles 
divinités. 

Le sujet de l’Amphitryon fait partie de ce que l’on aurait appelé, 
dans les chansons de geste du Moyen Age, „Les enfances d'Hercule”. 
Nul héros en effet n’a été plus populaire que l’athlète divin, nul n’a 
donné lieu à plus de récits merveilleux. Il n’en est pas non plus qui ait 
été plus proche de l’homme, plus étroitement mêlé à lui, et dont l'aventure 
fabuleuse ait été plus souvent ramenée des hauteurs olympiennes où 
trônent les dieux sur l’humble terre où rampent les mortels. Héros 
destructeur de monstres, force redoutable de la nature qu'il n'est pas 
bon de braver, Hercule aux origines de la légende, n’a rien d’un person- 
nage risible. Condamné à de durs travaux sur la terre, il est durant toute 
sa vie, comme après sa mort, poursuivi par la colère implacable de sa 
marätre Junon, jalouse de sa naissance, et qui venge sur lui l’offense que 
lui a faite Jupiter. Sans doute a-t-il été divinisé après sa mort, nous 
dit-on, et admis dans l’Olympe. Mais il semble que ce soit la une version 
assez récente de la légende, et qui prit naissance au moment où les 
hommes, se refusant à croire qu’ Hercule pùt porter à tout jamais le poids 
d’une faute que son père seul avait commise, voulurent le récompenser 
par l’immortalisation céleste des épreuves qu'il avait endurées ici-bas. 

C'est bien ce sentiment que paraît traduire le récit d’Homere, dans 
le passage du livre XI de l'Odyssée, où Ulysse retrace sa rencontre avec 
Héraklès : 


„Puis ce fut Héraklès que je vis en sa force: ce n’était que son ombre; 
parmi les Immortels, il séjourne en personne dans la joie des festins ; 
du grand Zeus et d’Hera aux sandales dorées, il a la fille, Hébé aux 
chevilles bien prises. Autour de lui parmi le tumulte et les cris, les morts 
prenaient la fuite : on eût dit des oiseaux. Pareil à la nuit sombre, il avait 
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dégainé son arc et mis déjà la flèche sur la corde; d’un regard effrayant, 
cet archer toujours prêt semblait chercher le but; sa poitrine portait 
le baudrier terrible et le ceinturon d’or, où l’on voyait gravés, merveille 
des chefs d'oeuvre, des ours, des sangliers, des lions aux yeux clairs, 
des mélées, des combats, des meurtres, des tueries: l'artiste, qui mit dà 
tout son art, essaierait vainement de refaire un pareil baudrier. Héraklès, 
du premier regard, me reconnut et, parmi les sanglots, me dit ces mots 
ailés : 

HERAKLÈS. — Pauvre ami, traînes-tu cette vie misérable que j’ai 
traînée là-haut, sous les feux du soleil? Fils de Zeus, petit-fils de Kronos, 
j'endurais des misères sans bornes, asservi sous le joug du pire des humains ; 
quels pénibles travaux il m'avait imposés! Ici, pour enlever le chien, 
il m’envoya; c'était, dans pensée, le risque sans pareil . .. Je pris et j’em- 
menai le chien hors de l’Hadès; pour guides, j'avais eu Hermes et la. 
déesse aux yeux pers, Athena! 

A ces mots il rentra aux maisons de l’Hadès.” 1) 

On voit dans ce passage le conflit des deux légendes, qui se juxtaposent 
et se contredisent, l’ancienne, qui poursuit la punition d’Héraklès jusqu’ 
après sa mort dans l’Hadès, et la nouvelle, plus humaine, qui le place 
parmi les Immortels, dans les bras d’Hébé, c'est à dire de la Jeunesse 
dans le plein épanouissement de sa force. 

Et pas plus que sa vie, sa naissance ne parut étonnante ni risible. 
Dans ce même récit de sa descente aux Enfers, Ulysse nous dit encore, 
sans aucun commentaire, et comme un article de foi qui ne prête à 
aucune réflexion: 

„D’Amphitryon, je vis aussi la femme, Alcméne, qui, pour avoir dormi 
dans les bras du grand Zeus, enfanta le héros à l’äme de lion, l’intrépide 
Héraklès” ?). 

Il était tout naturel qu’un héros, dépassant par sa force et sa valeur 
ou sa sagesse le reste des mortels, efit dans ses veines du sang divin. 
Loin de s’en indigner, les familles honorées de la préférence d’un dieu en 
concevaient au contraire une légitime fierté; et vraiment, la jalousie 
eût été bien mal accueillie, quand une pareille marque de distinction 
comportait plutôt de la reconnaissance. Ce n'est pas être trompé que 
de voir son mari ou sa femme devenir l’objet de la faveur des dieux: 

Un partage avec Jupiter 

N'a rien du tout qui déshonore; 

Et, sans doute, il ne peut être que glorieux 
De se voir le rival du souverain des dieux ?). 


Mais avec le temps, l’idée que l’on se faisait des dieux chez les Grecs 
se transforma insensiblement. A force de se les représenter sous les 
traits des mortels et de les mêler à leur vie, on en vint peu à peu à les dépouiller 
de leur olympienne majesté pour les faire descendre jusqu’au niveau 
de l’homme. De celui-ci ils eurent les passions, les faiblesses, même -les 
ridicules. Les amours terrestres de Jupiter devinrent le sujet de plai- 
santeries faciles; le roi des dieux fut présenté comme un coureur de 
guilledou; Junon, comme une mégère acariâtre et jalouse. C'est ainsi 
que, sur un vase grec du IVe siècle, on voit Zeus sous les traits d’un 
vieillard amoureux qui apporte une échelle pour escalader la fenêtre 
d'une belle, tandis qu'Hermés, une lampe à la main, éclaire complaisam- 
ment cette entreprise nocturne. 


1) Odyssée, I. XI, v. 601—626, trad. de Victor Bérard. 
2) Odyssée, I. XI, v. 266—268. 
3) Molière, Amphitryon, acte III, sc. X. 
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Quant à Hercule, nul dieu ne se prétait davantage à la caricature. 
Ce dieu fort est aussi un dieu bon. Il est près des hommes; il connaît 
leurs besoins, leurs faiblesses; il sait les dangers qui les menacent, les 
fléaux qui les détruisent, et il s'efforce d'anéantir ces puissances mal- 
faisantes. Il accomplit avec bonne humeur et simplicité les tâches les 
plus audacieuses, sans se soucier des dangers qu’il court, et sans songer 
à faire payer ses services. Point de morgue chez lui, et même quelques 
faiblesses qui, faisant sourire, le rendent davantage sympathique. Comme 
le Tartarin de Daudet, il a ,,doubles muscles”, et cette hypertrophie 
des biceps s’est faite quelque peu aux dépens de la matière grise. C’est, 
aux yeux du menu peuple, une figure familière : il a bon appétit, il lampe 
bien le vin, et, dame!, on le voit, de temps en temps, éméché. On se 
rappelle la mauvaise réputation qu'il a laissée aux Enfers, et les plaintes 
que répandent à son sujet les cabaretières dont il a dévalisé les boutiques 
et englouti les victuailles sans vouloir rien payer 1). 

Toutes ces raisons expliquent pourquoi la littérature nous présente 
un Hercule à deux visages, tantôt tragique, tantôt joyeux; elles nous 
font comprendre que la comédie se soit emparée, entre autres, des récits 
relatifs à la naissance du héros, et en ait tiré les éléments d’une pièce 
bouffonne. Dépouillée de son caractère surnaturel, l’aventure d’Amphitryon 
ne pouvait manquer d’apparaître sous un jour risible. Les maris trompés 
ont toujours été l’objet de plaisanteries faciles; l’Olympe lui-même 
s’est réjoui des infortunes conjugales de Vulcain ; et ici la situation se prétait 
merveilleusement à un imbroglio où se multipliaient les méprises et les 
quiproquos. Pour en augmenter le nombre, on imagina d’adjoindre à 
Jupiter un compagnon, Mercure, qui serait le double de l’esclave d’Am- 
phitryon, Sosie. À qui devons-nous cet enrichissement, et cette com- 
plication de l'intrigue? Nous n’en savons rien; les comédies grecques 
qui ont servi de modèles à Plaute nous sont à peu près entièrement 
inconnues ; et les hypothèses qu’on a faites pour retrouver l'original grec 
sont inconsistantes. 

En tout cas, chez Plaute, la comédie nous apparaît déjà avec tous 
les éléments que nous rencontrons chez Molière, toutes les péripéties 
que provoquent les confusions de personnes. Molière, sur le canevas 
plautinien, ne brodera que peu d’ornements supplémentaires. Il observera 
scrupuleusement la marche de l'intrigue et la succession des scènes; les 
personnages qu'il ajoutera sont de simples comparses, et ne joueront 
qu’un rôle accessoire. Le plus important, et aussi le mieux campé, est 
celui Cléanthis, la femme de Sosie. Avec le sens des contrastes, qui est 
un des éléments les plus sûrs et les plus vifs de son comique, il a opposé aux 
fâcheries et aux brouilles d’Amphitryon-Jupiter et d’Alcmene celles du 
couple Sosie-Mercure et Cléanthis, reprenant un procédé qui lui avait 
déjà servi dans le Dépit amoureux, lorsqu’aux querelles de ton plus noble 
entre Eraste et Lucile il faisait succéder les disputes et les réconciliations 
de leurs domestiques Marinette et Gros-René. Du reste, cette Cléanthis 
n'est pas tout entière sortie de son imagination; et dans une des formes 
de la légende grecque, une certaine Galanthis, servante d’Alcmene, 
dejoue les plans de Junon qui voulait retarder la delivrance d’Alcmene, 
et pour cette marque de devoüment à Jupiter et à Hercule, elle se voit 
métamorphosée en belette ?). Certaines scènes sont si voisines du texte 
plautinien qu’on les prendrait presque pour une paraphrase en vers: 
ainsi par exemple le monologue préliminaire de Sosie, la dispute entre 


1) Cf. Aristophane, les Grenouilles. 
2) Ovide, Métamorphoses, |. IX, v. 307 et s. 


Ernout. 116 Amphitryon. 


celui-ci et Mercure, le dialogue entre Amphitryon et Sosie, qui raconte 
à son maître son incroyable mésaventure. Molière se contente d'éliminer 
certains détails par trop romains, d’écourter certaines longueurs, de 
substituer à des traits anciens qui risqueraient de n'être pas compris 
des spectateurs du XVIIe siècle des traits plus modernes et capables 
de les frapper davantage et plus directement. C'est ainsi qu'il a su rajeunir 
et animer le monologue un peu long de Sosie, d’abord en abrégeant la 
description du combat entre Amphitryon et les Téléboens, et surtout 
en imaginant le dialogue fictif de Sosie avec sa lanterne devenue Alcmène: 
on reconnaît là le sens ,scénique” de Molière, persuadé à juste titre que 
le théâtre est avant tout action — drama, disent les Grecs — et mouvement: 


SOSIE. 


Voici la chambre où j’entre en courrier que l’on mène 
Et cette lanterne est Alcmène 

A qui je me dois adresser. : 
(Il pose sa lanterne à terre, et lui adresse son compliment) 
„Madame, Amphitryon, mon maître et votre époux ... 
(Bon! beau début!) l'esprit toujours plein de vos charmes, 
M’a voulu choisir entre tous 

Pour vous donner avis du succès de ses armes, 

Et du désir qu’il a de se voir près de vous.” 

„Ha! vraiment, mon pauvre Sosie, 

A te revoir j'ai de la joie au cœur.” 

„Madame, ce m'est trop d'honneur, 

Et mon destin doit faire envie.” 

(Bien répondu!) ,,Comment se porte Amphitryon?” 
„Madame, en homme de courage, 

Dans les occasions où la gloire l’engage.” 

(Fort bien! belle conception !) 

, Quand viendra-t-il, par son retour charmant, 

Rendre mon âme satisfaite >” 

„Le plus tôt qu’il pourra, Madame, assurément, 

Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite.” 


etc. 1). Morceau pétillant d’esprit, de malice et de grâce, où deux per- 
sonnages en un seul s'affrontent et se révèlent si joliment. 


Mais la différence d'inspiration est profonde. La pièce de Plaute s’inspire 
directement de la légende: son sujet, c'est sans doute la mystification 
du mari d’Alcmene, mais c'est aussi et surtout la naissance d’Hercule. 
Aussi commence-t-elle au moment où Alcmene va mettre au monde les 
enfants qu’elle porte dans son sein, le fils d’Amphitryon, et le fils du 
dieu. Et c'est par le récit de la naissance des deux jumeaux, du combat 
du petit Hercule contre les deux dragons envoyés à sa perte, et par les 
actions de grâces d’Amphitryon et la préparation du sacrifice de remerci- 
ments à Jupiter que la comédie latine prend fin. 

En même temps cette comédie est aussi tout imprégnée d’esprit romain. 
La description de la bataille entre Thébains et Téléboens est conforme 
aux règles de la tactique romaine. Amphitryon a les traits d’un imperator 
et d'un pater familias; Alcmène surtout, toute la dignité d'une matrone. 


1) Molière, Amphitryon, Acte I, sc. I. 


Ernout. 117 Amphitryon. 


La tendresse de la femme et la fierté de la Romaine s'expriment dans 
l’admirable monologue qu’elle prononce après le départ de son pseudo- 
époux 1); sa piété et sa vertu, dans le serment qu’elle prononce pour 
affirmer son innocence : 

ALC. J'en jure par la royauté du roi suprême et par la chaste matrone 
Junon, que je dois respecter et craindre par dessus tout: jamais 
aycun autre mortel que toi n’a apprcché son corps du mien pour 
attenter à mon honneur. 

AM. Je voudrais bien que ce fût vrai. 

ALC. Je dis bien vrai, mais en vain, puisque tu ne veux pas me croire. 

AM. Tu es femme; un serment ne te fait pas peur. 

Arc. A celle qui n’a point failli, il sied de n’avoir point peur et de se 
défendre avec assurance et hardiesse. 

AM. Tu ne manques pas d’audace. 

ALc. Comme il sied à une honnête femme. 

Am. Honnête, oui, en paroles. 

Arc. Non; ma dot, à moi, ce n'est pas ce qu’on appelle communément 
de ce nom: c'est à mes yeux la chasteté, la pudeur, l'empire sur mes 
sens, la crainte des dieux, l'amour de mes parents, la bonne entente 
avec ma famille; c'est d’être pour toi une épouse soumise, d’être 
généreuse avec les bons secourable aux honnêtes gens. 

So. Ma foi, si elle dit vrai, c'est la perfection même. 

AM. Son charme opère au point que je ne sais plus réellement qui je suis ?). 


Et par la dignité de cette scène, par la noblesse des sentiments qu’exprime 
Alcmène, bafouée par un dieu, insultée par son mari, mais jamais ridi- 
culisée, l’Amphitryon de Plaute mérite ce nom de tragicomédie que 
l’auteur revendiquait pour sa pièce dans le Prologue. 


Molière a changé tout cela. Le miracle de la naissance d’Hercule ne 
joue plus chez lui qu’un rôle tout à fait effacé; c'est à peine s’il y est fait 
allusion dans les derniers vers de la comédie; et la pièce, au lieu de se 
terminer sur une note religieuse, et sur la prière d’Amphitryon, finit 
sur une conclusion assez sceptique de Sosie: 


Le grand Dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur, 

Et sa bonté sans doute est pour nous sans seconde; 

Il nous promet l’infaillible bonheur 

D'une fortune en mille biens féconde, 

Et chez nous il doit naître un fils d’un très grand cœur: 
Tout cela va le mieux du monde. 

Mais enfin coupons aux discours, 

Et que chacun chez soi doucement se retire: 

Sur telles affaires, toujours, 

Le meilleur est de ne rien dire ?). 


De même, il lui eût répugné, et sans doute le public eût partagé son 
sentiment, de présenter sur la scène une Alcmène sur le point de mettre 
au monde deux jumeaux. Amphitryon et Alcmène sont deux jeunes 
mariés encore tout baignés par les tendres lueurs de la lune de miel, 


1) Plaute, Amphitryon, Acte II, sc. I, v. 633 et s. 
2) Plaute, ibid, Acte II, Sc. II, v. 831 et s. 
3) Molière, Amphitryon, Acte III, Sc. X, fin. 
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et dont le temps n’a pas affaibli l'amour: ils sont encore amants, avant 
que d’être époux: 


L'état des mariés à ses feux est propice: 

L’hymen ne les a joints que depuis quelques jours; 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 

A fait que Jupiter à ce bel artifice 

S'est avisé d’avoir recours 1). 


Et la comédie se trouve ainsi bâtie sur un thème amoureux d’une 
subtilité et d’une audace qui répondaient au goût d’un public habitué 
depuis l'hôtel de Rambouillet à ces analyses et à ces descriptions d'états 
d'áme amoureux, et qui se piquait d'explorer tous le replis les plus secrets 
du cœur humain grâce à la carte du Tendre parue en 1655 dans la Clélie 
de Mile de Scudéry. A l’amour bourgeois et pot au feu que peut offrir le 
mariage s’opposaient les ardeurs d’une flamme dont la pureté n'est point 
troublée ni ternie par les préoccupations vulgaires des ménages ; et l'amant, 
dans cette conception de l'amour, prenait le pas sur le mari, que l'on 
aime moins par inclination que par devoir, et dont on finit par se lasser: 
„Il y a de bons mariages, il n’y en a point de délicieux”, disait La 
Rochefoucauld; et l’Armande des Femmes Savantes traduira en des 
vers célébres ce mépris que toute âme un peu délicate doit éprouver 
pour le mariage, et toutes ses conséquences ,,dégoùtantes”. 

Cette position prise par Molière lui permet de rendre sensible à son public 
la différence de caractères entre Jupiter et Amphitryon. Presque toute 
la pièce consiste en une série de scènes où Alcmene est tantôt en présence . 
de son amant, Jupiter, tantôt, de son mari, Amphitryon, sans se douter 
naturellement qu'elle a affaire à deux personnages. Mais Jupiter a soin 
toujours de différencier l'amant du mari, de rejeter sur celui-ci toute 
la faute et toute l’injure, et de réclamer pour l’amant seul une tendresse 
qui ne soit pas due simplement au sentiment du devoir: 


JUPITER. 


Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s’augmente: 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé; 
Et c'est, je vous l’avoue, une chose charmante 

De trouver tant d'amour dans un objet aimé. 

Mais, si je l’ose dire, un scrupule me gêne 

Aux tendres sentiments que vous me faites voir, 

Et pour les bien goûter, mon amour, chère Alcmène, 
Voudrait n’y voir entrer rien de votre devoir: 

Qu’a votre seule ardeur, à ma seule personne, 

Je dusse les faveurs que je reçois de vous, 

Et que la qualité que j'ai de votre époux 

Ne fût point ce qui me les donne. 


ALCMÈNE. 


C'est de ce nom pourtant que l’ardeur qui me brûle 
Tient le droit de paraître au jour, 


Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule 
Dont s’embarrasse votre amour. 


2) Molière, Amphitryon, Prologue. 
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JUPITER. 


Ah! ce que j’ai pour vous d’ardeur et de tendresse 
Passe aussi celle d’un époux, 

En moi, belle et charmante Alcméne, 

Vous voyez un mari, Vous voyez un amant, 

Mais l’amant seul me touche, à parler franchement, 
Et je sens près de vous que le mari le gêne. 1) 


et, de même, un peu plus loin: 


JUPITER. 


Oui, vous avez raison, Alcmène, il se faut rendre: 
Cette action, sans doute, est un crime odieux ; 

Je ne prétends plus le défendre; 

Mais souffrez que mon cœur s’en défende à vos yeux, 
Et donne au vôtre à qui se prendre 

De ce transport injurieux. 

A vous en faire un aveu véritable, 

L’époux, Alcmene, a commis tout le mal 

Lui seul a maltraité votre aimable personne: 
Haissez, détestez l'époux, 

J'y consens, et vous l’abandonne. 

Mais, Alcmène, sauvez l’amant de ce courroux 
Qu’une telle offense vous donne ?). 


On voit que nous sommes loin de la légende, des dieux, et de l’Olympe, 
et bien plus près du salon où la fille de l’incomparable Arthénice, Julie 
d’Angennes, ou plutôt Mélanide, fit attendre sept ans son soupirant 
le duc de Montausier, avant de lui accorder sa main... 

On a voulu voir dans l’Amphitryon de Molière une mise en scène, 
plus ou moins voilée, des amours de Louis XIV et de Madame de Montespan. 
Les dates concordent assez bien. La première représentation d’Amphitryon 
eut lieu le 13 janvier 1668, et c'est en 1667 que Louis prit pour maîtresse 
Madame de Montespan. D'autre part, ou peut, avec quelque bonne volonté, 
trouver dans la comédie des vers qui pourraient s’appliquer au monarque: 


Et vous n’ignorez pas que ce maître des dieux 
Aime à s’humaniser pour des beautés mortelles *). 


ou encore 


Il n’est point à mon gré de plus sotte méthode 
Que d’être emprisonné toujours dans sa grandeur... 4). 


Mais ces rapprochements sont trop vagues pour servir de preuves. 
Et Louis n’eût certainement pas toléré que ses amours, même connues 
de la cour et la ville, devinssent l’objet d'un spectacle, et qu'on lui fit 
jouer un rôle qui, à tout prendre, n'est rien moins que glorieux. Du reste, 


1) Molière, Amphitryon, Acte I, Sc. III. 
2) Id., ibid., Acte II, Sc. VI. 

3) Id., ibid., Prologue. 

4) Id., ibid., Prologue. 
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on ne trouve chez aucun contemporain une interpretation de ce genre, 
et personne au XVIIe siècle ne semble avoir eu l’idée de comparer, a 
cette occasion, Louis XIV avec Jupiter. Re. 

Quelques critiques enfin, que tourmente la maladie des parallèles 
à la Plutarque, se sont demandé si la comédie de Molière avait gagné à la 
modernisation de la fable antique. C’est une question qu’il est vain de 
poser, car elle ne comporte pas de réponse précise; et chacun, suivant 
son tempérament, son inclination et ses goûts, sera libre de préférer 
l’une ou l’autre. Certains goûteront l'intrigue plus animée, les analyses 
plus subtiles du grand comique moderne; d’autres, à ces jeux d'esprit 
un peu précieux, préféreront la simplicité plus rude et le naturel plus 
franc du grand comique romain. N’essayons pas de les classer, contentons- 
nous de les admirer l’un et l’autre, en les replaçant dans leur milieu, 
et dans leur temps. 


Paris. A. ERNOUT. 


ANDERSENIANA. 
II. 


H. C. Andersen placht, vöör hij zich op reis naar het buitenland begaf, 
hem bekende geleerden en kunstbroeders aanbevelingsbrieven te vragen, 
die zouden kunnen strekken tot introductie bij met dezen bevriende 
betrekkingen in den vreemde. 

Wij weten zoowel uit autobiographie als uit de gepubliceerde brieven, 
en ook uit het door van der Vliet, alias Boudewijn, opgestelde referaat !) 
van ’s dichters kortstondig bezoek aan ons land in Juni 1847, dat hij H.C. 
Örsted had verzocht te zijnen behoeve een schrijven te richten tot 
diens ambt -en vakgenoot, den Amsterdamschen hoogleeraar Vrolik. 
Dergelijke stukken zijn. doorgaans door den ontvanger vernietigd: 
den brief van Örsted aan Vrolik althans heeft schr. dezes nog niet kunnen 
opsporen. Evenwel, door een toeval zijn ons er twee bewaard: aanbe- 
velingen op Andersen’s verzoek geschreven door den toen ter tijd hoog- 
geschatten dichter S. J. van den Bergh ?), ‘Sam Jan’, oprichter en steun- 
pilaar van het niet lang te voren gestichte letterkundig genootschap 
‘Oefening kweekt kennis’, een der organisatoren van het ter eere van den 
Deenschen gast in Hotel de l’Europe aangerichte festijn, waar hij op 
aandringen der verzamelde vrienden zijn vertaling van Andersen’s Avond- 
schemering voordroeg *). Zij waren bestemd om te worden overhandigd 
aan twee Vlamingen, welke de dichter, op de thuisreis uit Engeland 
in het najaar, wenschte te bezoeken. Maar Andersen heeft zijn aanvan- 
kelijk plan gewijzigd; hij reisde van Ostende in éénen door naar Dene- 
marken, heeft, blijkbaar, de introductiebrieven geopend en aan de papieren 
toegevoegd, die hij, niet zonder grond, wilde bewaren: zij bevatten 


3 Toen Andersen in Hollana was (de Tijd VI, 1847). 
?) Zie over hem: Kneppelhout, Een dichter uit het volk (Gids 1849; Geschriften 
X); C. Busken Huet, W. J. van Zeggelen en S. J. van den Bergh (Kronijk en 
Kritiek, Gids 1864; Litterarische Fantasien VII); W. J. van Zeggelen, Levens- 
bericht van S. J. van den Bergh (Handelingen van de Maatschappij der Neder- 
landsche Letterkunde, 1869); Molhuysen-Blok, Neaerlandsch Biographisch 
Woordenboek (III, 1914). 

2) Deze vertaling en 25 andere gedichten van Van den Bergh nam tusschen 
1834 en 1860 Potgieter op in de Gids; zie J. ten Brink, Geschiedenis der Noord- 
nederlandsche letteren in de XIXe eeuw (III, 1889). : 
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een welwillend oordeel over den mensch en den kunstenaar en zijn om 
die reden waard gepubliceerd te worden. Door de goede zorgen van 
bibliothecaris Dr Topsge-Jensen en Mag. art. Haugsted is schr. dezes 
si es gekomen van fotocopieën der beide brieven; de eerste luidt 
als volgt: 


Wel Edele Heer! 


Houd het mijner vrijmoedigheid ten goede, dat ik U iemand 
kom aanbevelen; als ik U zijn naam heb genoemd, vertrouw ik, 
dat Gij er mij dank voor weten zult. De dichter Andersen is de 
overbrenger van dit schrift. Wees Gij hem ten Mentor in Uw vader- 
stad en geloof, dat Gij met zijn kennismaking een nieuw geluk te 
meer in Uw leven zult vinden. Hij heeft hier een paar dagen gesleten 
en op!) zijn zeggen, dat hij, na zijn wederkeer uit Londen, ook 
België wilde bezoeken, heeft mij op het denkbeeld gebracht U te 
bidden hem te ontvangen, die U ook zal mededeelen, dat Gij in 
Denemarken bekend zijt door overzettingen, gelijk hij het is onder 
ons. 

Ik heb hier weinig bij te voegen. Dichterlijke harten verstaan 
elkander ook zonder veel woorden. Alleen nog voeg ik hier een bede 
bij om voortdurend in Uwe herinnering te mogen leven, en mij te 
rekenen onder Uwe hoogschatters. Groet den Heer de Laet en houd 
U verzekerd der hoogachting van 

Uw Ed. dw. dienaar, 
S. J. van den Bergh. 

's Gravenhage, 20 Juni 1847. 


Met tamelijk groote zekerheid mogen wij vaststellen, dat deze eerste 
brief bestemd is geweest voor Conscience te Antwerpen. Een ander met 
de Laet bevriend Vlaamsch auteur ?), wiens werk ook in het buitenland 
vermaardheid genoot, zou schr. dezes niet kunnen noemen. Evenwel 
als van den Bergh, vermoedelijk op Andersen’s gezag, schrijft, dat Con- 
science in Denemarken bekend was door vertalingen zijner werken, dan 
heeft hij zich vergist. Arents?) althans, wiens bibliographisch overzicht 
den indruk maakt van groote nauwkeurigheid, vermeldt als éénige verta- 
ling van een werk van Conscience in het Deensch Moeder Job en dit ver- 
scheen eerst in 1856. En titels van andere vertalingen van werken van 
eenig Vlaamsch auteur in het Deensch uit dien tijd bevat genoemd 
overzicht niet. 


Het tweede schrijven luidt: 


Waarde Vriend, 


Brenger dezer weinige regelen is de dichter H. C. Andersen. Zijn 
naam noemen is voor Uw verbeelding opnieuw in ’t leven roepen 
al die diepe aandoeningen en zoete gewaarwordingen, die Gij onder- 
vonden, al die heerlijke oogenblikken, die Gij gesmaakt hebt door 
zijn ‘’t Is maar een speelman’, door zijn ‘Mahrchen’ en gedichten. 
Hij was voornemens Gent te bezoeken en aan wien kon ik hem beter 
een brief medegeven dan aan U, die dweept met het Noorden, die 
ook in de Denen een ons verwanten stam begroet. Ontvang hem 


1) Sic. 
2) Pol de Mont, Hendrik Conscience 1883. 
2) P. Arents, Flemish writers translated, 1931. 
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dus met Uwe mij gebleken hartelijkheid; als hij ten Uwent komt, 
zult Gij een gelukkigen dag te meer in Uw leven tellen. _ 

De tijd is kort; verschoon mij dus, dat ik niet meer hierbij voeg 
dan een innigen groet en mijn verzoek om Uw zusters van mijn 
respekt te verzekeren terwijl ik mij noem als altijd, 


Uw vriend, 


S. J. van den Bergh. 
’s Gravenhage, 20 Juni 1847. 


Den tweeden geadresseerde te identificeeren is minder eenvoudig. De 
brief is gericht tot een Gentenaar, die blijkbaar ongetrouwd was. Voor 
zoo ver schr. dezes heeft kunnen nagaan, was van de toentertijd in die 
stad levende letterkundigen — Willems was gestorven in 1846, Ledeganck 
in het voorjaar van 1847 1) — slechts één cel batair: de publicist, philoloog 
en historicus, tevens praktiseerend arts Snellaert ?), die in de jaren na 
1820 te Utrecht voor militair arts had gestudeerd, en wiens kennismaking 
met Van den Bergh vermoedelijk uit dien tijd dateert. Immers het eerste 
van de reeks, later zoo vermaarde en druk bezochte verbroederings 
congressen tusschen Noord en Zuid, kwam niet voor 1849 bijeen. Dat 
dit congres Snellaert tot voorzitter koos, bewijst, dat men 66k in het 
Noorden, de verdiensten van dezen veelzijdigen man waardeerde en 
hem rekende tot een der meest vooraanstaande bevorderaars van de 
Vlaamsche beweging °). 

Ons treft, ten slotte, dat de Deensche gast juist Van den Bergh om 
introductiebrieven verzocht aan prominente Vlamingen, en niet Van 
Lennep, aan wien Vrolik Andersen had aanbevolen, die hem ten eten 
vroeg, en die, naar ons lijkt, éér in aanmerking kwam voor het schrijven 


van aanbevelingen, op grond van zijn maatschappelijke positie, zijn 
eruditie en zijn relaties. 


Ermelo (Gld). W. VAN EEDEN. 


WALTHER 82,11. 
(Nachtrag). 


In meinem kurzen Artikel über die Atzesprüche (Neoph. X XXIII, 36 ff.) 
habe ich die guldin katzen von 82,17 besprochen, aber darauf, dass neben 
der Katze auch Gerhart Atze als Reittier angeboten wird, bin ich nicht 
eingegangen. Ich möchte das im Folgenden nachholen. 

Schönbach hat Z.f.d. A., XXXIX, 354 einen Brief von Papst 
Innocentius III. an Rainerius, miles de Vico (vom 24. August 1212) 
beigebracht, der beweisen soll, dass in solch einem Vorschlag eine schwere 
Beschimpfung lag. Es handelt sich in diesem Schreiben darum, dass 
Rainerius einen gewissen Bartholomeus beleidigt hat; ... quod dixeris 
equum tuum non esse minoris pretii quam capillos ipsius. Mir scheint, dass 
dieser Streitfall so weit abliegt, dass wir ihn bei der Beurteilung von 
82,11 besser aus dem Spiele lassen. 


1) Th. Coopman en L. Scharpé, Geschiedenis der Vlaamsche letterkunde 1910. 

?) Biographie nationale de Belgique, XXIII 1921—1924. 

2) De voortreffelijke P. van Duyse, die de Prymskviôa en de Hojuôlausn ' 
vertaalde, komt, door zijn huwelijk, niet in aanmerking; hij had één zuster, die 
in 1842 stierf en aan wier nagedachtenis hij elegiën wijdde. J. J. Michels vertelt 
in zijn levensbericht (Prudens van Duyse, 1893), dat tot degenen, die bijdragen 


schonken voor de oprichting van een grafmonument, ook S. J. van den Bergh 
behoorde. 
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Nach Grimms Wb., VIII, 776, heisst jemanden reiten mit Anlehnung 
an die eigentliche Bedeutung des Verbums ,,ihn ziigeln, ziichtigen, bandi- 
gen”, z.B. Ich wil Ephraim reiten, Juda solle pflügen (Hosea 10, 11). 
Weiter kommt die Bedeutung „verführen, quälen, beirren” vor, z.B. 
der Alp, der Mahr, die Nachtmahr reitet den Menschen im Schlaf (Grimm, 
Myth. 1194). Der Mahr reutet sive drückt einen (Stieler 1242). Der Teufel 
reitet einen Menschen d.h. er verblendet ihn, quält ihn mit Anfechtungen; 
dabei wird nach Müller—Zarncke, Mhd. Wb. II, 1, 731 verwiesen. Lexer, 
Mhd. Wb. bietet für diese Bedeutung nichts Brauchbares; Verwijs— 
Verdam, Mndl. Wb. hat aber mehrere Beispiele. Das Mndl. unterscheidet 
i. kwellen, plagen (von übernatürlichen Wesen, vom Teufel, bösen 
Geistern, Quälgeistern). Dese alf reetse VII jaer. Die duvel ghalt hem al, 
want hi retene den nacht aldure (Sp. III, 26, 104). Auch wird riden von einer 
Krankheit gebraucht, die ja wohl einem bösen Geist zugeschrieben wird. 
Die corts ridene. 2. kwellen, plagen mit persönlichem Subjekt. En is 
gheen man so sterc van zinne ... die minne van enen wive en mochten daer 
bi tiden dwinghen, dat sine soude riden (LSp. I, 32). Alse dese ghemackelike 
= ruhige) knapen merken, dat men ze dus wilt riden, segghen si: ghi 

eren ... wine willen jeghen U niet striden (Vad. Mus. 1, 88, 80). 

Ähnliches Material bietet das Nal. Wb., XIII, 210a für rijden, rijen; 
es verzeichnet neben anderen Bedeutungsnuancen 7) kwellen, plagen: 
a) mit einem bösen Geist, b) mit einer Krankheit, c) mit einer Leidenschaft 
als Subjekt; d) mit persönlichem Subjekt. Hij (zekere snoevende vrijer) 
sal moeten lijen, dat men hem reckende sal ribsacken en rijen (Visscher, 
Brabb. 77). Insbesondere bei Bredero finden sich für d) Beispiele: Hoe 
rijdt mijn dese man (1, 218). Wat rijdt mijn die stucke Hoers (2, 90). Wat 
rijeme dese ... schavuyten (2, 163). 

Aus ,,von einem bösen Geist gequält werden” hat sich also für das 
mndl. einen riden eine allgemeinere Bedeutung ,,einen quälen, belástigen”, 
wohl auch ,,necken” entwickelt, die speziell in der ndl. Volkssprache des 
17. Jhs. deutlich hervortritt. 

Ich vermute nun, dass diese naheliegende Bedeutungsentwicklung 
sich auch bei mhd. riten vollzogen hat und dass die Nuance ,,einen quälen, 
belästigen, necken” zur Zeit, als Walther am thüringischen Hofe weilte, 
in volkstiimlicher Sprache bekannt war. Es scheint mir, dass der Dichter 
in 82, 17 f. 


Wedr ritest gerner eine guldin katzen 
ald einen wunderlichen Gérhart Atzen? 


mit diesen zwei Bedeutungen des Verbums riten spielt. Der Knappe fasst 
es in 82, 18 in eigentlichem Sinne, aber der ganze Spruch ist auf das 
Necken Atzes angelegt. Für 82, 23 habe ich (Neoph. XXXIII, 38) ein 
ähnliches Spiel mit den Bedeutungen des Wortes gern als wahrscheinlich 
angenommen. 


Den Haag. H. W. J. KROES. 


A NOTE ON SHELLEY’S OZYMANDIAS. 


Of the sixteen sonnets Shelley wrote the one on Ozymandias is generally 
considered the best. It is not a perfect sonnet. Its opening line is almost 
too prosaic; the eighth line is clumsy and obscure; some of the rhymes 
are false. These defects are, however, redeemed by the powerful and 
majestic sweep of the poem, which lends it a grandeur that is in excellent 
keeping with its subject. Who or what urged Shelley to the writing. of 
this sonnet ? Up to the present this question has not yet been satisfactorily 
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answered and it is doubtful whether it ever will be. Ozymandias is a corrup- 
tion of the so-called thronename of the Egyptian king Rameses II, which 
was User—ma’at—Ra’. It is unknown whether it is a genuine corruption 
in speech, or something that has happened in writing. One might have 
expected some form like Ozymares. King Ozymandias is mentioned by 
the Greek historian Diodorus Siculus (Book I, XLVII, 4), who gives 
an account of a monument erected by the king and of the inscription 
on it, of which he offers the following translation: 

Baouedc Bacidéov ’Ocvuavdbac eu; er Se tug sidévar  BovAetar mmAlxog 
ein. xo mod xeon, vixdrm te row guwv Epyav. (“I am Ozymandias, king 
of kings. If any one would know how great I am and where | lie 
(rest), let him surpass any of my works.” 

Though it is not impossible for Shelley to have seen this passage, as was 
lately suggested in a letter to the Times Literary Supplement"), 1 think 
it highly improbable: Diodorus, who as a historian is very unreliable, 
is dull and anything but attractive reading for a man steeped in Homer, 
Aeschylus and Sophocles. In the first decades of the 19th century Egyptian 
explorations and decipherings were rousing the interest of all men of 
learning in England as well as abroad, and Shelley, even more so than 
other students, must have been deeply impressed by discoveries of such 
tremendous moment. Whenever he had an opportunity of meeting some 
one who had been present at these explorations he would have seized 
it with enthusiasm. Then why not take him at his word? After all, if 
we cannot believe in poets, in whom else should we believe? “I met a 
traveller from an antique land” — that is exactly what Shelley did. 
And from this unknown traveller he got the story of Ozymandias which 
he worked into his sonnet. Nor was he the only man of letters present 
at this meeting — Horatio Smith, the stockbroker-poet (1779—1849) 
was also there and, evidently, as much impressed. For he, too, wrote a 
sonnet on the same subject, entitling it: On a Stupendous Leg of Granite. 
(As Smith’s works are scarce on the continent print the sonnet below). 

Neither of the poets stuck closely to the Greek wording of the inscrip- 
tion, which may be another proof that they only heard it but did not 
see it in the original. Shelley allowed the remains two legs, Smith only 
one, be it a gigantic one. For Shelley the thought of the transitoriness 
of all things was sufficient inspiration: he quietly leads up to it and with 
a sudden release springs it upon us. Smith’s sonnet is more formal and 
pedestrian. It is a good, academic sonnet, better indeed in form than 
Shelley’s, but it lacks resilience; it ambles. By introducing a new image 
in the tercet, however neatly worded, he weakened the force of the octet. 

Both sonnets were written towards the end of 1817 or the beginning 
of 1818, presumably at the same time. Shelley’s relations with Smith 
were of the friendliest. It would be interesting to know what they thought 
of each other’s attempt, or what Leigh Hunt, who may have been the 
instigator of the competition and an impartial critic, thought of their 
respective merits. But this is wild surmise and so is the hint thrown out 
by Mr Blunden ?) that the sonnets may have been inspired by a visit 
to the British Museum. The difference in the number of legs is, for me, 
proof enough that they never saw a real statue of Ozymandias. Their 
different treatment of the Greek inscription also points — as I have 
already observed — to their not having seen the original in Diodorus. 


1) Cf. Mr. J. Gwyn Griffiths’ letter in the Ti 1 | 
August 1601647, y imes Literary Supplement of 


*) Cf. Edmund Blunden: Shelley. p. 173. 
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Both let the stone speak, but Shelley’s words are at once more dignified 
and direct. “King of kings” was a title used by the Pharaohs of the XVIIIth 
Dynasty and occasionally by the late Assyrians 1). It is a designation 
well-known to any student of Greek, and Smith as well as Shelley may 
well have used it without any special reference to Diodorus’ inscription. 


W. VAN MAANEN. 


ON A STUPENDOUS LEG OF GRANITE. 


(Discovered standing by itself in the Deserts of Egypt, with the 
inscription inserted below). 


In Egypt’s sandy silence, all alone, 

Stands a gigantic Leg, which far off throws 
The only shadow that the Desert knows. 

“I am great Ozymandias”, saith the stone, 
“The king of Kings; this mighty city shows 
The wonders of my hand.” The city’s gone! 
Nought but the leg remaining to disclose 
The site of that forgotten Babylon. 


We wonder, and some hunter may express 
Wonder like ours, when through the wilderness 
Where London stood, holding the wolf in chase, 
He meets some fragment huge, and stops to guess 
What wonderful, but unrecorded, race 

Once dwelt in that annihilated place. 


ARTHURIANA. 
Impressions d'un congrès *). 


Un congrés international réunit 4 Quimper du 2 au 7 Sept. 1948 une 
vingtaine d’Arthurisants venus des Etats Unis, de Grande Bretagne, 
de France et des Pays-Bas pour se communiquer leurs derniers travaux 
concernant ces légendes toujours attrayantes, jamais élucidées; venus 
peut-être aussi, pour rêver sur cette côte de Penmarch où Tristan con- 
voita la venue d’Yseut ou pour contempler dans la lumière d’émeraude 
d’une fraiche soirée cette ile Tristan si proche et si lointaine, puisque les 
rigueurs de la logique leur défendent d’intégrer cette ile dans l’ancienne 
légende. 

Ce fut un Breton qui ouvrit les débats: M. Foulon de l’Université 
de Rennes releva dans le Couronnement de Louis la mention de Por d’ Avallon, 
ce qui prouverait donc que l’existence de ce pays magique serait due a 
une tradition celtique recueillie plus tard seulement par Gaufrey de 
Monmouth. La discussion montra d’emblée ce qui était a prévoir: le 
congrès se répartit en deux groupes: les partisans de la tradition celtique 
et les adeptes des réminiscences classiques. 

Le plus fervent de ces derniers fut, comme bien l’on pense, le prof. Lewis 
qui dans son exposé tendit à prouver les nombreuses infiltrations classiques 
dans la matière bretonne. Pour lui les combats des héros arthuriens 
sont des réminiscences du thème classique de Persée et Gorgone, l'anneau 


1) Cf. F. Bilabel: Geschichte des 2ten Jahrtausends. Appendix 1. 

2 Nous ne pouvons résumer ni même mentionner ici toutes les communi- 
cations faites durant ces journées si pleines. La plupart d’entr’elles paraitront 
in extenso dans un numéro à paraître des Cahiers du Sud. 
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qui rend invisible est une allusion tardive à l’anneau de Gyges, etc, etc. 

M. Housman fit un effort pour incorporer Arthur de la petite Bretagne 
dans le cycle des légendes celtiques, se basant sur l’existence présumée 
d’un texte antérieur. 

M. Frappier donna une interprétation nouvelle du vers 3301 du Conte 
del Graal: „le Graal trestot descovert” qu'il ne met plus en rapport avec 
l’usage traditionnel de l’Eglise où le calice est présenté ,,non recouvert . Il 
y attache le sens „non caché”, ,,tres apparent” et cela s’accorderait 
avec le silence de Perceval qui voit parfaitement le Graal, mais ne pose 
pas la question. Dans Robert de Boron d’ailleurs ,,a descovert” signifie 
„en appert”. Ce vers qui au premier abord aurait pu paraître clair, donna 
lieu à une controverse sur le style de Chrétien de Troyes. M. Hoepffner 
rapprocha ensuite la conception du Graal chez ‘Robert de Boron et 
Chrétien de Troyes; il se demanda si le premier avait connu le Perceval, 
s'il avait voulu le compléter et comment Robert,parti pour écrire un 
roman pieux, en était arrivé à finir par un roman d'aventures. La question 
des emprunts de Robert à Chrétien souleva celle de la christianisation 
successive de la lance et du Graal. 

Dans une séance consacrée à la Bretagne continentale, M. Loomis 
établit le rapport entre les Contes bretons modernes et les romans de la 
Table Ronde. — Les correspondances sont dues d’après ce savant à une 
source commune : les traditions celtiques: Les thèmes de Chrétien de Troyes 
et des légendes bretonnes ne peuvent avoir été inventés séparément, ni 
être dérivés les uns des autres. Il rapprocha par exemple Péronnic, le 
saboteur de Vannes, des chevaliers qui demandent le chemin du bassin 
dans Yvain. Les amateurs de folklore breton présents manifestèrent 
leur défiance à l'égard de certains auteurs de folklore. Souvestre par 
exemple, a exploité la légende de la disparition de la ville d’Ys, qui ne 
vient pas du fond des âges. C'est un thème récent (XVIIe siècle) dont 
s’est servi le clergé pour illustrer par un exemple, la juste punition qui 
suit le péché. De même le thème romantique de la princesse qui égorge 
ses amants a été introduit dans le folklore breton après la parution de 
La Tour de Nesle! Le folkloriste Chassé admet que les légendes d’origine 
païenne ont été remises en circulation et christianisées en Bretagne, ce 
qui expliquerait le silence sur Tristan: cette légende se prête peu à être 
christianisée. M. Foulon, tout en faisant la part des créations artifi- 
cielles, voyait des confirmations de la thèse de M. Loomis dans beaucoup 
de survivances populaires, par exemple les immrams identifiés en Bretagne 
avec l’ultime voyage. 

Citons encore la communication du prof. R'ordan sur l'extension de 
la littérature arthurienne en Allemagne, celle de M. Jonin par laquelle 
le congrès s’orienta vers l’étude psychologique. M. Jonin parla de l’Habileté 
d'Yseut chez Béroult et chez Thomas. Les termes de version ,, commune” 
et version ,,courtoise” appellent selon lui des réserves sérieuses car les 
caractères n'ont pas subi les modifications profondes que ces termes 
feraient supposer. M. Cowper insista sur les liens nombreux rattachant 
Gauthier d'Arras à la matière bretonne. Des recherches faites à Arras 
et à Provins lui ont fait découvrir maintes particularités sur la vie de cet 
illustre rival de Chrétien qui, loin d’être un paysan, fut un châtelain et un 
homme de loi. Ille et Galleron est pour M. Cowper un anti-Cligès. MM. Micha 
et Vinaver donnèrent encore des exposés étoffés et dûment documentés 
sur les questions compliquées qui se rattachent à la Vulgate du Merlin 
et à la Suite du Merlin, après quoi le Congrès se voua à la question de la 
bibliographie arthurienne. M. Ackerman annonça la préparation d'un 
index de noms Arthuriens en moyen-anglais, prélude à la composition 
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d'un grand Onomasticon Arthurianum et M. Loomis passa en revue le 
nombre imposant d'ouvrages sur le chantier aux Etats Unis. Ce sont 
d’abord des études préliminaires pour une oeuvre sur Gaufrey de Monmouth, 
de la main de Tatlock, récemment décédé; du même une Histoire légendaire 
de Grande Bretagne qui paraîtra en décembre 1948. Hammer publiera 
l’année prochaine une Historia britonum, dont un volume sera consacré 
à la discussion des mss. qui donnent les remaniements du texte. Nitze 
donnera en anglais un Perceval et le St. Graal, étude du roman de Chrétien 
de Troyes; Webster a laissé en manuscrit un Lancelot, traduit, que M. 
Loomis se chargera de publier. De plus on prévoit l'édition par des érudits 
américains de plusieurs romans de Chrétien de Troyes: entre autres 
un Erec par Misraï, un Lancelot par Herbert Stcn2. Quant à M. Loomis lui- 
même, il vient de terminer une étude d’ensemble sur l'oeuvre de cet 
auteur, où il envisage surtout en quel sens les conteurs bretons et les 
écrivains du Moyen-Age ont influencé son oeuvre. Tout le monde tomba 
d'accord sur la nécessité d'une nouvelle édition de Chrétien. Foerster a 
vieilli, Bédier a passé par là et la nouvelle façon de concevoir l’édition 
des textes. Etant donné la difficulté des éditions en France, tant pour 
la Société des Anciens Textes que pour les Classiques français du Moyen- 
Age, le Lancelot et Erec seront probablement publiés en Angleterre dans 
la collection Vinaver, qui accueillera également un Cligès (prêt à paraître) 
de M. Micha et un Yvain, que prépare M. Jonin. 

Afin de coordonner les efforts et de faciliter l'information, fut fondée 
la Société internationale arthurienne, dont l’organisme central sera établi 
à Paris (président M. Frappier) et qui aura des représentants dans tous 
les pays affiliés. Ces secrétaires recueilleront pour chaque pays la docu- 
mentation bibliographique, qui sera publiée dans Arthuriana, bulletin 
de l’organisme central. 

Les celtisants proprement dits, dont tout le monde regretta l'absence, 
devront apporter 4 ce travail une collaboration indispensable; leur 
défection n’empécha pas le congrés d’arriver a des résultats concrets, 
qui augurent bien de l’avenir. 

Les effets médiats de telles rencontres ont cependant une portée 
encore plus vaste. Malgré le nombre réduit de ses participants ou peut- 
être à cause de cela-même, ce congrès établit des contacts précieux, 
entre les médiévistes que passionnent les problèmes si divers, posés 
par cette littérature. 

Les arthurisants ont décidé de se réunir pour la troisième fois en 1951 
à Winchester. 

La Haye. B. H. Winp. 
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PROBLÈMES ÉTYMOLOGIQUES. 


DS DICI la certitude...... si rare dans tout problème 
étymologique. (Salverda de Grave.) 


Depuis la publication des Etymologies wallonnes et frangaises de J. Haust 
bon nombre de savants, et des plus qualifiés, se sont attelés à la tâche 
d’éclaircir les problèmes posés par les mots liégeois pour lesquels on a 
supposé une origine germanique. Nous n’avons plus besoin, après tant 
de savants éminents, d’insister sur l'importance d’une étude systématique 
des emprunts germaniques en wallon 1). C'est une entreprise captivante, 
mais malaisée et, il faut le dire, souvent ingrate aussi en raison de la 
difficulté d’arriver à des conclusions nettement arrêtées après des recher- 
ches parfois passionnantes. 

Maintenant qu'un premier triage semble avoir été réalisé, bien qu’il 
subsiste pas mal de cas où il est encore difficile d'établir tout simplement 
si tel terme est d’origine romane ou germanique, il ne suffit plus de 
dire que tel ou tel mot est germanique, ni même qu'il est néerlandais ou 
allemand. On demande, et à bon droit, des précisions: L’emprunt est-il 
ancien, est-il moderne? De quel dialecte allemand ou néerlandais provient- 
il? Quel motif a-t-on eu de l’emprunter? Quelle voie le mot a-t-il pu 
suivre exactement pour arriver au Pays de Liège? On voit que c’est à 
juste titre que M. Valkhoff se montre exigeant envers le wallonisant 
en lui demandant d’être tout à la fois littérateur, linguiste, toponymiste 
et folkloriste ?). Si l’on songe qu’ en outre la phonétique dialectale, qu’il 
n'est pas permis d'ignorer, est parsemée de pièges où l’on a vu trébucher 
des savants éminents, romanistes et germanistes, Liégeois et non-Liégeois, 
on finira par s’apercevoir que le terrain où l’on s’avance est rempli d’em- 
büches et prend même par ci par là l’air d’un guet-apens. 

Aussi faut-il savoir gré à ceux qui se sont efforcés de nous fournir une 
méthode sûre et efficace pour nous aider à atteindre le but qu’on s’est 
proposé. La tentative de M. R. Verdeyen ?) de nous armer de critères 
phonétiques nettement définis pour tout une série de mots, a rencontré 
par conséquent tout l'intérêt qu’elle mérite en raison de l'originalité 
de l’hypothèse et des conclusions auxquelles l’auteur arrive. Toutefois 
après l'étude approfondie que M. E. Legros a consacrée à la thèse de 
M. Verdeyen, on peut dire que les conclusions méthodologiques auxquelles 
celui-ci était parvenu sont loin d’être restées entières 4). En outre cer- 
taines déductions pour les mots pris isolément se sont révélées inexactes 
à la suite de recherches plus approfondies 5). De plus même si les critères 
proposés par M. Verdeyen avaient été à l’abri de toute critique, il ne 
faut pas perdre de vue que dans la grande majorité des cas il est absolu- 
ment impossible de partir uniquement de données phonétiques. 


1) Voir entre beaucoup d’autres: ; i 

J. Haust, Etymologies wallonnes et françaises, Liège, 1923, Préface, X—XI. 

M. Valkhoff, Philologie et Littérature wallonnes, Vademecum, Groningen, 1938, 
p. 18—20. € 

E. Legros, Le Nord de la Gaule romane, Bull. Top. Dial., XVI, 161—228. 


2) M. Valkhoff, o.c., p. 20. 

2) R. Verdeyen, Comment reconnaître les éléments flamands dans les dialectes 
wallons, Fédération archéologique et historique de la Belgique, XXIXe Session, 
Liége, 1932, tirage á part 1934. f 

4) E. Legros, Eléments germaniques en wallon liégeois, Les Dialectes Belgo- 


Romans, 1937, p. 103—112. i 
5) Voir par exemple l’article strouk dans J. Warland, Glossar und Grammatik 


der Germanischen Lehnwörter in der wallonischen Mundart Malmedys, Liège- 
Paris, 1940, p. 177. 
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En effet la phonétique ne peut nous venir en aide d’une façon générale 
que lorsque le mot est entré d’assez bonne heure dans la langue pour 
pouvoir s’incorporer à son système phonétique et participer ainsi aux 
évolutions phonétiques ultérieures. Et même en ce cas-là elle ne nous 
permet que de dater l'emprunt en question. Gustav Pfeiffer en a fait 
la remarque dès 19021). Pour localiser un emprunt, pour établir, dans 
le cas qui nous occupe, si le terme vient du néerlandais ou de l’allemand, 
l'évolution phonétique est d’un faible secours. Et, croyons-nous, cela 
s'explique: le passage d’un mot germanique dans un dialecte roman 
représente non une évolution, mais une adaptation. On imite tant bien 
que mal, et souvent fort défectueusement, un ensemble de phonèmes 
qu’on ne connaît pas ou pas exactement. Les différences de timbre qu'on 
trouve presque toujours pour un seul et même son dans les dialectes que 
sépare la frontière linguistique, les malentendus, les interprétations 
personnelles, l'attraction homonymique, l'orthographe même, tous ces 
éléments jouent un rôle au moment du passage d’un mot d’un dialecte 
à un autre et conspirent par trop souvent à rendre illusoire le caractère 
probant du raisonnement phonétique. Les altérations les plus bizarres 
abondent sans qu'il soit toujours possible d'expliquer ces déformations 
d'une façon satisfaisante ?). 

Le cas du liégeois trekchút est significatif à cet égard. Il s’agit d'un 
terme archaïque désignant le ,,coche d’eau” qui, vers 1850, allait de 
Liège à Haccourt et dont la signification correspond exactement à celle 
du néerlandais trekschuit, allemand treckschute, ,,bateau tiré (néerlandais 
trekken, allemand trecken = français tirer, ici: haler par la corde) par 
des chevaux ou des hommes”. Dans les dialectes néerlandais méridionaux 
on trouve pour le néerl. commun trekschuit, dans lequel ui se prononce oé?, 
la forme trekschuut, dont le vocalisme se rapproche davantage du terme 
liégeois. Pour le consonantisme le sch ($) du mot allemand est plus près 
du ch liégeois que le sch néerlandais (sX). En effet celui-ci a donné deux 
résultats dans les termes liégeois d’origine néerlandaise. Dans les emprunts 
anciens on trouve le plus souvent h liégeois pour néerlandais sch- : hore 
pour néerl. schoor ; houpe, néerl. schoep ; hovate, limbourgeois schouwvager ; 
hèrvé, moyen néerl. scerve etc. Au contraire dans les emprunts modernes 
on rencontre régulièrement sk liégeois pour néerlandais sch- : skèrbalike, 
néerl. scheerbalk; skelvis’, néerl. schelvis; scolkin, néerl. schol etc. Comme 
on ne trouve dans frekchüt ni l’un ni l’autre, il faudrait donc, si l’on veut 
s’en tenir aux critères phonétiques, opter pour l’étymologie allemande. 
Or il est impossible de songer à l'allemand pour expliquer le terme en 
question. Il s’agit en effet d'un terme de batellerie. Le rôle de la Meuse 
dans la navigation intérieure, l’absence de voies d’eau entre la region 
liegeoise et le domaine allemand, et le fait que beaucoup de termes de 
batellerie sont certainement d’origine néerlandaise indiquent clairement 
que notre terme provient du néerlandais. En outre on sait que l'usage 
de ces coches d’eau était au XIXième sciècle très répandu dans les Pays- 
Bas. Kluge?) explique d’ailleurs le terme allemand lui-même par le 
néerlandais trekschuit. 

Si l’on tient absolument à expliquer l'anomalie du $ de trekchút, on peut 


1) Gustav Pfeiffer, Die neugermanischen Bestandteile der französischen Sprache, 
Stuttgart, 1902, Lautlehre, 8—9. | 
Voir aussi Armand Boileau, Classification chronologique des emprunts germani- 
ques en wallon liégeois, Bull. Dictionn. Wall., XXI, 79—100. 
*) Voir par exemple l’article slin de J. Haust, Bull. Top. Dial., X, p. 450. 


*) F. Kluge, Etymologisches Wörterbuch der deutschen Sprache, Berlin—Leipzig, © 
sous Treckschute. 
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faire observer qu’ une partie restreinte du domaine limbourgeois connaît 
le $ pour sch néerlandais 1). Bien que l’aire du $ limbourgeois ne conf n° 
pas à la région liégeoise, son influence n’est tout de même pas im- 
probable, puisqu'elle y est reliée par la voie mosane. Toutefois nous n'avons 
pas réussi à trouver des indications permettant d'établir que des bateliers 
de la Meuse seraient spécialement originaires du domaine où Jos. 
Schrijnen *) a signalé le | pour sch-. Mais même si on refuse d'admettre 
l'influence de ce territoire relativement de peu d'importance, il faudra 
opter pour une origine néerl. de trekchút, parce que les critères phonétiques 
ne peuvent pas, dans le cas qui nous occupe, avoir assez de rigueur pour 
exclure toute anomalie. C’est donc à bon droit que le Dictionnaire Liégeois ?) 
cite, à titre d'indication le néerl. trekschuit pour expliquer notre terme. 
On pourrait dire que pour un mot qui traverse la frontière linguistique il 
est plutôt normal que son évolution phonétique présente des anomalies. 
En fait il faut mettre en œuvre tous les critères dont nous disposons 3), 
sans oublier qu'aucun critérium n’a en soi assez de force probante pour 
être appliqué automatiquement. Celui de la nature de l’objet désignée 
par le mot, dont nous nous sommes servi plus haut, peut rendre de réels 
services, mais c'est là également une arme qu'il faut manier avec beaucoup 
de prudence, sous peine de tomber dans une pétition de principes. 
Ainsi M. Boileau s'occupe dans son étude sur la Classification chronolo- 
gique des emprunts germaniques en wallon liégeois, qui nous a fourni de 
si précieuses indications méthodologiques, de l’étymologie du liég. amo, 
,'épeautre”. Après avoir établi que pour éclaicir son origine, on peut 
citer l’anc. haut-allem. amar, moyen h-all. amel, amer, qui ne se sont 
conservés que dans les dialectes allemands du sud, bavarois, alémanique 
et le moyen-neerl. amel 4), qui n’a subsisté à l’époque moderne que dans 
les composés amelkoren et ameldonk, M. Boileau retient plus spécialement 
la possibilité d'un emprunt fait au moyen haut-allemand. L’unique 
argument sur lequel se fonde cette conclusion est au fond le fait que 
le lieg. wessin, ,,seigle”, qui appartient à la même catégorie de mots, se 
rattache d’une façon indubitable à l’allem. Weizen. C'est, croyons-nous, 
une conclusion trop hâtive. Si l’on considère que le français bouquette, 
boquette, boguette, ,,blé sarrasin”, qui appartient également à la caté- 
gorie des ,,céréales” ou des „produits agricoles”, vient plus probablement 
du néerlandais boekweit ou d’une de ses formes dialectales (cf. Valkhoff, 
Etude, p. 71) que du bas-allemand (von Wartburg, F.E.W., I, 425a) et 
que le liégeois boükete se rattache surement au limbourgeois boeket °), on 
constate qu'ici l'argument de la catégorie à la quelle le terme appartient 
n’est pas convaincant. Si l’on songe en outre qu’en territoire néerlandais 
les mots composés où entre l'élément amel- se rencontrent surtout dans 
les dialectes méridionaux (cf. Kiliaen ®), s.v., pour une période relativement 
ancienne et De Bo, 516), pour l'époque moderne) et qu'enfin le terme 


1) Voir Jos. Schrijnen, De isoglossen van Ramisch in Nederland, 1920, p. 48, 
carte 6. 

2) J. Haust, Dictionnaire Liégeois, p. 671 et 727. — 

3) Pour ces différents critères voir J. F. Bense, A Dictionary of the Low-Dutch 
element in the English vocabulary 1, Introduction, XVII, et M. Valkhoff, Etude 
sur les mots français d’origine néerlandaise, Amersfoort, 1931, p. 35 et suiv. 

4) En moyen néerlandais on trouve également la forme amer, Verdam, s.v. 

5) Voir J. Warland, o.c., p. 71 et surtout la notice de M. Piron, La Vie 
Wallonne, 1947, p. 138—140, qui a réussi à déterminer avec une extrême préci- 
sion l’arrivée de ce terme en liégeois. _ y AS 

9) Corn. Kiliaen, Etymologicum Teutonicae linguae sive dictionarium Teutonico- 
latinum, Utrecht, 1777 (reproduction du texte de 1599). 

L. L. de Bo, Westvlaamsch Idioticon, Gent, 1892. 
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liégeois est attesté 1) dans des localités qui sont situées plutôt a proxi- 
mité de la frontiére néerlandaise, (Heure-le-Romain, Argenteau, Trem- 
bleur), on conviendra que ce n’est pas en premier lieu à une étymologie 
allemande qu'il faut conclure. 

En fait l'argument de la catégorie à laquelle un mot appartient ne 
peut intervenir d’une façon efficace que si Pon dispose d'un certain 
nombre d’exemples sûrs pour la catégorie en question et encore faut-il 
que la phonétique, la sémantique, la répartition géographique ne S'y 
opposent pas. Il faut ajouter qu’en outre le mot dont il s’agit, doit être 
un terme technique ou se rapporter à une technique bien spécialisée ou 
localisée: On ne construit pas des bateaux partout, on cultive de l’orge 
partout. Ay 

Bien entendu nous ne prétendons pas suggérer par ce qui précède que 
les discussions méthodologiques seraient sans valeur. Au contraire nous 
les croyons extrêmement instructifs et utiles, ne fût-ce que pour aiguiser 
le sens critique. Seulement à l’heure qu'il est aucun critère ne nous 
dispense de l’examen des mots pris isolément. Il reste toujours nécessaire 
de mettre en lumière tout ce qu’on peut faire valoir pour éclaircir leur 
origine. 

Not reproduisons ci-dessous quelques étymologies de termes liégeois 
au sujet desquelles nos lecteurs voudront bien remarquer que l'étude 
attentive d’un ou de plusieurs détails, ou quelque élément nouveau, 
peuvent parfois modifier des étymologies qu’on aurait crues définitivement 
établies. Quelques-unes des notes qu’on va lire font partie d’une thèse 
sur les Eléments Néerlandais en Wallon Liegeois — préparée sous la haute 
direction de M. le Professeur Ch. Bruneau — que nous avons présentée 
en 1947 à l’Université de Paris et qui sera publiée cette année dans les 
„Verhandelingen” de la ,,Koninklijke Academie van Wetenschappen” 
d'Amsterdam. 


bise, terme archaïque, attesté dans les dictionnaires de Hubert ?) et 
de Forir 3), ,,préle, equisetum, plante à tige rugueuse”, on s’en servait 

naguère pour polir le bois et même le fer. 

bizer, ,polir” anciennement avec la bize, aujourd'hui avec du papier 
a verre. 

bizédje, action de bizer; bizeú — t. d’armurier, ,,polisseur”. 

Il s’agit sans doute du nl. bies, qui est selon Franck van Wijck 4) d’origine 
germanique °). Il est vrai que le néerlandais bies indique au fond une 
plante tout à fait différente de la prêle, qui en effet est une plante à tige 
rugueuse, tandis que néerlandais bies (français ,,jonc, scirpe”) a la tige 
lisse et ne saurait donc servir au polissage. Cependant on sait que les 
noms de plantes se confondent facilement. Or les joncs, les roseaux et 
les prêles se rencontrent d’habitude sur les mêmes terrains marécageux, 
ce qui rend une confusion presque naturelle. Le pluriel néerlandais biezen 
s'emploie même quelquefois pour l’ensemble de ces végétations. En outre 
on connaît en néerlandais le mot bies $) pour un instrument servant à 


1) Dictionnaire Liégeois, s.v. 
2) Dictionnaire Wallon-Liégeois, Liege, 1853. 
H. Forir, Dictionnaire Liégeois-Francais, Liège, 1866. 
Etymologisch Woordenboek der Nederl. Taal, Den Haag, 1912, s.v. 
5) Voir J. Haust, Dictionnaire Liegeois, s.v. et le F. E. W., I, 355. 
6) Woordenboek Ned. Taal, I, sous bies III. 
Le néerl. bies a en outre le sens de ,,liséré, galon” (W. N. T., sous bies II) et 
correspond donc à peu près au sens du moy. français, bisette, s.f. , petite dentelle 
étroite, passement, galon, brodé autour d’une coiffure, joyau, pendant d'oreille”, 
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polir. Le Woordenboek Ned. Taal1) dérive ce mot du fr. biseau, mais 
c'est sans doute une erreur 2). Les dérivés bizer, bizedje, bizeü, n’ont pas 
en néerlandais de mots correspondants. Le namurois bise, sorte de roseau 3) 
et la forme de Stavelot buzé, roseau creux de la grosseur d’un doigt 4) 
appartiennent au même groupe. Le u de la forme de Stavelot s’explique 
probablement par le groupe de mots dérivant du latin bucellum 5). L’all. 
binse a une toute autre origine que le nl. bies 6), il a le même sens mais ne 
convient guère phonétiquement. Comme certaines espèces de prêles et 
de roseaux sont riches en silice, il n'est pas étonnant qu'on s’en soit servi 
pour le polissage ?). Van Dale définit le néerlandais schaafstroo (littérale- 
ment ,,paille à raboter”) par schuurriet voor meubelmakers (littéralement 
„roseau à polir des ébénistes””). Ce ,,schaafstroo” indique une espèce d'équi- 
setum, exactement la prêle d'hiver, mais les noms dont se sert van Dale 
(riet, roseau) montrent clairement que les noms de ces plantes paludéennes 
s’emploient souvent l’un pour l’autre et qu’une confusion entre les mots 
pour bise et prele n’a rien d’extraordinaire. 


blanmüse, quelquefois bldmuse (synonymes permuzete, plakete), f., 
»plaquette, demi-escalin, ancienne monnaie liégeoise, valant cinq sous 
ou un quart de florin : deús - fit on skélin : elle valait fr. 0.3039 lors de l’adop- 
tion du système monétaire décimal. Le Dictionnaire Liégeois 8), et le 
F.E.W. °), attribuent le mot au nl. blammuyzer, blamuize, blamuis, attesté 


qui est attesté depuis le XVIe siècle (Godefroy, VIII, s.v.). Selon Gamillscheg 
(Etym. Wörterb. Fr. Spr., s.v.) le mot remonte au moyen néerl. bisetten qui 
aurait donné le fr. biseter (non-attesté), de là par dérivation postverbale bisette. 
Cette étymologie, reprise encore par M. Dauzat, Dictionnaire Etym., p. 90, a été 
cependant repoussée par M. Valkhoff, Etude, 61, à cause de la forme hypothé- 
tique sur laquelle elle se base et de la difficulté de l’évolution sémantique. Le 
fr. bisette pourrait, semble-t-il, représenter le moyen nl. bies + le suffixe di- 
minutif -ette. 

Deco: 

2) Le fr. biseau, instrument taillé en biseau, convient en effet très mal pour 
expliquer le nl. bies. D’abord c’est un instrument d’un tout autre caractère, 
qui sert le plus souvent à tailler et non à polir, puis en passant du fr. bisean 
au nl. bies on aurait escamoté la syllabe accentuée du mot fr., ce qui n’est 
guère vraisembable. De plus le W. N. T. se trompe manisfestement sur le sens 
de ce bies. C’est, dit l’article bies III, une espèce de schraapijzer (fer à racler). 
Mais le texte unique, sur lequel cet article se base (Fokke Simonsz, Volledige 
beschrijving van alle konsten, ambachten, handwerken, etc. Dordrecht, 1788—1820, 
XIII, De Graveur, p. 84), après avoir décrit l’usage du „fer à racler” dans le 
procédé de polissage, ajoute qu’au lieu du „fer à racler” on.se sert quelquefois 
du bies, qui doit en tout cas parachever le travail du „fer à racler”. Or le livre 
cité donne des images de tous les instruments de fer qu’on y cite, mais n’en 
contient pas du bies. En outre il est évident que pour parachever le polissage 
du bois il serait difficile de se servir d’un instrument en fer, il faut bien plutôt 
penser à quelque chose dans le genre du papier de verre, dont on se sert 
aujourd’hui pour polir. Aussi croyons-nous qu'il s’agit de la plante dont J. Haust 
(Dictionnaire Liégeois, l.c.) a décrit l’usage. 

3) Bull. Soc. Littér. Wall., XV, 170. 

4) Bull. Soc. Littér. Wall, XXXXIV, 136. 

5) cf. F. E. W., sous bies et bacellum. ] , 

8) cf. Franck—van Wijck, o. c. et F. Kluge, Etymologisches Wörterbuch der 
deutschen Sprache, s.v. ; 4 

7) cf. Larousse XXe siècle et Grand Dictionnaire Universel, sous préle. 

de 

5 i 393 où l’on ajoutera blyamuze de la Suisse romande, Glossaire de la Suisse 
romande, II, cité d’après E. Legros, Bull. Topon. et Dialect., XVII, p. 239. 
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entre autres par Wrd. Ned. Taal), par De Bo ?), par Loquela *), par Schuer- 
mans 4). D'autre part M. Corin 5) s’est efforcé de rapprocher le mot liégeois 
de formes allemandes, surtout rhénanes. En effet il y a en Rhénanie 
assez de formes qui correspondent à blämuse pour justifier cette ten- 
tative ). Cependant ce qu’il y a d'embarrassant c'est que le mot n’a été 
bien expliqué jusqu'ici, ni en nl. ni en allem. L’explication que Gezelle ?) 
s'efforce de donner pour le néerlandais n’en est pas une et l’explication 
de Grimm ®) pour la forme allem. (bleumeiser, eine Falke, der kleine 
Vögel fängt wahrscheinlich stand auf einer kleinen Münze das Bild eines 
Falken), modifiée et améliorée par M. Corin ®) Mäuse bussard etc. est, 
quelque tentante qu’elle paraisse, comme le dit M. Barbier !°) une pure 
hypothèse si nous ne trouvons pas de plus amples informations sur l’aspect 
primitif de cette pièce de monnaie. | 

Or voici ce qu’on trouve dans les ouvrages de numismatique à propos 
de cette pièce de monnaie: Emile Bahrfeldt „das Münzwesen der Mark 
Brandenburg unter Friedrich Wilhelm dem Groszen Kurfursten etc. 1640— 
1701. Halle, 1923, dit p.27: , Die Dreigroschenstücke sollen auch im Mindi- 
schen und Clevischen vor Blaumüser dienen”. Ce terme était donc un nom 
populaire de piece de monnaie entre 1640 et 1701 dans les villes citees. 

Cette date s’accorde avec celle que cite M. R. Frey dans A Dictionary 
of numismatic names (paru dans American Journal of numismatics, Vol., L, 
(1916—1917) p. 26b: blaumüser: ,,A silver coin of Munster, Cleve, Liège, 
Dortmund etc. It is referred too in an ordinance of Bishop*Christopher 
Bernard of Münster dated May 4, 1658 as a Schilling of Brabant or Blau- 
müser, to be current at three Schillingen and five Pfennige. In Liege it 
was computed at two Groschen and in Cleve at three Groschen. The 
name of Southern Germany was variously written Blomüser, Blomeiser 
and it is mentioned by Grimmelshausen Simplicius Simplicissimus 1669”. 
Il résulte de ce passage que le terme, très connu en Allemagne au XVIIe 
siècle est cité d’abord à Münster pour une pièce de monnaie d’origine neerl. 
Enfin dans le Tijdschrift voor Munt- en Penningkunde 1910, K. ter Gouw 
a consacré un article à notre pièce de monnaie !!) où il combat l'opinion 
de M. E. Schröder *?), d’après laquelle le nom Blaumüser ne remonte pas 
au delà de la guerre de 30 Ans. M. Ter Gouw cite une Evaluation de Mon- 
naie de Nimègue, du 8 avril 1527: ,, Item die halff stuver genant blaumusers . .. 
stuck XII groitken” (le sous nommé —). On voit de là que blaumuser 
était un nom populaire d’une pièce de monnaie de petite valeur à Nimègue 
en 1527. Toutes ces dates renversent la thèse de M. Barbier 13), d’après 
laquelle il s’agit d’une pièce de monnaie autrichienne importée en Belgique 
après la paix de Rastadt 1714. Les pièces de monnaie auxquelles se rap- 
porte probablement le passage de l’Evaluation de Nimègue de 1527, se 
trouvent reproduites dans Van der Chijs, de Munten der Heeren en Steden 


1) IV, col. 2779. 

2) Westvl. amsch Idioticon, p. 124. 

%) Gezelle, Loquela, 60—64. 

*) Algemeen Vlaamsch Idioticon, p. 38. 

5) Bulletin Dictionn. Wall., XIX, p. 18 et 140. 


%) Voir aussi J. Warland, Glossar und Grammatik...., p. 67. 
7) Loquela, I.c. 

8) Worterbuch...., II, 143. 

ean pr LAO: 

10) Miscellanea Lexicographica, X, nr. 23. 

N ER 


12) Blätter für Münzfreunde, 1910. 
lo: 
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van Gelderland 1). Ce sont des pièces d'argent d'une mauvaise qualite, 
représentant un lion qui tient un écu où on distingue l’image de l’aigle 
héraldique. 

A cause de la mauvaise qualité de l’argent la couleur tire sur le bleu, 
ce qui explique que le public ait pu le qualifier de bleu (néerlandais blau, 
blauw) ?). Comme le passage du Dict. de M. Frey mentionne à Münster 
le nom pour une p.d.m. néerl. et que l'attestation la plus ancienne du 
nom se trouve dans un texte néerl., il est légitime de l’attribuer au néerl. 

Pour M. Ter Gouw (l.c.) il est probable que le peuple a appelé le lion 

par plaisanterie ,,souris”, néerlandais muis, muus, muze. Ce qui a donné 
avec la qualification de l'argent ,,blauw” le nom de cette pièce. 
. C'est d’autant plus probable que les ,,Adlerschillings” dont l’image 
justifierait l'hypothèse de M. Corin (l.c.) sont de tout autres pièces de 
monnaie d’une valeur considérable et qui n’ont jamais porté ce nom (cf. 
Ter Gouw, p. 135). La formation adjectif + substantif explique que 
l'accent se trouve en néerlandais sur la deuxième syllabe. Comme il s’agit 
d'un ,,blanc”, c'est à dire d’une pièce d’argent, on s'explique aisément 
la voyelle nasalisé du mot liegeois 3). 

Le Anse) reproduite par J. Haust, Dictionnaire Liegeois, 87a, se 
trouve dans Numismatique de la Principauté de Liège et de ses dépan- 
dances par J. De Chestret de Haneffe, Bruxelles 1890. Il date de 1754 
et est donc postérieur de plus de deux siècles 5) à la pièce de monnaie, 
à la quelle on trouve appliqué ce nom pour la première fois 6) ?). 


Darien sure, LO leet plas SONU Ie Nt, “407 metas 

2) Cette qualification blauw est fréquent pour les pièces d’argent de mauvaise 
qualité (Ter Gouw, article cité, p. 134). Un autre nom populaire de p.d.m. 
est p. ex. blauwmuts. Nous n’avons pas réussi, malheureusement, à en trouver 
une attestation ancienne. 

3) Dans un art. Over de Namen van Munten (Tijdschrift voor Taal- en Letter- 
kunde, LX, p. 49) Mile Lessen a fort bien mis en lumière la difficulté de chercher 
l’étymologie de noms de p.d.m. pour les profanes en numismatique et souligné 
la nécessité de faire précéder l’étude des choses à l'étude des mots, spéciale- 
ment pour ce terrain. Les erreurs étymologique causées par l'ignorance de ce que 
les numismates savent depuis 1910 est une belle illustration de cette remarque. 

4) Le blámuse n'est pas le seul nom populaire de p.d.m. que les langues 
romanes doivent au nl. Voir M. Valkhoff, Etudes sur les mots français d’origine 
neerlandaise, p. 261. 

5) Les noms populaires des p.d.m. ne disparaissent pas avec les p.d.m. mais 
très souvent ils passent, au contraire, à leurs ,,successeurs”. 

6) Il subsiste pour le français des points mal éclaircis. L’article intéressant 
et nourri de P. Barbier (l.c.) distingue fort bien l’origine de blamuse (p.d.m.) 
de celle de plamuse (crêpe). Depuis le temps que cette confusion a cours dans les 
dictionnaires il fallut bien de la perspicacité pour déméler cet enchevetrement. 
Pourtant nous croyons que P. Barbier a eu tort de rattacher blamuse (soufflet) 
à plamuse (crêpe). Le développement sémantique est sinon impossible du moins 
fort étonnant. D'ailleurs il doit faire un peu violence à ses sources en déclarant 
que „The forme blamuse which is found in many dictionaries, in Boiste for 
example and in Bescherelle is suspect”. Puis Barbier met lui-même en lumière 
que plamuse (soufflet) est attesté déjà en 1522 et est fort répandu au XVIe 
(Rabelais, Odet de la Noue Cotgrave). En outre Barbier constate que ce sens 
est inconnu en néerl., mais Loquela, 50, le connaît et en cite un exemple: Twee 
personen hebben een woordenwisseling: ,,Gij zult zwijgen”, zegt de ene „of ik 
zal U seffens Uwen blamuizer wisselen”. Gezelle veut expliquer la parenté des 
deux sens en alléguant plak (coup) et plakette (p.d.m.), stoot (coup) et stooter 
(pièce de monnaie). Franck v. Wijk, 505a, traite également plak (coup) et plak 
(p.d.m.) dans le même groupe. Ces rapports valent certainement la peine d’être 
pris en considération. La présence de blamuse en nl. au début du XVIe siècle 
rend possible que ,,soufflet” doit son synonyme à la pièce de monnaie. 

7) Nous devons les renseignements bibliographiques de cet article en partie 
à M. Schulman, numismate à Amsterdam, à qui nous exprimons ici nos plus 
vifs remerciments. 
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bric’ dans les expressions bric et broc’, di bric et d'broc, „de bric et de | 
broc, de pièces et de morceaux”, dj’a pavé m’forni de bric et d'broc”, „jai 
pavé mon fornil de pavés et de briques de toutes couleurs et dimensions”. 

brike, brique, f., ,,brique”, avec beaucoup de dérivés 1). 

Ces mots sont de la famille du fr. brique, qu’on trouve traité dans un 
long article du F.E.W. 2), où le groupe, très nombreux, divisé en deux 
parties d’après que les mots indiquent ,,morceau d'argile cuit au feu” 
ou ,, fragment”, est rattaché au moyen néerlandais bricke „brique”. Une 
origine anglaise (brick) proposée par le Dictionnaire General?) a été 
rejetée en raison de la date tardive (XVe siècle) de l’apparition du mot 
en anglais 4). 

De l’avis de presque tous les étymologistes ces mots proviennent du 
moyen néerlandais bricke 5). En effet la plupart des exemples de Godefroy ®) 
sont du Nord et comme l’a fait remarquer M. Valkhoff ?), les briqueteries 
des Pays-Bas ont été et sont encore célèbres. 

Pourtant après avoir étudié la répartition de ces mots en fr. et les 
dates des premières attestations nous avons des scrupules à admettre 
cette étymologie. 

D'abord le nombre de mots que le F.E.W. 8) dérive du moyen néerlandais 
bricke est tellement grand et leur aire géographique est si étendue qu’on 
a peine à croire qu'un emprunt moyen néerlandais, même quand il s’est 
effectué de très bonne heure, ait pu avoir un succès si considérable. 

D'autant plus que le mot brique n’a rien en lui qui puisse justifier une 
expansion si rapide. L'usage des briques dans les constructions archi- 
tecturales date de la plus haute antiquité et en France ce mode de con- 
struction n’a pas connu d'interruption depuis l’arrivée des Romains. 
Les ouvrages spéciaux ne parlent pas non plus, comme pour panne 
tuile” 9%), d'un produit ou d’une fabrication qui seraient propres aux 
briqueteries néerlandaises, cf. Viollet le Duc., Dictionnaire raisonné de 
l'architecture française, s. brique et P. Chabat, La brique et la terre cuite, 
p. 63 s.s. Aussi M. Valkhoff 10), a-t-il suggéré que l'emprunt de ce mot 
pourrait bien avoir eu lieu à l’époque francique. 

En outre le mot brique au sens de ,,carreau d'argile cuit au feu” apparaît 
en fr. au XIIIe siècle (exactement en 1392). Le moyen néerlandais bricke 
que cite Verdam 14), a été pris dans ,,Coutumes des pays et comtés de Flandres. 
Quartier de Bruges”, I, 214, dans un „Reglement politique du Maendaeg- 


1) cf. Dictionnaire Liégeois, 115. 

20111022: 

S) SVs 

‘) Voir Behrens, Beiträge, 31; New Engl. Dict., sous brick; Valkhoff, 
Etude, p. 76 et plus bas p. 137, note 5). 

°») Voir outre les ouvrages cités sous 4) Behrens, Deutsches Sprachgut, 85; 
Gamillscheg, Etym. Wörterb. Fr. Spr., 1496; F. E. W., I, 522, R. E. W., 1300; 
Van Haeringen, Franck van Wijk, Supplément, p. 25; Dauzat, Dictionnaire 
Etym., sous brique; Jos. Warland, Glossar und Grammatik, 74. 

») Godefroy, VIII, 377—378. 

7) Valkhoff, Etude, 1.c. 

See: | 

*) P. Chabat, La brique et la terre cuite. Etude historique de l’emploi de ces 
materiaux, Paris, 1881, p. 65, parle en effet d’un huile en S, ,,dite tuile flamande”, 
encore en usage de nos jours et qui d’après cet auteur ,,était généralement 
employée dans les Flandres.... à partir du XVe siècle”. 

10) Valkhoff, Etude, l.c. 

21) Dictionnaire du moyen-néerlandais, 1, 1441. 
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sche” qui date selon De Vreeze !) du 13 janvier 1552. On voit donc que 
la distance chronologique est énorme, tandis que le caractère et l'origine 
du texte moyen-néerlandais (cf. le titre français) rend un emprunt au 
français presque naturel. Si donc on rejette l’origine anglaise à cause de 
l’apparition tardive de brick en anglais au XVe siècle, il semble qu’il 
faut rejeter également une origine néerlandaise si en moyen néerlandais 
le mot n’apparait qu’au XVIe siècle. Il est vrai que le terme mnl. a pu 
être plus ancien que sa première attestation, mais une différence de trois 
siècles avec le premier exemple du mot en français semble tout de même 
trop grande. 

Nous supposons donc que la famille de mots décrits dans le F.E.W. 2) 
est entré en français à l’époque francique par un verbe germanique ancien 
brekan *) ,,casser”. Le caractère septentrional des mots cités par le F.E.W. 
au sens de ,,morceau d'argile durci au feu” comme au sens de ,, fragment” 
est une indication sûre à cet égard (cf. aussi la provenance septentrionale 
des exemples de Godefroy 4). Le sens , fragment” serait alors le plus 
ancien. Puis le mot brique, dont le sens ,,morceau d'argile durci au feu” 
est né en français serait passé vers le XVe siècle en néerlandais et de là 
en anglais >). 


cokemar, cok’mar, masculin, quelquefois féminin, ine cot’mdr, Jupille Sys 
„coquemar, bouilloire”, ,,cafetière”. 

L’histoire des étymologies différentes proposées pour le fr. coquemar(t), 
ne manque pas de piquant. 

Ce n'est qu'en 1906 que Sainéan ?) a renversé l’étymologie latine 
cucuma, qui avait régné depuis Nicot jusqu’à Körting, en lui substituant 
le bas latin cucumarium, pendant du byzantin xovxouuapiov attesté au 
Xe sc. au sens de ,,pot”. Baist $) adhéra en somme à cette hypothèse 
tout en refusant de croire à un intermédiaire latin. Cette thèse byzantine 
a été généralement adoptée, elle l’est encore par la dernière édition du 
REW, 1935, jusqu’à ce qu’en 1928 M. Gamillscheg *), frappé par l’ap- 


1) Verdam, Dictionnaire du moyen-néerlandais, X, s.v. Cout. de Brug. 
(Coutumes de Bruges.) 

=) yr Les 

3) cf. néerl. breken, allemand brechen, anglais to break, anglo-saxon brécan, 
gothique brikan, tous au sens de ,,casser”. 


4) Godefroy, l.c. 
5) En effet nous croyons, à l’encontre de l’opinion générale cf. New Engl. 


Dict., sous brick, que le mot anglais brick dérive plutôt du moyen néerlandais 
que de l’ancien français. On lit en effet dans Chabat, o.c. p. 63, que l’usage des 
briques dans les constructions architecturales en Angleterre a été interrompu 
entre le Ve et le XVe siècle. L'usage de ces matériaux n’était redevenu général 
que vers le règne de Henri VI et d'Edouard IV. ,,Selon quelques auteurs”, dit 
Chabat, „les Flamands auraient rétabli en Angleterre l'emploi de ces matériaux”? 
et il ajoute: ,,.... à cette époque un grand nombre de fabriques pour étoffes de 
laine furent élevées par les gens de cette nation dans le pays d’outre-Manche; 
....”. L'apparition du mot brick en anglais correspond donc à la réapparition 
des briques dans la construction des usines et comme cet usage des briques 
est probablement introduit et sans doute répandu par les Flamands, il est 
naturel de supposer que ce sont eux qui ont introduit le mot avec l’objet. Le mot 
brick manque dans J. F. Bense „A Dictionary of the Low-Dutch Element in the 
English”, The Hague, 1938. . gl 

8) J. Haust, Dictionnaire Francais-Liégeois, sous cafetière. 

1) Zeitschrift. Rom. Philol., XXX, 307. 

8) Zeitschrift. Rom. Philol., XXXII, 1908, 46. 

») Etym. Wörterb. Franz. Sprache, 253b. 
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parition tardive du mot en français et par l’aire géographique restreinte 
(Nord de la France), proposât une étymologie néerlandaise, *kookmaat. 
M. Gamillscheg n’admet donc pas la parenté du français et des mots 
grecs, italiens, espagnols et provençaux, cités par le R.E.W., sans mention- 
ner toutefois ses motifs. Sa proposition n'était pas très heureuse puisque 
*kookmaat a l'inconvénient de ne pas exister 1) et d’être une formation 
anormale ?). 

Mais la voie indiquée par Gamillscheg 3) s’est trouvé avoir plusieurs 
issues, puisqu'on a découvert ou plutôt redécouvert l’étymon kookmoor, 
suggéré vaguement il y a trois quarts de siècle déjà par Schuermans *) 
et formellement proposé par De Bo 5). L’étymologie se trouve dans Ver- 
couillie®), a été communiquée par M. Valkhoff?) et est admise par 
M. Warland $) et dans deux articles de M. Grootaers 9) et de M. de 
Tollenaere 1°). La tentative de M. Grootaers de prouver par raisonnement 
phonétique que le mot a passé du wallon en français a été réfuté par 
M. Legros !!) pour des motifs empruntés à la phonétique dialectale. M. 
Legros ajoute dans son compte-rendu de l’article de M. de Tollenaere 1°) 
le luxembourgeois kokmär et kopmar. 

Il serait difficile de s’imaginer un étymon qui, phonétiquement, s’ac- 
corde mieux aux formes wallonnes que notre kookmoor. En effet M. 
Grootaers 1%) donne une explication ingenieuse de la naissance du mot 
en néerlandais et s'efforce de prouver que le mot passe en français par 
l'intermédiaire des dialectes wallons. Pour le sens l’accord n'est pas 
moins grand. Celui qui a vécu, comme dit M. De Tollenaere au pays des 
„moors’” n’a qu’à regarder la page cokemar Dictionnaire Liégeois pour 
voir passer devant son esprit des images de jeunesse. Enfin la carte publiée 
par M. De Tollenaere 1), montre que les formes wallonnes sont entourées 
de tous côtés de dialectes germaniques où l’on connaît encore le moor 
au sens de ,,bouilloire, chaudron”. Nous nous sentons donc disposé à 
admettre l’étymologie néerlandaise, toutefois il y a croyons-nous quelques 
réserves à faire. 

D'abord et surtout les mots qui par leur forme phonétique et leur 
signification rappellent le fr. coguemar occupent un territoire très étendu: 
wallon cokemar, cok'mar 15); malmédien cokemar, fr. coquemar, Bernex 
en Suisse Kokmor!*), provençal coucoumar, coucouma !°), italien cogoma, 
cocoma, ancien Catalan cogomar, moyen grec. xovxouu.apıov grec. moderne 
1) J. Warland, Glossar und Grammatik...., p. 83. 


*) Voir M. Valkhoff, Etude, 97; F. De Tollenaere, Zeitsch. Rom. Philol., 
LX, 1940, 503. 
SRL 


4) Schuermans, Algemeen Vlaamsch Idioticon, 1865—1870, 389a. 

5) De Bo, West-Vlaamsch Idioticon, 1873, 487b. 

6) Etymol. Woordenboek, s.v. 

7) Leuvensche Bijdragen, XXVIII, 20. 

s))lo:ct:83 

®) Leuvensche Bijdragen, XXXI, 189 el suiv. 

10) Zeitschr. Rom. Philol., LX, 502. 

1!) Bulletin Top. Dial., XV, 272—273. 

I) Bulletin Top. Dial., XV, p. 273. 

15) article cité, 190—191. 

44) elattatcityx|PW00bì 
cf. Ch. Bruneau, Enquête linguistique sur les patois d’ Ardenne, II, 1926, 209 
et Etude phonétique des patois d' Ardenne, 1913, 113. 

1) A. L. F., 1509, 936 (communication de M. Valkhoff à M. De Tollenaere, 
art. cité, 503). 

1?) Mistral, s.v. 


| 
| 
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cumari, roum. cumar ,,pot de chambre”. Pour la répartition exacte on 
se rapportera au F.E.W. 1). Il est vrai que pour plusieurs d’entre ces mots 
le sens est un peu différent, mais cette différence n’est pas si grande 
qu’il faille exclure a priori tout rapport. 

M. Gamillscheg, en séparant les autres formes romanes de celles du 
Nord, a malheureusement omis d’en mentionner le pourquoi. M. de 
Tollenaere ?) reconnaissant la difficulté pour le provençal coucoumar, 
trouve pour ce mot une explication plausible en supposant un croisement 
du français coquemar et une forme provençale primitive coucouma, qu’il 
semble dériver du latin cucuma. Mais est-ce qu’on oserait faire la même 
chose pour l’ancien catalan cogomar *) et puis les formes grecques et le 
roumain? Il est difficile de tirer aucune conclusion de kokmor (Bernex 
en Suisse), puisque le mot est suivi dans l’A.L.F. d’un point d’interroga- 
tion indiquant le doute des auteurs sur sa réalité. Si c'est un mot indigène, 
son existence plaide contre une origine néerlandaise. 

Les formes italiennes ne font pas difficulté parce qu’elles s’accomodent 
en somme assez bien du latin cucuma. 

Regardons d’autre part l'étymon proposé. 

Kookmoor est attesté uniquement par De Bo. Et s’il est vrai que le 
Middelnederl. Woordenboek de Verdam pourrait étre basé sur un plus 
grand nombre de documents *), il n’en reste pas moins significatif que 
le mot kookmoor manque, d’autant plus qu'il n’est attesté dans aucun 
autre dictionnaire. Cela s'explique, croyons-nous, par le fait que ,,kook- 
moor”, quoi qu’en dise M. De Tollenaere, n'est pas une formation normale 
en néerlandais. D’abord sa naissance s'explique par la comparaison du 
chaudron ,,noirci par le feur et la fumée” à un moor (Maure), à cause de 
la couleur. Or le peuple qui crée ce mot, ne dira pas en pareil cas kookmoor 
mais moor tout simplement $). Si l’on a ajouté plus tard le premier terme 
kook-, cela ne peut avoir eu normalement d’autre objet que d'éviter un 
équivoque. La formation de kookmoor, ,,chaudron’’, est donc postérieure 
à celle de moor, ,,chaudron” ”). Dès lors, si le danger d’équivoque avait 
été général, on ne comprend pas pourquoi le mot moor est attesté partout 
(dans l’aire indiquée par M. De Tollenaere ®)), et le mot, kookmoor seulement 
dans De Bo. Kookmoor a donc été probablement d’un emploi restreint 
et cela se comprend parce que l'indication kook- est superflu, le moor 
servant toujours à faire bouillir. La comparaison à kookstoof *) est fausse, 
parce que, un sfoof servant le plus souvent au chauffage, cette indication 
est bien nécessaire. 

Dans les mots koffiemoor et varkensmoor le premier terme indique 
encore l'usage sans cependant s'opposer à kookmoor. 

Quant à la vitalité du mot dans les dialectes rhénans, M. De Tollenaere !-) 
a déjà fait remarquer fort judicieusement que Kochmar etc. s'expliquent 


1) II, 2, 1456, sous cucuma, I. Le F. E. W. n’admet donc pas une étymologie 
néerlandaise et ne mentionne même pas la discussion. 

Oc 002; : 

aye ky. ERW 

4) Argument de M. De Tollenaere, art. c., 504. 

5) art. cité, 504. 

6) On trouve en néerlandais, également à cause de la couleur, moor comme 
dénomination d’un cheval, d’un chat, cf. Woordenboek Ned. Taal, sous V.; nous 
l’avons rencontré à la campagne aussi pour une vache. 

7) cf. Grootaers, art. cité, p. 190. 

DD 2503: 

9) cf. De Tollenaere, p. 504. 

10) p. 503—6. 
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bien mieux par un emprunt au wallon. Il semble donc que M. De Tollenäere 
a tort de suggérer par la parenthèse de sa carte que l’aire de kookmoor 
a été identique à celle de moor. Si maintenant on considère d’autre part 
l'extension fort étendue de coquemar dans les langues romanes et l’existence 
de beaucoup de mots ayant un radical coque-, coc- „au sens vague de ré- 
cipient”, en français (cocotte, cocasse, coquasse etc.*)), comme dans d'autres 
langues romanes ?), on se demande s’il ne faut pas résister à la tentation, 
bien grande pour un Néerlandais, il faut l'avouer, de renvoyer le coquemar 
français à un mot du terroir, qui, bien qu’attesté dans De Bo, ne semble 
pas avoir eu, à cause de sa formation et de sa signification, une vitalité 
bien grande. 

Quant à la date, l'apparition tardive (1316) plaide en effet contre une 
origine latine, mais s’il est vrai que le sens primitif du mot est ,,chau- 
dron” 3), cette apparition tardive (1316 n’est d’ailleurs pas si tardif pour 
un mot pareil) est assez naturelle, puisque les objets de luxe ont plus de 
chances d’être attestés dans les textes que notre humble coquemar. 
Malgré tout cela, le coquemar, par sa forme et son emploi, appartient 
surtout à la France du Nord. Au fond le mot n'appartient pas au français 
commun, qui dit ,,bouilloire”. Pour expliquer sa répartition, en face de 
l'aire restreinte du néerlandais méridional Kookmoor, on peut supposer 
qu'il s’est agi, à l’origine, d'un ustensile de forme particulière répandu 
par le commerce. En somme le petit problème n’a pas été résolu d’une 
façon entièrement satisfaisante. (Voir aussi p. 144 sous Note Tardive). 


cadoré, m., ,,réduit servant de débarras” (caloré, à Verviers; cahordé, 
a La Gleize, Stavelot, Lierneux, Bihain; cadô, Jalhay, Rahier, Malmedy, 
cf. D.F.L. 4) sous ,,débarras”). 

cadot, m., ,,chariot ou roulette d’enfant, meuble à glissière où l’enfant 
apprend à marcher, auj. remplacé par un panier d’osier en forme conique”. 
On rencontre cadó en malmédien, „petit réduit” 5), en gleizois ,,sorte 
de compartiment préparé dans un coin de l’étable où l’on met le veau 
dès sa naissance” 6); en namurois cado dont Pirsoul ?) dit: „on donne 
...ce nom au Zchaur d'éfant*), „machine roulante en osier, faite par le 
vannier, qui consiste en une corbeille retournée et sans fond, de forme ~ 
conique”; en montois cadot ou gadot, ,,chaise (percée) d'enfant” ?); à 
Lille cado, ,,petite chaise à bras à l’usage des enfants” 1). M. Legros !') 
connaît le terme même en champenois (Rethel) et le F.E.W. 1%) cite 
l’ancien limousin cacador (1456). 


1) Voir Littré et Huguet, s.v. 
*) Voir par. exemple la carte i cocci, dans l’A. I. S., Band V, Karte 977. 
3) De Tollenaere, p. 503-4. 
N Jean Haust, Dictionnaire Frangais-Liegeois, Vaillant-Carmanne, Liege, 

5) J. Warland, Glossar und Grammatik...., p. 76. 

*) L. Remacle, Le Parler de La Gleize, Bruxelles-Liège, 1937, p. 110. 

*) L. Pirsoul, Dictionnaire Wallon-Frangais, Dialecte de Namur, 2e édition, 
Namur, 1935, p. 225. 

#) On remarquera que tchaur d'éfant correspond littéralement au néerlandais 
kinderstoel, ,,chaise percée”, littéralement ,,chaise pour enfants”. 

®) J. Sigart, Glossaire étymologique montois ou Dictionnaire du wallon de 
yin i de la plus grande partie du Hainaut, Bruxelles—Leipzig, 1866, p. 107 
et ; 
at at VE Dictionnaire de Flandre française ou wallonne, Douai, 

» P. . 


1) E. Legros, Revue Belge de Philologie et d'Histoire, 1943, p. 269. 
2,2150 208: 
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Il s’agit sans doute de contractions de la forme cacadó, que Jean Haust 1) 
a relevée à Léau et qu'il a rattachée, à juste titre, au néerlandais méri- 
dional kakkedoor, ,,chaise percée”. On trouve en néerl. méridion. également 
la forme kakkadoor ?), qui se rapproche encore davantage de cacadó. En 
position initiale devant voyelle l’altération de k- en g- est plutôt rare, 
il est vrai, dans les termes liégeois d’origine néerlandaise, mais l'existence 
en montois des deux formes cadot et gadot, l’une à côté de l’autre, montre 
que ce passage n'est point impossible. D'ailleurs à l’intérieur du liégeois 
l'alternance de ca- et ga- est bien connue 3). 

Sémantiquement l'évolution ,,chaise percée” à ,,cabinet d'aisance” à 
„petit réduit servant de débarras”, est des plus naturelles. Le passage 
Cabinet d'aisance” à „petit réduit”, a été facilité pour cadoré, par 
Pexistence en liégeois de deux autres noms pour „petit réduit’: camoussî 
et carihou où canthou, dans lesquels on distigue le préfixe à valeur péjorative 
ca-. Le développement ,,chaise percée” > ,,chariot ou roulette d'enfant”, 
meuble à glissière”, n’est pas moins naturel, à cause de certaines ana- 
logies de forme. M. Warland‘), qui veut séparer les deux groupes de 
mots, préfère rattacher gadot, ,,chariot ou roulette d'enfant”, à gade, 
„chevre’’, qui peut prendre aussi le sens de ,,chevalet ou tréteau de scieur”, 
„support sur lequel le charron place son bois pour le scier” 5). Il est vrai 
que phonetiquement gadot dérive plus facilement de gade que de cacadö, 
mais on a vu que le passage de ca- à ga- n’est guère invraisemblable. 
Quant à la signification le ,,meuble à glissière où l’enfant apprend à 
marcher” a fort peu d’analogie avec le gade, ,,chevalet de scieur”, dont 
l’idée fondamentale est celle de ,,support”, bien moins d’analogie en tout 
cas qu'avec la ,,chaise d'enfant”. 

On s'explique facilement l'emprunt de ce mot. Pour des motifs de 
bienséance on a volontiers et dans toutes les langues recours aux mots 
d'emprunts pour indiquer le ,,cabinet d'aisance”. On sait que le wallon 
avait emprunté également le néerlandais méridional huisken ,,cabinet 
d'aisance”, sous la forme heuskène $). On se demande si l’altération de 
cacadó en cadoré, caloré peut être attribuée au même souci d'euphémisme. 
Du côté néerlandais on a allongé le terme kakkedoor en kakkedoris ou 
kakkedorus (peut-être sous l'influence d'un nom propre) également pour 
atténuer la crudité du mot ?). Le sens littéral de kakkecoor 8) est d’ailleurs 
particulièrement choquant pour des oreilles tant soit peu délicates. 

Pour l’histoire du préfixe ca-, dont le problème vient d’être mis sur 
le tapis par M. C. Brunel?) et M. M. Valkhoff 1°), il est interessant de faire 


1) Dictionnaire Liegeois, p. 285a. 

2) Woordenboek Nederlandse Taal, VII—I, 875. 

3) voir E. Legros, l.c. 

4) J. Warland, Glossar und Grammatik...., p. 76. 

5) Dictionnaire Liégeois, p. 284a. 

5) cf. Ch. Grandgagnage, Dictionnaire étymologique de la Langue Wallonne, 
II, Liège-Bruxelles, p. 526. 

7) cf. Woordenboek Nederlandse Taal, |.c. 

8) littéralement ,,chie à travers”. i i 

9) Clovis Brunel, Le préfixe ca dans le vocabulaire picard, dans Etudes romanes 
dédiées à Mario Roques, Paris, Droz, 1946, p. 119—130, où l’auteur résume les 
opinions émises antérieurement sur l’origine de ca- (pour un oubli voir Neophilo- 
logus 1949, p. 2 note) et ajoute au dossier l'étude d’une dizaine de termes picards. 

10) Marius Valkhoff, Etymologies néerlandaises, 1, Neophilologus, 1949, p. 1—13, 
qui étudie une vingtaine de mots contenant ca- et manquant dans les listes de 
M. Brunel et démontre l’emploi étendu du préfixe kak-, ka- en flamand et en 
néerlandais. 


Geschiere. 142 Problèmes étymologiques. — 


remarquer que dans l'emprunt de cadoré on voit l'élément kak- du terme 
néerlandais passer à ca- dans le mot wallon: kakkadoor > cacadó > cadoré. 

(Voir maintenant aussi la note de M. É. Legros dans J. Haust, Dictionnaire 
Français-Liégeois, corrections du Dictionn. Liégeois, p. 493, article gadot, que 
nous n’avons pu consulter avant la correction des épreuves du présent article). 


pascheppe, parsquieppe, „certain type de bateau”, (qui pouvait naviguer 
sur la Meuse, l’Ourthe ‚et autres rivières sauvages”), a été cité par 
Godefroy, s.v. pasieppe, sous différentes formes: parsquieppe, paeskeixes 
(-eipes selon J. Haust, Annuaire d'Histoire Liegeoise, 1945, p. 418—419), 
pasqueppe, paescheppe, pasquettes, pasqueps, paschepe, pasieppe. On cite 
encore la forme pasqueyte dans un compte communal de 1544 (A. de 
Moreau, Une épidémie de peste à Bouvignes (Automne 1544), Namurcum, 
20 ième année, 1943, p. 141)) — Le mot est surtout liégeois, quoique 
sa présence à Bouvignes atteste qu’il a pu être d’un emploi un peu plus 
étendu dans la vallée de la Meuse. Son premier exemple se trouve dans 
un texte liégeois de 1510. Il résulte d’un passage d’un acte des Archives 
de Liège qu'il s’agit d’une espèce de chaland ?). 

Selon J. Haust, l.c., le terme dérive du néerl. *passchip, dans lequel 
pas serait, d’après une hypothèse de M. Pauwels une forme dialectale 
de pès, pour néerl. commun pers (du français perche). Un *passchip aurait 
donc été „un bateau propulsé au moyen d'une perche”. L’inconvénient 
de cette étymologie était que le terme néerlandais en question n’était 
pas attesté. Or on trouve dans des documents d'archives de Venlo du 
XVlieme et de Maestricht du XVIlième siècle la forme paetschip 3). 
Le mot désigne un bateau découvert, plus petit que le ,,hoogaers” et 
pouvant contenir 150 ou 200 sacs de sel avec une ou deux ,,charges”. 
On s’en servait habituellement en amont de Venlo, ce qui semble indiquer 
que c’étaient des bateaux à fond très plat. Le Woordenb. Ned. Taal, XII, 
I, 110b, connaît le mot sous la forme paatschip depuis le XVITième siècle 
pour le Limbourg. Verdam ne le cite pas pour le moyen néerl. La forme 
paalschip, qui est rare d’après le Woordenb. Ned. Taal (XII, I, 31), est 
considere comme une faute d’orthographe. Le Woordenb. Ned. Taal, 
l.c., n’allégue d’ailleurs aucune preuve pour justifier cette dernière sup- 
position, ce qui est d’autant plus étonnant qu’on renonce à expliquer 
l'élément paat- dans paatschip. Comme paal, littéralement ,,pieu”, peut 
prendre des sens qui se rapprochent de ,,perche”, il serait peut-être 
possible de voir dans paalschip le ,,bateau propulsé au moyen d'une 
perche”. Quant à paetschip, paetschip on pourrait y voir l'influence de 
patune autre nom servant à désigner la même espèce de bateau 4). En tout 
cas paetschip semble bien l’étymon du terme liégeois en question. Le fait qu'il 
s’agit d’un bateau à fond très plat explique que les transports par pas- 
queyte aient pu arriver jusqu'à Bouvignes. Le -t- devant s a dû disparaître 
déjà dans la prononciation du mot néerlandais, ce qui nous ramène en 


somme à la forme *passchip supposée par M. Pauwels. Il s’agit évidem- 
ment d’un emprunt oral. 


Pour les calques linguistiques le problème est encore plus compliqué, 
puisqu'on ne dispose pas, pour ces cas-là, du critère de la phonétique, 


1) Cité d’après le compte-rendu d’E.Legros, La Philologie Wall. en 1945, 
Bull. Top. Dial., XX, 294. 

*) Les textes cités par Godefroy ne permettent pas de déterminer avec 
précision la formes de. ces bateaux. Probablement il s’agit de bateaux relative- 
ment petits, capables de passer sur des endroits peu profonds. 

2) Voir Th. L. M. Thurlings, De Maashandel van Venlo en Roermond in de 
16e eeuw, 1473—1572, Amsterdam, H. J. Paris, 1946, p. 130 et suiv. 

4) Thurlings, l.c. 1 
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qui peut servir au moins de garde-fou, ni d’ailleurs de celui de l’ortho- 
graphe. Voici un exemple qui montre bien au milieu de quelles difficultés 
on se débat souvent. 

Jean Haust ayant cité dans le Dictionnaire Liégeois 1) la phrase ,,miner 
l vatche a toré po l’fé portchi ou sièrvi”, dans laquelle siervi a le sens de 
„couvrir”, „faire sauter”, ,,saillir”, Jos. Mansion 2) a rapproché sièrvi, 
»Couvrir”, du néerl. dienen, ,,servir’’, qui d’après De Bo 3), a en flamand 
occidental également le sens de ,,saillir”. A première vue on sera tenté 
d'admettre immédiatement qu'il y a eu emprunt, étant donné la spécia- 
lisation extrême du lieg. sièrvi et du flam. dienen. En effet l'exemple 
de De Bo parle, comme celui de J. Haust, du taureau et de la vache 
en y ajoutant l’étalon et la jument. Quand on se demande ensuite dans 
quelle direction l'emprunt a pu s’effectuer, flam.+ lieg. ou lieg. > flam., 
on s’apergoit vite qu’au fond on ne dispose pour élucider le problème 
que du critère de la répartition géographique. Une trouvaille permettant 
d'établir avec exactitude dans quelles circonstances il y a eu emprunt 
semble en effet à peu près exclue. 

En néerlandais meridional De Bo n'est pas seul à avoir rencontré ce 
sens spécial de néerl. dienen: on le trouve cité par Schuermans 4), qui 
parle comme De Bo de la jument, mais ne mentionne pas la vache. 
Schuermans ajoute que le terme est connu en flamand et en brabançon. 
Pour le Pays de Waes Joos 5) connaît le mot par rapport à la vache. 
Il cite De Bo et Schuermans. 

Le Woordenboek der Nederlandse Taal %) nous fournit trois exemples 
de dienen dans le sens précité, qui montrent que le terme est assez ré- 
pandu en néerl. septentrional et qu’en outre il est relativement ancien. 
Le premier exemple du Woordenb. Ned. Taal atteste pour notre terme 
le sens de ,,connaitre femme” dans une pièce de Cornelis Everaert, auteur 
du début du XVI ième siècle. D’après J. W. Muller et L. Scharpé la pièce 
est de 1530 ou de 1531 + Verdam ne mentionne pas le sens en question 
en moyen néerl., mais l’exemple d’Everaert prouve qu'il a existé dès 
cette époque. Son absence dans Verdam montre d’ailleurs combien il 
est naturel que des mots et des sens de ce genre échappent au lexicologues. 

Le deuxième exemple du Woordenboek Ned. Taal est pris dans un traité 


1) Sous toré. 

2) Jos. Mansion, Versiagen en Mededeelingen der Koninklijke Vlaamsche 
Academie, 1934, p. 1172. 

3) L. L. de Bo, Westvlaamsch Idioticon, Gent, 1892, p. 201. 

1) L.W.Schuermans, Algemeen Vlaamsch Idioticon, Leuven, 1865—1870, p. 94. 

5) A. Joos, Waasch Idioticon, Gent—Sint Niklaas, 1900—1904, p. 173. 

8) Woordenboek der Nederlandse Taal, en cours de publication, Leyde, 
III, II, col. 2531, sous dienen 6. Voici les exemples en question: Everaert: Noynt 
“en wassic van te vooren ghedient Dan sichtent (le W. N. T. écrit par erreur sichent) 
jc hu te manne nam. L’ex. est emprunté à la pièce de théâtre Esbattment van 
den Visscher, qui date d’aprés J. W. Muller et L. Scharpé (Spelen van Cornelis 
Everaert, Brill, Leiden, 1920, p. 72) de 1530 ou 1531. Le vers cité signifie: Jamais 
je n’avais été ,,servie” (auparavant) que depuis que je vous ai pris comme mari. 
Le deuxième ex. a été pris dans un traité technique: Heeft men eenen stier 
die wat bijzonders belooft, .... men teelt hem voort om het hoornvee te dienen 
(A-t-on un taureau qui promet .... on en éléve des taurillons pour ,,servir” 
le bétail). Le dernier exemple est de Cats: Hier is geen lichte-koy die hoofsche 
linckers dient (il n’y a pas ici de prostituée qui Serve” les badauds). Prise isolé- 
ment la phrase de Cats semble permettre d’attribuer à dienen, ,,servir”, son 
sens général, seulement dans le contexte la signification ne permet pas de doute. 
Le fait que les rôles sont intervertis n’a rien d'étonnant pour ce genre de termes. 

7) Voir note précédente. 
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technique et parle comme le Dictionnaire Liegeois et De Bo du taureau 
et de la vache. Enfin Cats (XVIIième siècle) fournit un exemple où le verbe 
a un nom de femme comme sujet actif. À 

On voit donc qu’en néerlandais le sens de dienen a une extension geo- 
graphique et sémantique assez vaste et une ancienneté relative, qui 
pourraient appuyer l’hypothèse d'un emprunt néerl. méridional > lié- 
geois. En effet le terme a très bien pu avoir été importé au Pays de Liège 
par un immigrant paysan ou ouvrier devenu bilingue avant de s'adapter 
complètement à son nouveau milieu roman. 

Cependant Littré 1) et le Dictionnaire Général?) connaissent pour le 
francais servir également le sens „couvrir, saillir”. Ils parlent tous les 
deux de l’étalon et de la jument sans indiquer, il est vrai, si le sens 
mentionné s’étend aussi à d’autres animaux et éventuellement à l’homme. 
Mais cela n'empêche pas que leurs attestations démontrent une possibilité 
d'emprunt français + liégeois, ou même une évolution sémantique spon- 
tanée du terme en lieg. Nous n'avons pas réussi à trouver en français 
d’autres attestations, anciennes ou modernes, du sens en question. 

Que pourra-t-on faire de plus pour élucider le problème? Est-ce qu’on 
arriverait à démontrer que sémantiquement de telles évolutions partent 
de l’homme pour s'étendre ensuite aux animaux plutôt qu'inversement? 
Ce serait à l’avantage d’une possibilité d'emprunt néerl. + lieg. Mais 
est-ce que les études sémantiques atteindront jamais une pareille précision ? 
On pourrait faire remarquer évidemment que la répartition du terme 
néerl., son ancienneté relative et sa plus grande extension sémantique 
plaident en faveur du néerlandais, que Littré mentionne souvent des 
termes qui sont surtout propres au Nord de la France et que le Diction- 
naire Général doit beaucoup au Littré. Mais d’autre part les enquêtes 
dialectales n’ont en général pas encore atteint une telle précision que 
le manque de notre terme dans un dictionnaire régional veuille dire qu'il 
manque en effet dans l’usage oral. Et ne serait-il pas plutôt étonnant 
qu’un tel sens eût été attesté anciennement? Aussi sous peine de glisser 
vers des subtilités auxquelles la science n’a aucun intérêt et à moins d’une 
trouvaille inattendue et imprévisible, il sera sage de ne rien affirmer ni 
pour ni contre la possibilité d’un emprunt. Pourtant des analogies si 
précises sont sans doute remarquables et dignes de notre attention. 

Amsterdam. L. GESCHIERE. 


Note Tardive (cf. p. 140). 


Mademoiselle Geneviève Massignon, qui prépare une thèse sur les parlers 
français d'Amérique d’après son enquête linguistique menée parmi les Acadiens 
en 1946—1947, a eu l’extrême obligeance de m'écrire des renseignements sur 
l'emploi de coquemar en français d'Amérique. Le terme y est employé par les 
Francophones des Provinces Maritimes du Canada (Nouveau Brunswick, 
kòkmar; Ile du Prince Edouard et la Nouvelle Ecosse, kökmär). Dans les 
Iles de la Madeleine (situées dans la Province de Québec, mais peuplées d’Aca- 
diens) on dit kökmär et kukmar. Le parler acadien remonte au XVIIe siècle. 
Les colons de l’ancienne Acadie vivaient complètement à part de la Province 
de Québec, aujourd’hui encore il n’y a guère interpénétation: coquemar désigne la 
bouilloire en Acadie, on dit canard à Montréal, bombe à Québec. 

Mile Massignon, à qui j’exprime mes meilleurs remerciments, me signale 
encore l’article coquemard du Grand Dictionnaire de l’ameublement de Henri 
Havard, qui cite dans l’Inventaire de Charles V (1380) „ung petit coquemart 
d’argent blanc”. 

Sans être absolument décisifs ces renseignements semblent appuyer plutôt 
l’étymologie latine, cf. le F.W.E., lc. 


1) Sous servir 18. 
2) Sous servir, II, 5. 
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In jungen Jahren soll Einstein von sich gesagt haben: „Setzt sich 
meine Theorie durch, so werde ich in Deutschland ein Deutscher, in 
Frankreich ein Weltbürger heißen; erweist sie sich aber als unzulänglich, 
so werden die Franzosen mich einen Deutschen, die Deutschen mich einen 
Juden nennen.” Gütig und weise charakterisiert der Philosoph die 
Relativität menschlicher Klassifizierung. Der Dichter Heinrich Heine 
hatte sich ein Jahrhundert früher mit demselben Problem herumgeschla- 
gen. War er, der in Düsseldorf aus jüdischen Eltern geboren wurde, in 
Heiligenstadt zur protestantischen Kirche übertrat, die deutsche Sprache 
subtiler, eleganter und wirksamer handhabte als einer seiner Zeitgenossen, 
an erster Stelle als ‚„‚deutscher’’ oder als ,,jiidischer” Dichter zu klassifi- 
zieren? Er selbst hat die Frage gestellt, andere haben darauf Mühe und 
Zeit verwandt; die Antwort wird ewig ein Spiel mit Worten una Gefühlen 
bleiben, genau so unauflöslich wie die Aufgabe, aus einem Kreis ein gleich- 
großes Quadrat zu bilden. Es gibt nun einmal Probleme, über welche 
sich bis ins Unendliche reden läßt, ohne daß das „Entweder: Oder” uns 
dem Wesen desselben auch nur um einen Schritt näher brächte. 

Heine selbst hat die Frage je nach Zielsetzung und Lebensstimmung 
sehr verschieden beantwortet. Wenn er im ,,Vorbericht’’ der aus der 
Europe litteraire übersetzten Schrift Zur Geschichte der neueren schönen 
Literatur in Deutschland, Paris und Leipzig 1833, die Stellungnahme der 
französischen Zeitschrift, „daß dem katholischen Frankreich die deutsche 
Literatur von einem protestantischen Standpunkte aus dargestellt werden 
müsse”, mit der Einwendung zurückweist: ‚es gäbe kein katholisches 
Frankreich, ich schriebe für kein katholisches Frankreich, es sei hin- 
reichend wenn ich selbst erwähne, daß ich in Deutschland zur protestanti- 
schen Kirche gehóre”, so setzt er sich Kühn über unwesentliche Trennungen 
hinweg, indem er das ,,Faktum” hinzufügt, ‚daß ich das Vergnügen habe 
in einem lutherischen Kirchenbuche als ein evangelischer Christ zu para- 
dieren”. In der Vollkraft seines Könnens fühlte er sich als was er für die 
menschliche Geistesgeschichte bleiben wird: einer der formprägenden 
Wortkünstler der deutschen Sprache: 


Ich bin ein deutscher Dichter, 
Bekannt im deutschen Land; 
Nennt man die besten Namen, 
So wird auch der meine genannt. 


Natürlich fühlt man die leise Ironie, die den berechtigten Stolz mildert ; 
sie tut aber der Vollgiltigkeit der Aussage keinen Abbruch. Sogar der 
Nationalsozialismus konnte nicht ohne seine Dichtung auskommen und 
mußte als ,,Volkslied” inkorporieren, was aus angeblich wesensfremdem 
Dichtergeist entsprossen war. Über die Stellung Heines innerhalb der 
deutschen Literaturgeschichte kann nur der von falscher Voraussetzung 
ausgehende Kritiker anders urteilen. h ' 

Eine andere Frage ist natürlich: fühlte sich Heine mehr als Deutscher 
oder Jude? Da kann man in seinen Schriften und Briefen die sich wider- 
sprechendsten ÂuBerungen lesen. Kein Wunder. Er war ja beides und 
gelegentlich wird die eine, dann wieder die andere Bindung stárkeren 
Ákzent gefunden haben. Wenn er in den Reisebildern sagt : „Meine Ahnen 
gehórten aber nicht zu den Jagenden, viel eher zu den Gejagten”, so hat 
dieses Bekenntnis zum Judentum eine ganz andere Fárbung, als wo er 
von seinem Krankenlager aus der Allgemeinen Zeitung vom 25. April 1849 
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die Berichtigung schickt: „Ich bin jetzt nur ein armer todkranker Jude, 
ein abgezehrtes Bild des Jammers, ein unglücklicher Mensch!” Wichtiger 
als das ambivalente Lebensgefühl des Dichters ist das Problem, ob in 
seinen Werken der jüdische oder der deutsche Einschlag wesentlicher ist. 
Ihm ist eine gründliche Untersuchung gewidmet, die unter dem Titel 
Judaic Lore in Heine bei der Johns Hopkins Press in Baltimore erschien. 
Verfasser ist Israel Tabak, Ph. D., der der Johns Hopkins Universität 
nahe steht, sich auf bekannte Germanisten, Feise und Kurrelmeyer, für 
die kritische Überwachung der Übersetzungen auf Mrs. Ernst Feise und 
für den semitischen Teil auf Prof. Albright wie auf die Unterstützung 
der Gemeinde ,,Shaarei Zion of Baltimore” beziehen kann. 

Die Tendenz der Schrift ist im Titel ausgedrückt: Tabak meint, daß 
in Heines Schrifttum mehr jüdisches Kulturgut steckt als bisher ange- 
nommen wurde. Dafür setzt er sich in einer Einleitung mit seinen Vor- 
gängern auseinander: M. Bienenstock, Das jüdische Element in Heines 
Werken, Dresden 1910, G. J. Plotke, Heinrich Heine als Dichter des Juden- 
tums, Leipzig 1913, H. Reu, Heinrich Heine und die Bibel, München 1909 
und Max Brod, Heinrich Heine, Amsterdam 1934. Eingehend untersucht 
er Heines ,, Jewish background”, wobei er sich begreiflicherweise haupt- 
sächlich auf den Einfluß des Vaters und dessen Tätigkeit als Vorstand 
der „Gesellschaft zur Ausübung menschenfreundlicher Handlungen und 
zum Rezitieren der Psalmen’ in Düsseldorf stützt. 

Tiefer schürft Tabak, wenn er Heines ,,knowledge of judaism” unter- 
sucht. Während Walzel, der dem jüdischen Element in Heines Schrifttum 
offen gegenüberstand, glaubt konstatieren zu dürfen: ,,Es ist aber auch 
sonst bekannt, daß Heine des Hebräischen nicht kundig war” (Ausgabe : 
III 487), folgert Tabak (S. 92): ,,He was at home in the Old Testament; 
he knew the broad outlines of Jewish history, and with some periods 
he was thoroughly conversant; he was familiar with various phases of 
Jewish literature, ancient and medieval as well as modern, and he had a 
fair knowledge of the Hebrew language”. Nicht bloß biblische Rede- 
wendungen und Metaphern weist Tabak bei Heine nach, sondern auch 
Beeinflussungen durch rabbinische und talmudische Lektüre. Auch 
tiefere Schichten seines Schrifttums werden dadurch berührt: ‚We 
become aware of the many phases of Jewish folkways which appear in 
Heine’s writings; as in the case of Jewish folklore elements, they are 
brought into play either as literary motifs, or as elements of comparison 
and contrast, making for the unique quality of Heine’s style; they belong 
to a definite pattern, and are part of the multi-colored variety of Jewish 
themes which stem from the deepest recesses of the poet’s background 
and form the warp and the woof of his art” (S. 166). In seiner Romantik 
fließen provenzalisches Mittelalter und spanisches Judentum (Jehuda 
ben Halevy) zusammen. Dies alles ist der Nährboden seiner Dichtung: 
„Heine does not treat his Judaic material with cold objectivity; he is 
emotionally involved and his feelings play a vital röle in the development 
and manifestation of his art; being constantly conscious of his race and 
his heritage, the reflection of that continued awareness is an integral 
part of Heine’s background and personality” (S. 202). 

Walzel hat in der Einleitung seiner so brauchbaren Ausgabe das 
Problem des in Rede stehenden Buches scharf und richtig gestellt. Wir 
gestatten uns ein größeres Zitat (I, S. XXXII/III) : „Für Viktor Hehn und 
fiir andere, etwa auch fiir Karl Busse, der sich wieder auf Renan beruft, 
ist Heine, weil er jiidischer Abstammung war, nur ein imitatorisches 
Talent geblieben; wie denn das Judentum eine Fiille von Talenten, aber 
nicht ein einziges schôpferisches Genie im Laufe der Jahrhunderte hervor- 
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gebracht habe. Anatole Leroy—Beaulieu vertritt die entgegengesetzte 
Ansicht. Er erkennt dem Judentum schöpferische Kraft zu; und er findet 
in Heines Dichtung einen starken, ganz eigenen Ton: Il y a chez lui, 
jusqu’en ses chants d’amour et ses plus naives melodies, une note etrangere 
a l’Allemagne du temps, quelque chose de douloureux et de mauvais, 
une saveur äcre, une pointe de malignité qui tient à ses origines, à son 
éducation, à la situation des Juifs alors en Allemagne. C'est l'oiseau 
échappé de la cage du ghetto et qui se souvient de sa prison, tout en volant 
bruyamment en tout sens pour essayer sa liberté; il y a du défi et de la 
rancune dans ses battements d'ailes. Der nächstliegende, strengwissen- 
schaftliche Weg, das eigentümlich Stammhafte von Heines Gesamter- 
scheinung herauszurechnen, wäre wohl, wenn die Züge der jüdischen 
Dichtung vor Heine, die bei ihm wiederkehren, zusammengetragen würden. 
Leider ist es bisher noch nicht geschehen, und nur ein guter Kenner der 
jüdischen Literatur könnte die Aufgabe lösen.” 

Die Untersuchung, die Walzel an dieser Stelle als Desideratum aufstellt, 
ist uns von Israel Tabak geschenkt worden. Er geht von der richtigen 
Problemstellung aus, arbeitet streng wissenschaftlich und stellt Schluß- 
folgerungen auf, denen kein unbefangener ‚Leser sich entziehen kann. 
Besonderen Wert haben auch die Anhänge, die gleich Illustrationen die 
gewonnenen Ergebnisse beleuchten. Als „Appendix A” werden die bibli- 
schen Gedichte zusammengestellt im Zusammenhang mit biblischen 
Anspielungen, sowohl in den Werken wie in den Briefen und Gesprächen. 
„Appendix B” enthält sämtliche Prosa-Zitate aus Heine und der Literatur 
über Heine, die im Körper des Werkes englisch gebracht wurden, in 
unübersetzter Form. Für die Gedichte wählt der Verfasser das umge- 
kehrte Verfahren: ,,No translation’, sagt er im Vorwort, „could preserve 
the genius and the unique quality of Heine’s poetry”. Im Text bringt 
er also die Gedichte deutsch, während ,, Appendix B 2” entsprechende 
Übersetzungen bietet, die fast ausnahmslos dem Werke The Poems of 
Heine, Translated into the original meters, with a sketch of his life by Edgar 
Alfred Bowring, London 1894, entnommen wurden. Im allgemeinen sind 
diese metrischen Übersetzungen am besten, wenn der Übersetzer sich 
entschließen konnte auf den, bei Heine allerdings wesentlichen, Schmuck 
des Reims zu verzichten. Man muß dem Verfasser also beipflichten, daß 
er ihnen nur in der Originalform gerecht werden konnte. 

Aufschlußreich ist die Tabelle, in welcher die von Heine benutzten 
Stellen aus den verschiedenen Büchern des hebräischen Testaments, der 
Talmudbücher und des Neuen Testaments in der Reihenfolge der Quelle 
aufgeführt werden. Zusammenfassend ergibt sie folgende Resultate: aus 
dem Pentateuch 71 und den anderen Büchern des Alten Testaments 89 
Stellen, von denen 24 allein schon aus den Psalmen; aus dem Talmud 52 
und aus dem Neuen Testament nur 10 Stellen. Bei der sorgfältigen Bücher- 
liste fällt auf, daß die vorzügliche Arbeit von G. Ras, Börne und Heine, 
Groningen 1927, fehlt. 


Im Gegensatz zum Buch von Israel Tabak bezieht sich eine zweite 
Schrift über Heine, die der Redaktion zuging, ganz besonders und aus- 
drücklich auf niederländische Philologie und zwar auf einen Aufsatz, 
der vor vielen Jahren in dieser Zeitschrift erschien. Im siebenten Jahrgang 
(S. 260-272) stellte Dr. Léon Polak die These auf, daß die Widmung 
und Anrede des Buch Legrand als identisch zu betrachten seien, daß 
also „Evelina empfange diese Blätter als ein Zeichen der Freundschaft 
und Liebe des Verfassers’ von demselben Sarkasmus getragen wird wie 
der Einsatz ,, Madame, kennen Sie das alte Stück?” und die SchluBfrage 
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„Madame, Sie wissen gewiß ein Mittel gegen Zahnweh?” In einer scharf- 
sinnigen Beweisführung kommt Polak zum Ergebnis: „Alle Schwierig- 
keiten, die sich hier aufdrängen, lösen sich am einfachsten, wenn man 
Evelina und Madame als identisch auffaßt und zwar ungeachtet der für 
unverheiratete Damen ungebräuchlichen Anrcde Madame beide für Therese 
Heine.” Dieses Problem nun wird von Dr. H. Uyttersprot im zweiten 
Band des Album Prof. Dr. Frank Baur (S. 317 ff.) unter die Lupe 
genommen, wobei es ihm gelingt für Polaks These noch ein Zeugnis von 
Heines Göttinger Studienfreund Wedekind beizubringen, das er Houbens 
Gesprächen mit Heine entnimmt: im Sommer 1824 habe der Dichter ihm 
gesagt, daß er nächstens seine Geliebte besingen wollte, so idealistisch 
wie er nur vermöge, daß er sie aber immerfort Sie nennen wolle. Einige 
Tage darauf habe er das höhnisch bitter ausklingende Gedicht ,, Madame, 
ich liebe Sie” geschrieben. Trotzdem läßt er Polaks Identitätstheorie 
zum Teil wieder fallen, indem er Evelina auf Therese, Madame auf Amalia 
bezieht: , der jüngeren, noch geliebten Schwester, wird dieses biographische 
Fragment im kecksten Humor zugeeignet, das er der wichtigsten Partnerin, 
der älteren Schwester erzählt — Abschied und Willkommen!” 

Ganz neuerdings hat sich der bekannte Herausgeber von Heines Brief- 
wechsel Prof. Friedrich Hirth von der Johannes Gutenberg Universität 
in Mainz zur Frage geäußert. Er tritt für die These Hessels ein: Evelina 
und Madame seien identisch, seien Friederike Robert, Schwägerin der 
Rahel Levin (vgl. Neophilologus VII S. 263 ff.). In einem Aufsatz Neue 
französische Biographien über Heinrich Heine in der Zeitschrift Universitas, 
IV S. 26 f. proklamiert er das Ende jeglicher Polemik: ‚Damit endgültig 
jeder Zweifel schwinde, daß Evelina im Legrand Friederike Robert sei, 
soll an dieser Stelle zum ersten Male ein eigenhändiges Zeugnis heran- 
gezogen werden, das von Heine selbst herrührt. Es findet sich im Stamm- 
buch der Kusine Heines, Cécile Heine—Furtado, wo Heine ausdrücklich 
Friederike als ,,heroîne” seines Buches bezeichnet: der Text ist von Heine 
französisch geschrieben; das Stammbuch ist im Besitze der Prinzessin 
Cecile Murat in Paris; sein bedeutungsvoller Inhalt wurde von mir noch 
nicht veröffentlicht.’ 


Ein drittes Buch über Heine, das der Redaktion zuging, belebt die 
Erinnerung an einen berühmten Kathederredner, der am ‚College de 
France” und an der ,,Sorbonne” seine Vorlesungen über deutsche Literatur 
hielt, Charles Andler. Nur das berühmte Buch über Nietzsche und der 
Nachruf an Detlev von Liliencron in der Revue de Paris waren als Früchte 
seiner Tätigkeit für die Nachwelt bewahrt geblieben: „Les leçons si 
sensibles et si belles”, heißt es in der Vorrede des zu besprechenden 
Werkes, „sur Hölderlin, sur Brentano ou Mörike, sur Arno Holz, Dehmel, 
George ou Hofmannsthal se trouvent ainsi irremediablement perdues, 
si ce n’ est dans le souvenir de ceux, chaque jour moins nombreux, qui 
en ont été les auditeurs.” Eine seiner Schülerinnen, Geneviève Bianquis, 
selbst Professor für deutsche Sprache und deutsche Literatur an der 
Universität Dijon und Verfasserin einer Biographie über Heine, hat aus 
den hinterlassenen Vorlesungsnotizen Andlers ein Werk über Heines 
Lyrik zusammengestellt: La Poesie de Heine, Bibliothèque de la Société 
des études germaniques, Nr. 1, das äußerlich zu dem Judaic Lore in Heine 
im grellsten Widerspruch steht: das amerikanische Buch ist jedem 
Bibliophilen eine Augenweide, das französische beweist, daß in Frankreich 
die Papierlage nicht besser ist als in den westlichen Zonen Deutschlands 
und bedeutend schlechter als in der deutschen Sovjetzone. Offenbar 
haben auch unsere Papierfabriken sich schneller aus der traurigen Lage 
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der Nachkriegszeit erholt als es den Franzosen möglich war. Auf schlechtem 
Papier aber ein wertvoller und höchstpersönlicher Inhalt. Der Stoff ist 
übersichtlich geordnet: nach einer Einleitung über die Quellen und 
Ursprünge von Heines Lyrik folgen vier Kapitel über das Buch der Lieder: 
„Junge Leiden”, ,,L’Intermezzo’, „Die Heimkehr’, ‚Die Nordsee”; 
zwei über „La poésie saint-simonienne”, von denen das erste die Neuen 
Gedichte, das letzte Atta Troll und Deutschland, ein Wintermärchen 
bespricht; schließlich noch zwei Kapitel, eins „Le Romanzero”, das 
andre „La poésie de l'agonie”. Das so systematisch aufgebaute Raison- 
nement wird organisch in einer ,,Conclusion” zusammengefaßt: Heines 
Lyrik ist poetischer Ausdruck des Zeitgefühls, wie Hegels Philosophie 
es gedanklich darstellte: ,,La poésie heinéenne nous rend sensible cette 
omniprésence de la pensée, même dans ce qui n'est pas elle, et dont elle se 
dégage, dans l’enivrement et dans la sensualité. Ce conflit de la sensation 
et de la pensée, qui est le contenu même de la pensée hégélienne, le ressort 
même de sa marche, est chez Heine la complexion initiale. Ce qu’on 
appelle son humour n’est pas autre chose. De même que les idéalistes 
usent, pour manifester leur sentiment, de l'ironie qui détruit le réel, 
ainsi le poète hégélien use de l’humour qui en dit la limite. L'humour, 
au moment où il envisage une réalité, en voit déjà la borne certaine, la 
défaillance imminente, la destination sûre; il est la pensée qui se réjouit 
de cette connaissance d’une destinée des choses, que les choses ignorent. 
L'humour anime la pensée qui sait que toute idéalité noble est conditionnée 
par une réalité matérielle grossière, et la pensée elle-même par de grossières 
images. L'humour est ainsi une philosophie, il exprime l’antithèse de 
l’idée et du réel, leur contrariété et leur lien toutefois nécessaire, dans 
un monde fragile.” 

Geneviève Bianquis hat mit dieser posthumen Ausgabe von Andlers 
Vorlesungen über Heines Lyrik eine nützliche Arbeit verrichtet. Das 
innerlich vornehme Buch ruht auf einer einheitlichen Betrachtung von 
Wirklichkeit und Idee, von Idee und Dichtung, in welcher der chronologi- 
sche Verlauf von Heines Wortschöpfung, die Komposition der verschiede- 
nen Bücher und die Struktur innerhalb derselben, ja sogar Formgebung 
des einzelnen Gedichtes sich harmonisch zusammenfügt. Synthetisch 
umfaßt sie sowohl den deutschen Einfluß Hegels wie den französischen 
des Saint-Simonismus. Sie wirkt noch heute mit der persönlichen Un- 
mittelbarkeit, die seinerzeit dem gesprochenen Wort seinen besonderen 
Reiz gegeben hat. 

Anekdotisch wie dieses kleine Sammelreferat einsetzte, möge es auch 
seinen Abschluß finden. In einer in den „Editions Grasset” erschienenen 
Heine-Biographie von Victor Bernard liest man von den Beziehungen 
Heines zu einem Herrn Hitler, der den Vornamen Ferdinand gehabt 
haben soll. Prof. Hirth hat in dem bereits oben herangezogenen Aufsatz, 
dessen Titel in der Literaturliste folgt, die Quelle dieser Farce aufgedeckt. 
Bekanntlich hatte Heine freundschaftliche Beziehungen zu dem Kompo- 
nisten Ferdinand Hiller (1811—1885), von dem er im dreiunddreißigsten 
Kapitel der Lutetia I eine hübsche musikalische Anekdote erzählt, dem 
er sogar sein Manuskript ,,Kitty” zur Tonsetzung überließ und der in 
dem Briefwechsel wiederholt auftritt. In einer unter dem Pseudonym 
Vega erschienenen Heine-Biographie, die einer Madame de Misme zuzu- 
schreiben sei, ist an zwei Stellen von dieser Beziehung die Rede, aber 
der Setzer, der wohl einen Hitlerkomplex hatte, druckte zweimal 
Hitler statt Hiller, ohne daß die Verfasserin den doppelten Druck- 
fehler korrigierte. Victor Bernard hatte das Unglück dieses neueste 
Wissen kritiklos zu übernehmen. Es ist kein Wunder, daß Prof. Hirth 
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an beiden französischen Biographien auch noch manches andere auszu- 
setzen hat. 
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Amsterdam. J. H°SCHOLTE: 


DIE DRAMATISCHE KOMPOSITION 
DES FASTNACHTSPIELS VOM WUNDERER. 


Das bayrische Spiel vom Berner und Wunderer, das uns vor 1494 
überliefert ist, war bisher vorzugsweise Ziel philologischer, sagengeschicht- 
licher, mythologischer und volkskundlich-typologischer Bemühungen 1). 
Ziel dieses Aufsatzes ist es, das dramatische Spannungsgefüge des kleinen 
Dramas aufzuzeigen, welches Naumann schon kurz hervorhob, und auf 
einige dramaturgische Fragen näher einzugehen. Wichtig ist hierbei 
die epische Vorlage. Es ist zwar wahr, daß die Erzählung von Etzels 
Hofhaltung sich zur Dramatisierung hervorragend eignet ?), aber damit 
hatte man noch nicht das wirkungsvolle Schauspiel, wie es uns vorliegt. 
Wir haben also bei unserer Analyse die Beziehungen zwischen der epischen 
Überlieferung und unserm Stück zu berücksichtigen, d.h. philologisch 
ausgedrückt, zwischen H, H,, K und L einerseits und F anderseits. 


Die ethische Idee, die dem ganzen zugrunde liegt, entspringt einer 
Urerfahrung: dem Kampf zwischen Gut und Böse. Die Verwirklichung 
findet sich auf dem Boden der Dietrichsage. Der Wunderer ist das Leben, 
das den Menschen bedroht; die Jungfrau ist der Mensch in seiner Lebens- 
angst; Etzel, Rüdiger und vor allem Dietrich sind die Helfer und Retter, 
die sich erst nach langem Suchen finden. Dies ergibt eine zwanglose 
Ordnung der dramatis personae: Protagonistin und Heldin ist die Jung- 
frau, Antagonist und Gegenspieler ist der Wunderer, Tritagonisten in 
der Funktion des Befreiers sind in wirksamer Steigerung Etzel, Rüdiger, 
Dietrich. Im Augenblick des Kampfes findet eine naturgemäße Umgrup- 
pierung statt: der Berner wird zum Protagonisten und die Jungfrau zur 
Tritagonistin in der Rolle der umstrittenen Figur zwischen dem Helden 
und seinem Widerspiel, dem Wunderer. Daneben stellen sich dann als 
Milieufiguren — aber doch mit der Handlung verbunden — die schwei- 
genden Ritter an Etzels Hof, die zu kämpfen nicht geeignet sind. Außer- 
halb der dramatischen Vorgänge stehen der traditionelle Herold und der 
Bauer, die das Spiel kommentieren; ersterer ist insofern in die Bühnen- 
illusion einbezogen, als er als Diener des Königs Etzel auftritt. Der 
epischen Vorlage gegenüber — F kannte nach Hempel (37 f.) H und K 
oder L — hat unser Verfasser gekürzt: es fehlen die nur indirekt in die 


1) Vgl. die Bibliographie am Schluß. 


2) Naumanns Hypothese, der Urtypus der Wunderersage sei ein Schwert- 
fechterspiel gewesen, verdient in diesem Zusammenhang besondere Beachtung. 
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Handlung bezogenen Figuren des Wächters (H 12) 1), Etzels Frau (H 63, 
204; K 215%), Etzels Sohn (H 64), sowie die Masse der anonymen Fürsten, 
Fürstinnen und Diener (H, K, L öfters). Die Erwähnung von Hildebrand 
und Artus (H 122, 214 bzw. 3) ist selbstredend gestrichen. Die Hunde, 
die als gefährliche Angreifer erscheinen und von Dietrich erschlagen 
werden (H 109), werden im Spiel zwar genannt (F 9,20) !), aber kamen 
sicherlich nicht auf die Bühne. Der ganze höfische Apparat dieses 
»Verritterten Unholdmárchens” (Schneider 411) ist also auf das Wesent- 
liche beschränkt worden: „Drama ist Konzentration”, sagt Hebbel. 
Hinsichtlich der Personen hat der Verfasser noch etwas anderes unter- 
nommen: er hat alle charakterlichen Widersprüche aufgehoben und 
jeden Typus in eine einheitliche, ihm passende Form gegossen — er 
zeichnet seine Gestalten folgerecht. Dies gilt besonders für Rüdiger, 
der in H einmal als Feigling dargestellt wird (H 116—118): in F ist er 
durchgehends der bescheidene Kämpfer, der seine Aufgabe einem Größern 
und Vornehmern abtritt, aber im Augenblick der Not in die Bresche 
springt, eine durchaus sympathische Natur. Auch König Etzel ist von 
der Schande der Feigheit befreit (H 45): er ist nun tatsächlich eine an 
Artus gemahnende Repräsentationsfigur. Bedeutend ist ferner die 
Gestaltung der Jungfrau mit den drei Gnaden: von ihren drei Gaben 
ist die des willkürlichen Ortswechsels weggefallen, und das mit Recht, 
denn jemand, der sich dorthin wünschen kann, wohin er will, kann schwer- 
lich als Verfolgter fungieren, der unser Mitleid erregt. Die Gabe, jeden 
zu durchschauen, hat sie behalten, denn diese hilft ihr, den geeigneten 
Kämpfer auszuwählen. Die dritte Gnade endlich, den Helden vor der 
Niederlage in jedem Kampf zu bewahren, hat der Autor wirkungsvoll 
an den Schluß des Stückes gestellt: wenn Dietrichs Sieg von vornherein 
feststünde, wäre sein Kämpfen illusorisch und die dramatische Spannung 
verloren. Über die Zeichnung des Berners und des Wunderers ist in diesem 
Zusammenhang nichts zu sagen. 


Weiterhin zeigt H einen Reichtum an Schauplätzen; wiederholt 
begleiten wir die Jungfrau von einem Saal in den andern; wir erblicken 
sie zuerst an der Pforte, und auch dem Wunderer folgen wir von den 
Gräben über die Schlagbrücke zum Tor und schließlich in die Burg. 
Von all dem im Spiel nichts. Es ist und bleibt ein Schauplatz, an dem 
sich die Handlung abrollt. Man vergleiche für diese so selbstverständlich 
scheinende Kunst des Verfassers einmal eine so einfache dramatische 
Anekdote wie Hans Sachsens Fahrender Schüler im Paradies, wo nicht 
weniger als fünf Bilder suggeriert werden müssen (Bauernstube, Feldweg, 
Bauernstube, Feldweg, Vor dem Bauernhaus). Aus diesen Bemerkungen 
ergibt sich also schon einmal das Bühnengeschick des Verfassers. 


Die Handlungskurve verläuft in aufsteigender Linie: von Todesangst 
und Verzweiflung zu Sieg und Triumph. Allerdings — und das ist das 
Entscheidende — ist diese Linie reich gestuft: das Ziel wird nicht auf 
glattem Pfad erreicht. Immer wieder weiß der Verfasser die Erreichung 
dessen, was doch unverrückbar feststeht, hinauszuschieben — er liebt 
die spannungerregenden Rallentandi, wie das Leben sie liebt. Aber 
wiederum zeigt sich der Unterschied zwischen Epos und Drama, zwischen 
epischem und dramatischem Ritardando. Wenn man F mit H oder dem 
noch trägeren K vergleicht, so erfährt man: episches Ritardando bedeutet, 
vom Standpunkt des Dramaturgen aus gesehen, daß der Bogen über- 
spannt wird, es erregt ärgerliche Ungeduld, und man möchte den Personen 


1) Ziffern bei H bedeuten die Strophen, bei F die Zeilen nach Jantzen. 
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zurufen: ,,Beeilt euch doch endlich!” Beim dramatischen Ritardando 
dagegen ist der Bogen gut gespannt, die Erregung wird als angenehm 
empfunden, uns ergreift Mit-Leiden und Mit-Erleben, und den handelnden 
Personen rufen wir in Gedanken zu: , Wenn ihr nur bald Ausweg und 
Rettung findet!” 


Die eigentliche Komposition des Dramas ergibt folgendes Bild. Her- 
gebrachtermaßen betritt der Herold, der Ausrufer, die Bühne, begrüßt 
den Gastgeber und bittet die Anwesenden um Ruhe. Er kündigt die 
Personen an, die zugleich mit ihm auftreten, und gibt eine kurze Inhalts- 
angabe des Stückes. Er stellt so, wenn man will, den gesprochenen 
Theaterzettel dar; man könnte auch von einer Vorexposition sprechen. 
Dann fängt mt Zeile 101) die Bühnenhandlung an: 


10 Secht, do kumt die junkfrau gelafen. 


Und tatsächlich, da läuft ein junges Mädchen aufgeregt auf den Spiel- 
platz. Interessiert fragt sich der Zuschauer, was mit ihr geschehen ist 
und was sie will: ihr Auftreten und erstes Wort bringen das erregende 
Moment. Sie bittet König Etzel um Hilfe: Gefahr droht ihr und allen 
andern — der wilde Wunderer verfolgt sie — 


13 Schlisst zu palast und auch die thor, 
das der wild Wundrer bleib davor. 


Wir sind also schon mitten im Geschehen, die Entwicklung der Hand- 
lung hat bereits begonnen, unser Interesse ist erweckt, das Ziel: die Ret- 
tung der Jungfrau, ist angegeben — ein prospektives Aktionsmoment 
par excellence in van der Kuns Terminologie, die dramatische Per- 
spektive im Sinne Steinwegs. Nun wird die Entwicklung zum erstenmal 
verlangsamt (I. Vorkrise): Etzel weigert sich, die Tore zu schließen, 
da er dies nie zu tun pflegt. Er will erst einmal wissen, warum sie ver- 
folgt wird. Durch diese Frage veranlaßt er ein notwendiges Stück Expo- 
sition; in sieben Zeilen klärt die Jüngfrau ihn über ihr Schicksal auf: 
sie hat sich geweigert, den Wunderer zu heiraten — deshalb droht er, 
sie zu verschlingen. Dieser epische Bericht ist den dramatischen Forderun- 
gen durchaus angepaßt, denn er ist nicht Erzählung an sich, sondern 
Erzählung mit bestimmtem Zweck, nämlich von Etzel Hilfe zu erlangen. 
Dies Ziel wird denn auch erreicht und der König ermutigt sie, sich unter 
seinen Gästen einen Kämpfer auszusuchen (Entwicklung). Nun folgt 
eine pantomimische Szene, in der die Entwicklung zum zweitenmal 
gestört wird: die Jungfrau sucht — und findet niemand, der geeignet 
ist (II. Vorkrise) : 


32 Herr konik, ich fint hie keinen helt, 
Den ich zu kempfer han erwelt. 


Nur einer ist dabei, der ,,mannes craft” hat. Das ist Rüdiger, erklärt 
Etzel, und gegen sein Kämpfen besteht kein Bedenken. Die Entwicklung 
geht weiter, und die Jungfrau wendet sich jetzt unmittelbar an den 
Markgrafen: 

43 O edler furst, ich pit euch ser, 
Fecht hie fur mich durch gotis er! 


‚Aber wiederum wird die stete Linie unterbrochen: Rüdiger weigert 
sich höflich, aber bestimmt (III. Vorkrise). Er achtet sich zu gering, da 


») Text nach von Keller, Zählung nach Jantzen. 
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noch viele andere, tapfrere Fürsten anwesend sind, die ihm seine Un- 
bescheidenheit übelnehmen würden: 


50 Dar umb so suocht, junkfrau, furpas! 


Aufs neue wird so unsere Spannung erregt, wenn wir jetzt sehen, wie 
die Jungfrau zwischen zwei Rittern einen stolzen Jüngling entdeckt: 
es ist der junge Fürst von Bern. Das Publikum, das seine Sagenhelden 
kannte, empfand hier gewiß: das ist der Richtige! Der Bühnenvorgang 
bezieht sich auf Begriffe, die im Weltbild des Zuschauers verankert 
sind; wir haben es also in van der Kuns Terminologie mit einem Weltbild- 
Aspekt zu tun. Nun erhebt sich die Frage: wird Dietrich sich für die 
Verfolgte einsetzen können? Etzel ist dagegen (IV. Vorkrise), denn wenn 
dieser junge, unerfahrene Mann fiele, würden sich seine Verwandten 
möglicherweise an Etzel rächen. Darüber geht die Jungfrau jedoch einfach 
hinweg, indem sie Dietrich anfleht: 


59 O edler Perner unverzeit, 
Euch sei geklagt mein herzeleit! 


Und dieser von Herzen kommende Ruf hat die erwartete Wirkung. 
Dietrich verspricht seine vorbehaltlose Hilfe: 
61 Junkfrau, sagt mir, was euch geprist! 
Ich hilf euch iez und alle frist. 
Durch got ere ich alle werde weip, 
Wann mich gepar auch frauen leip. 


Alle bisherigen Vorkrisen haben sich gelöst, das erste, vorläufige Ziel 
ist erreicht: der Retter ist gefunden. Hier ist ein Einschnitt, der erste 
Teil des Dramas ist beendet, die Handlung muß jetzt neu angekurbelt 
werden. 


Da, ein neuer Schlag! Lärm und Klopfen draußen vor der Tür: 


65 O leit ob allem jamer, wofen! 
Der Wundrer kumt itz her gelofen. 


Der Feind ist da, er steht schon vor den Toren: Hannibal ante portas! 
Alle Drohungen, die wir bereits kennen, fallen uns ein (retrospektiv, 
van der Kun), ängstlich denken wir an die Zukunft (prospektiv), unsere 
größte Sorge gilt dem Augenblick (Momentan-Aspekt) und unsere 
Spannung wird zugleich durch etwas erregt, das sich gleichzeitig hinter 
der Szene abspielt (Simultan-Aspekt): eine Zusammenballung der 
verschiedensten Aspekte, ein Konglomerat von Spannungen! Die augen- 
blickliche Spannung wird durch eine beruhigende Erklärung des Berners 
gelöst, der im Moment der hic et nunc drohenden Gefahr endgültig für 
die Jungfrau eintritt: 

68 Wil es der kunig, niemant ficht do, dan ich ?). 


Und nun tritt das lang gefürchtete Ereignis ein: der Wunderer ver- 
schafft sich mit Gewalt Eingang und brüllend fragt der ungeschlachte 
Riese: 


71 Du junger lapp, du wirst mir geben 
Die meit! Es gilt dir sust [mein und] dein leben. 


Die Entwicklung ist also wieder in vollem Gang und die Spannung 
steigt zusehends. Es folgt eine dramatische Dreieckssituation. Die 


1) Die Einwilligung Etzels wird stillschweigend vorausgesetzt oder wurde 
vielleicht mimisch gegeben. 
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beiden Gegner (Dietrich, Wunderer) kämpfen erst in Worten, dann in 
Taten um eine dritte Person (Jungfrau), die an allem aktiv beteiligt ist. 

Ruhig antwortet Dietrich auf die Herausforderung mit der ironischen 
Frage, wie es zu dem Zerwürfnis gekommen sei; wenn der Riese sich 
die Gunst des Mädchens zu erhalten gewußt hätte, so würde Dietrich 
sie ihm gern überlassen. Die Erwiderung des Wunderers hat expositionel- 
len Charakter und bedeutet eine Ergänzung dessen, was die Jungfrau 
selbst dem König bereits mitgeteilt hat (retrospektiv): die gegenseitigen 
Eltern haben die beiden zur Ehe bestimmt, aber die Jungfrau weigert 
sich. Deshalb droht der Verschmähte: 


81 Darumb so wil ich sie verschlinden 
Und solt ir baide sant erplinden. 


Zweifellos haben die Drohungen des ungeleckten Bären etwas Komi- 
sches, aber doch auch etwas Furchterregendes, denn er vertritt die rohe 
Kraft. Die Vorbereitungen zum Kampfe, der doch unbedingt kommen 
muß, werden noch einmal unterbrochen durch den Schlichtungsversuch, 
den der Berner unternimmt (V. und letzte Vorkrise). Aber wir hoffen 
und wissen, daß er mißlingen wird. 


83 Der Perner spricht zu der Junkfrauen: 


Nu sagt mir, zarte junkfrau schon, 
Wolt ir in noch zu einem man? 


Die Junkfrau: 


So het mein got erst gar vergessen. 
Ee wolt ich mich hie lassen fressen. 
Fecht, werder helt, fur mich durch got, 
So helft ir mir und euch auss not. 


Nun zieht auch der Berner vom Leder und die Widersacher beschimpfen 
sich erst einmal ordentlich. Dietrich fordert den Riesen hohnlachend 
auf, in ein Krankenhaus zu gehen und dort die Leichen zu verspeisen, 
wenn er durchaus Menschenfleisch vorziehe. Gleichsam  váterlich 
ermahnend fragt der Wunderer, ob Dietrich, der junge Narr, sein Leben 
um eine böse Bübin geben wolle, und er droht, beide aufzuhängen. Wäh- 
rend das Mädchen den Berner wappnet — eine mimische Szene — fordert 
Dietrich den Gegner heraus: 


97 Nu wer dich, Wundrer! Es ist zeit. 


Dies der zweite Einschnitt, wenn man will; das Zeichen zum Beginn 
des Kampfes ist gegeben: die Entwicklung eilt ihrem Höhepunkt zu. 
Jetzt kommt es darauf an! Nun gibt es was zu schauen. Die Gegner 
gehen aufeinander los. Sie kämpfen. Der Riese versucht den Jüngling 
zu treffen und dieser will den Feind mit dem Schwerte durchbohren. 
Plump und unbeholfen tappt der Wundrer über die Bühne, behende 
springt Dietrich um ihn her. Da auf einmal fällt der Ritter zu Boden! 
Der Riese hat Gelegenheit gefunden, ihn niederzuschlagen. Der Kul- 
minationspunkt der Spannung ist erreicht: ein größeres Unheil kann 
die Verfolgte nicht treffen. Alles scheint verloren, das Böse triumphiert. 
Ist denn niemand da, der das Unglück im letzten Augenblick von ihr 
abwendet? — so lautet die Frage der kurzen, aber intensiven Haupt- 
krise. Aber die Rettung naht. Der treue Rüdiger springt herbei, um 
seinen edeln jungen Freund zu rächen: 


101 Hast du herr Dietrich erschlagen? 
Des wil ich dir nimmer vertragen. 
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Da steht aber auch der Berner schon wieder auf den Füßen. Gott sei 
Lob und Dank — das Unheil ist verhütet — wir zweifeln nicht mehr 
daran, daß Dietrich siegen wird: Peripetie des Dramas. Mit erneuten 
Kräften bestürmt er den Feind und es gelingt ihm, ihn zu bezwingen. 
Der Riese stürzt zu Boden. Hiermit ist der Konflikt zu Ende, die Lösung 
des Dramas ist da. 


Der sterbende Wunderer fragt den Sieger nach seinem Namen?). Eine 
alte Prophezeiung geht in Erfüllung. Des Riesen Vater hat dem Sohn 
vorhergesagt, er werde von einem Helden erschlagen, der Feuer ausatme 
und dessen Name Dietrich sei. Er ergibt sich. Zweifellos liegt hier ein 
piubemndes Element vor: der Böse trägt den Keim zum Untergang in 
sich. 


Dietrich bekräftigt seinen Sieg, indem er dem Wunderer das Haupt 
abschlágt; die Jungfrau entwappnet ihn: die Lösung des Dramas ist 
hiermit endgültig, das Ziel: die Befreiung der Protagonistin, ist erreicht. 
Die Handlung wird zusammengefaßt und Gottes Hilfe hervorgehoben: 


113 Junkfrau, ich hab erloset euch und mich, 
Vor henken erneret bede sametlich. 
Mir hat geholfen got gar ser, 
Dass er euch frisst nimmer mer. 


1) Der Text ist hier etwas in Unordnung geraten. Keller liest (551, 10): 
„Do schlahens an ein ander, so fellt der Wundrer. Der Perner spricht zu im: 
27105 Hor, helt, du solt gar pald auf stan, 

Wann ich dir ligend nichts wil than. 
K 551, 14—J 107 Sag, helt, wie heisst der name dein? 

Mir saget oft der vater mein, 

Wie mich einer erschlagen gund, 

Dem feur ging auss seinem mund, 

Der wer genennet Dietrich. 

Pist du der, so ergib ich mich. 


Der Perner haut im das haupt ab.” — Und Keller bemerkt: „14 [J 107] Von 
hier an spricht wohl der Wunderer.” Das scheint mir rict:ig. Jantzen dagegen 
legt auch die ersten beiden Zeilen (105/06) dem Wunderer in den Mund. Das 
ist wohl kaum anzunehmen. Erstens ist nach der Handschrift Dietrich am 
Wort, zweitens kann situationsgemäß niemand anders sprechen und drittens 
bieten H und H, einen ähnlichen Passus (189, 5—190, 2): 


do slug her Ditereiche 

den Wunder(er) aber nider: 
„ich sag dir sicherleiche 
nun ste du auf bald wider; 
Wan ich dich nit derslahe, 
die weil du vor mir ligst.” 


(H, hat dasselbe mit geringen Abweichungen). Der Wunderer steht dann mit 
Mühe auf und es folgt noch ein kurzer Kampf, die letzte Runde sozusagen. — 
Über die Sprecher wären wir uns klar, aber was tun diese zwei Dietrich-Zeilen 
im Drama? Sie stehen da wie verloren, sie erregen eine gewisse Spannung: 
der sportliche Berner will keinen am Boden Liegenden erschlagen und dem 
Gegner noch eine letzte Gelegenheit geben — aber diese Spannung wird nicht 
befriedigt: es folgt kein Kampf mehr, der Riese erkennt sogleich seine Nieder- 
lage an. Keine andere Erklärung leuchtet mir ein, als daß hier ein Stück Text 
oder wenigstens eine Regiebemerkung ausgefallen ist, entsprechend dem in 
H beschriebenen Vorgang. Dieser Abschreiberfehler ist bei F nicht unmöglich, 
denn es hat mehrere Zeilen ausfallen lassen: Keller 548, 2a (Hempel 36) und 
eine Zeile nach Keller 548, 15 (bei Jantzen nach 23 bzw. nach 34). 
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Es folgt die Belohnung der Tugend: die Jungfrau gewährt dem Helden 
einen Segen, der ihn vor dem Tode durch Waffen feit: 
117 Ein segen ir von mir erwerbt, 
Das ir von keinem wafen sterbt. 
Des habt zu pfand mein weiplich er! 
Ir seit behuet fort imer mer. 


Das ist also der Schluß der dramatischen Handlung: Apotheose und 
Ausblick in die Zukunft, die dramatische Perspektive über das Stück 
hinaus (Steinweg). Aber noch ist das Spiel nicht zu Ende. Ein Bauer 
fordert zum Tanz auf: der tapfere Berner hat viele Ehren erworben, 
laßt uns tanzen, denn wir sind gerettet: 

125 Darumb so schlag ein reien auf 
Seit wir sein kumen auss der trauf. 


Dann wird gegessen und getrunken, was der Hausherr spendet, und 
danach kommt der Augenblick des Abschieds und des Dankes. Der 
Herold, der das Spiel eröffnete, schließt es auch wieder. Er kommentiert. 
Nicht lehrhaft-moralisch wie Hans Sachs, sondern humorvoll. Wieder 
einmal ist Mitleid und Furcht erregt worden, wieder einmal gemahnte 
die Bühnenillusion an die Lebensrealität, wieder einmal wurden die 
Zuschauer des Tteaters ergriffen, erschüttert und erhoben. Sie fragten 
sich: bedroht auch unser Leben in diesem Augenblick ein Widersacher? 
Wird unsere Lebensillusion von der Bühnenrealität aus ins Wanken 
gebracht? Tatsächlich verkörpert der Wunderer die Lebenserfahrung 
von Geschlechtern und Geschlechtern. Aber es ist unangenehm, stets 
an das drohende Ubcl zu denken, es ist nicht klug, denn unter dem 
Damoklesschwert lebt es sich schlecht; es ist gar nicht so dumm, dumm 
zu sein. Und so muß auf dem Theater der Wunderer fallen, die Wahrheit, 
Tugend, Gerechtigkeit siegen; die Verfolgte triumphiert, der Retter 
wird belohnt: das ethische Gleichgewicht ist wiederhergestellt. Um aber 
alle noch vorhandenen Furchtgefühle zu beseitigen, greift man zum 
Primitiven und täglich Notwendigen: zum Tanz, zum Essen und zum 
Trinken: die Spannung der Seele löst sich in der Bewegung des Leibes. 
Augenzwinkernd schlägt der Herold die Verbindung zwischen dem 
Inhalt des Spiels und der freundlichen Bewirtung durch den Hausherrn: 

127 Herr wirt, nu gebt uns urlaup drat! 
Ich freu mich, das Wundrerer ist tat. 
Meins lebens het ich mich verwegen. 
Hett ir unser so wol nit pflegen 
Mit edler speis und gutem Wein, 

Vor schrecken must wir all tot sein. 
Des woll wir euch gar fleissig danken. 
Got frist euch allzeit vor kranken! 


Symmetrisch umfassen Einführung und Sinndeutung (10 bzw. 14 
Zeilen) das Ganze, das nun keineswegs gleichmäßig gebaut, aber doch 
sinnreich gegliedert ist. Die drei oben angedeuteten Abschnitte der 
Handlung bilden recht ungleiche Teile. I. Kämpfersuche: 54 Zeilen, 
II. Kampfgesprach: 32 Zeilen, III. Kampf und Rettung: 24 Zeilen. Das 
bedeutet in der steten Verkürzung der Verszahlen ein Drängen zum 
Schluß, ein Hinstreben zur Lösung, mithin wieder ein Hinarbeiten auf 
das Wesentliche, das für den Verfasser kennzeichnend ist 1). 
+) Wer auch hier Symmetrie finden will, mag in zwei Teile gliedern: in 
die Szenen vor und nach dem Auftreten des Riesen. Er erhält dann die Zahlen 
54 + 56 oder wenn wir die erschlossenen zwei Zeilen hinzunehmen (siehe 
die vorige Anmerkung), sogar 56 + 56. 4 i 


| 
| 
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Bei dieser ausführlichen dramentechnischen Analyse tritt das groBe 
dramatische Geschick des Verfassers deutlich ans Licht, der seine Hand- 
lung durch gestrafften Bau, kluge Ükonomie zur unmittelbaren Wirkung 
zu führen weiB und auch die tiefere Bedeutung der Vorgánge hervorhebt. 
Ein einfacher dramatischer Plan, von fiinf Vorkrisen unterbrochen, 
entwickelt sich geradlinig zum Kulminationspunkt der Spannung, von 
wo die kurze Abwicklung zum Ziel führt. Auch ohne auf die epischen 
Vorlagen Punkt für Punkt einzugehen — zu denken wáre an die undra- 
matischen Wechselreden, an die detaillierten Beschreibungen des 
Aussehens, an die ausgedehnten einzelnen Kampfhandlungen — ist es 
klar, daß der Dichter fünf Jahrhunderte vor Hebbel gewußt hat: „Drama 
= EL on Wir sehen in ihm einen Kleinmeister der deutschen 

ühne. 

Gewiß stehen diesem verhältnismäßigen Raffinement auch ungeschickte 
Züge gegenüber. Etzel fragt z.B. die Jungfrau: 


20 Warumb tat er euch mit hunden jagen? 


Von den Hunden kann er aus den bisherigen Bühnenvorgängen noch 
nichts wissen, die Jungfrau hat noch nicht darüber gesprochen. Wohl 
hat der Herold es erwähnt. Etzel fällt also sozusagen aus der Rolle. 
Ähnlich liegt es beim Auftreten des Wunderers: 


71 Du junger lapp, du wirst mir geben 
Die meit! 


Der Riese ist etwas zu schnell auf der Höhe der Situation, man müßte 
sich denn vorstellen, daß nach seinem gewaltsamen Eintritt eine kürzere 
oder längere mimische Szene folgt, in der Dietrich dem Wunderer die 
vorgesehene Beschützung des Mädchens deutlich macht. Fehlerhaft ist 
m. E., daß König Etzel am Schluß nicht mehr redend hervortritt (Schuld 
der Überlieferung?). Als primitiv kann man schließlich das Werk in seiner 
Ganzheit bezeichnen, wenn man es mit Kulturdramen der Neuzeit 
vergleicht. Es kennt keine Individualisierung der Personen: es sind Typen, 
keine Charaktere; es kennt keine psychologische Vertiefung. Aber das 
wäre dann ein Vorwurf, der die Gattung des Fastnachtspiels überhaupt 
trifft. 

Der Sprachstil dieses Einakters ist doch nicht so gering zu veranschlagen, 
wie man es bei andern Erzeugnissen dieser dramatischen Kurzform aus 
dem 15. und 16. Jahrhundert zu tun pflegt. Ohne sich zwar durch poetische 
Eleganz auszuzeichnen, sins die 134 paarreimigen vierhebigen Versze.len 
doch ziemlich regelmäßig gebaut, doppelte oder dreifache Auftakte sind 
selten, die Senkungen lassen nur wenig zu wünschen übrig, von Verwil- 
derung kann keineswegs die Rede sein. Die Wortwahl ist abwechslungs- 
reich und Flickverse kommen nicht vor. Worauf es uns im Zusammenhang 
dieser Arbeit besonders ankommt, ist dies: die Sprache ist vollkommen 
dem dramatischen Gange angepaßt. Die Reden und Widerreden folgen 
Schlag auf Schlag, keine lyrischen Ergüsse, keine epischen Beschrei- 
bungen, auch das Wort ist Handlung geworden. Bemerkenswert ist 
Abwechslung und Steigerung im Hilfeflehen der Jungfrau: 

11 (zu Etzel) O edler kunig, helft mir auss not, 

Das ich nit leid den pittern tot. 


43 (zu Rüdiger) O edler furst, ich pit euch ser, 
Fecht hie fur mich durch gotis er! 


59 (zum Berner) O edler Perner unverzeit, ] 
Euch sei geklagt mein herzeleit! *) 


1) Steinweg wiirde diese drei Bitten wohl unter die Kategorie der ,,Bin- 
dung” rechnen. 
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Charakteristisch auch die Art und Weise, in der der Wunderer Dietrich 
anredet : 71 — du junger lapp ; 93 — du junger narr; 107 (nach dem Kampf) 
— sag, helt. Auch im Ausdruck erkennt schlieBlich der Riese die Bedeutung 
des Gegners an: ein feiner Zug. In H spricht der Wunderer ihn bereits 
vor dem Kampf mit „helt” an (H 161). Jede Figur und jede Situation hat 
die sprachliche Ausdrucksform, die ihr zukommt. Eine Zeile wie diese: 


97 Nu wer dich, Wundrer! Es ist zeit. 


wirkt wie eine Fanfare. Auch an diesem Punkte sehen wir also, daß der 
Verfasser ein geborener Bühnenautor war. 

Er kannte das Publikum, er wußte, daß man am liebsten sieht, 
und so brachte er denn einen sensationellen Kampf auf die Bühne 
zwischen einem riesengroßen starken Mann und einem unerfahrenen, 
aber geschickten Jüngling. Welch eine Aktion auf dem Theater! David 
siegt, Goliath fällt, aber der Ausgang ist ungewiß, bevor der Wunderer 
stirbt. Doch Einsicht in das Wesen des Dramas bewahrt den Dichter 
davor, die Fabel zu einem Spektakelstück zu machen: der Tod des 
Wunderers ist notwendig, das Vorzeigen des abgeschlagenen Hauptes 
ist nicht nur Sinnenreiz, es ist ethische Befriedigung. Die Darstellung 
und Ausführung ist realistisch, ja naturalistisch — die Lösung ist 
idealistisch. 


Wenn man unser Stück mit den andern zeitgenössischen Spielen ver- 
gleicht, die einen ähnlichen Stoff — nämlich aus der Sagenwelt — 
behandeln, etwa: Sterzinger Reckenspiel, Das Vasnachtspil mit der kron, 
Der Luneten mantel, Ein spil von konig Salomon und Markolfo, so trägt . 
Ein spil vom Perner und Wundrer unzweifelhaft den Sieg davon. Aber 
auch wenn man es mit einem entsprechenden Werk von Meister Hans 
Sachs konfrontiert, vermag es sich zu behaupten. Wir meinen natürlich 
„Ein Tragedj mit 17 personen: Der hüernen Sewfrid, und hat 7 actus” 
aus dem Jahre 1557. Gewiß ist Hans Sachs ein größerer Dichter, aber 
er ist ein schwächerer Dramatiker. Bei unserm Verfasser wird man ver- 
gebens eine durch ihre Einfachheit zu Herzen gehende Klage wie die 
der geraubten Crimhilt suchen: 

293 Vater vnd mueter, gsegn euch got! 
Ich far hin zv dem pittern dot, 
Lebent secht ir mich nimmer mer. 
Got gsegn dich, frewd, reichtum vnd er, 
Ewr aller ich perawbet bin; 
Ich far vnd wais doch nit wo hin. 


Aber ausgesprochen dramatisch ist dieser Abschied nicht. Denn die 
Szenenanweisung lautet: , Der trach kumpt, nempt sie pey der hant, 
laufft eilent mit ir ab. Sie schreit: (es folgen die oben zitierten Zeilen). 
Der trache get mit der junckfraw ab.” Während der Drache sie also 
,eilent” von der Bühne zerrt, gibt er ihr doch noch Gelegenheit zu einem 
Kommos von immerhin sechs Zeilen. Treuherzig und gemütvoll ist 
alles bei Hans Sachs, wir befinden uns bei ihm in einer intimen, häus- 
lichen Atmosphäre, die Helden sind Bürger geworden. Zwar arbeitet 
er nicht ohne dramatisches Geschick, aber die Verschmelzung des Epischen 
und Lyrischen mit dem Dramatischen ist nicht vollständig gelungen. 
Man behält eine nicht endenwollende Reihe von Zweikämpfen im Gedächt- 
nis, von denen besonders der zweimalige Drachenkampf auffällt. Der 
bedeutendste Einwand gegen Sachsens Theaterstück ist jedoch, daß 
die Handlung letztlich nicht kausal verläuft: was geschieht, braucht 
nicht zu geschehen. Wie anders dagegen beim Wundererspiel! 
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Wir wissen nicht, wer der Verfasser dieses Dramas in nuce war. All- 
gemein werden die Fastnachtspiele als eine aus Frühlingsfeiern er- 
wachsene bürgerliche Unterhaltung betrachtet. Das Hauptkontingent 
der Stoffe lieferte das Liebes- und Leibesleben. Hervorzuheben ist die 
Ständesatire: der Bürger verspottete Ritter und Bauern. Viele Stücke 
waren für heutige Begriffe äußerst unflätig. Dieser Charakterisierung 
will sich das Bernerspiel nur schlecht einfügen. Zwar reicht es nach den 
Feststellungen Naumanns als Schwertfechterspiel in die kultische Ver- 
gangenheit zurück, aber als rein bürgerlich kann es nicht bezeichnet 
werden. Die Fabel ist ritterlich und gehört der Heldensage an, der 
Bauer wird nicht verspottet: im Gegenteil — erster Schlußredner ist 
gerade ein Bauer, der zum Tanz auffordert: eine durchaus ernsthafte 
Figur. Die handelnden Personen haben noch viel, ja beinahe möchte 
man sagen alles von ihrer rittertümlichen Herkunft bewahrt, besonders 
eine Gestalt wie Dietrich ist der typisch höfische Frauendiener: 

63 Durch got ere ich alle werde weip, 
Wann mich gepar auch frauen leip 1). 


Die nicht-adels- und -bauernfeindliche Tendenz steht also fest. Und 
Anstößiges kommt vollends gar nicht vor. Es ist also gar kein Fast- 
nachtspiel im gewöhnlichen Sinne, es ist ein Theaterstück besonderer 
Gattung, das Ernstes und Komisches, Furchterregendes und Groteskes 
mischt. Wohl hat ein Bürger es geschrieben, wohl wurde es von Bürgern 
aufgeführt, aber es hat noch eine der ritterlichen Vergangenheit zugewandte 
Haltung. Es behandelt nicht speziell bürgerliche oder bäuerliche Pro- 
bleme. Vielmehr sind es Fragen jedes Lebens, die der Autor in dem 
fesselnden Bilde einer Heldensage sublimiert hat. 

Als selbständig denkender und bühnensicherer Dramatiker überragt 
dieser Meistersinger — das muß er wohl gewesen sein 2) — alle seine 
dichtenden Zeitgenossen. 

Wir glauben, daß dieses Dramolett verdient, zu den Seltenheiten 
nicht nur der deutschen Literatur des 15. Jahrhunderts, sondern des 
deutschen Schrifttums überhaupt gezählt zu werden. 


Amsterdam. H. H. J. DE LEEUWE. 
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THE GREAT CHAIN OF ACTING. 


One of the most stimulating and exhilarating aspects of undergraduate 
life in Oxford is the energy and enthusiasm lavished on “theatricals’’. 
Not only is this apparent in the renowned O.U.D.S., the intercollegiate 
dramatic society, and its younger brother, the E.T.C., or Experimental 
Theatre Club, but, besides, nearly every one of the thirty Colleges and 
Halls has a dramatic society of its own. In addition to an annual average 
of some thirty plays performed, there are numerous “Play-readings”, the 
E.T.C. “Acting Contest”, and the “Informal Talks” given about once a 
fortnight by prominent figures ofthe professional stage and kindred worlds. 

The standard of the undergraduate activities is, of course, not uni- 
formly high. But it is a fact that a distinguished lecturer in English 
Literature seriously holds that “the quality of a School or a University 
expresses itself in this way (i.e. by regularly producing plays) as much 
as by sending a boat to Henley” 1). Thus, conditions are established for 
a cooperation of scholarship and practical stage try-outs which have been 
especially favourable for a study of the Elizabethan and Jacobean stage. 

The general advance made in this field is perhaps best expressed 
in the words of Prof. Allardyce Nicoll, that “only within the present 
century have we approached within measurable distance of an under- 
standing of the methods employed in the original production of Elizabethan 
plays or endeavoured to set these plays, in our imagination, firmly against 
the background of their theatrical environment” 2). Indeed, particularly 
in the Universities, the Elizabethan stage is nearer to us than it has 


*) Mr. Nevill Coghill in The University Quarterly, 1948, I, No. 2, p. 2. 
2) Shakespeare Survey I, C.U.P. 1948, p. 1. 
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been to almost any generation since the closing of the theatres. But the 
wide range of research which has been going on ever since Chambers’s 
standard work, covering nearly all subjects conceivable in connection with 
the drama of the period, seems always to have bypassed one particular 
problem: there has, so far, been no exhaustive scholarly investigation 


into the precise methods used by the actors. It is in Oxford — with 
its close relations between the practice of the living theatre and the 
refinements of academic criticism — that this want was most keenly 


realized, and there Elizabethan acting itself has been made the field of 
enquiry, both in lecture-room and College hall or garden. 
* E % 

This new trend in research is only just beginning to show results. It 
has already proved that there is no cause to be pessimistic in our expecta- 
tions any longer. External evidence (stage directions, instructions to 
players, theatre-inspired imagery etc.) may have yielded a very scanty 
harvest ; in direct references by contemporaries (in their diaries and letters 
and in some 17th century ““characters”) there may have appeared little 
to amplify the extremely sketchy knowledge thus gained; but the psycho- 
logical approach opened up in post-war Oxford by an analysis of the 
curricula of Renaissance Schools and Universities, has shown itself to 
be extremely valuable. As such, the matter included in them was not 
unknown, but to the student of Elizabethan acting their teaching of 
rhetoric has proved to be most suggestive. A proper digestion of its prin- 
ciples has made it clear that, if one starts from the remarkable proximity 
in kind of actor and orator that is implied, there is a rich material to be 
found in the existing manuals, above all in those treating of “manuall 
rhetorick”. 

There is more to it than this, however. The study of what is sometimes 
called the New Education shows soon enough that the careful attention 
paid to the principles of dramatic writing and dramatic performance 
must be credited with a special significance. But the full import of what 
was behind it had so far escaped us. What has appeared the most effective 
instrument for the exploitation of the material thus discovered, is the 
realization that the “primum mobile” of all Elizabethan acting must 
throughout have been the twin principles that (a) speech and gesture 
could not be dissociated from reason, since (b) the body was an expression 
of the mind. These principles, it must again be emphasized, were not 
unknown. Only their direct bearing upon the practice of the stage had 
not been realized in its proper extent. This is revealed when we regard 
them against their common background of man’s conception, pre-1650, 
of his place in the universe. i : 

The study of Elizabethan acting, linked up with a study of the Eliza- 
bethan world-picture as reflected in the minds of both playwrights and 
audiences, is what Oxford has now presented to its undergraduates. In this 
special field there were, during Michaelmas Term 1948, two courses of 
lectures. One was “Elizabethan Acting”, by B. L. Joseph M. A., D. Phil, 
the other “Shakespearean Psychology” by J. Bamborough M.A. Each was 
a more than convincing display of how fascinating an abundance of ore 
can be dug up from the old shaft of “Humanist Education”, on the strength 
of this new insight, and of what can be done with it. Both were especially 
profitable when studied in conjunction with Professor F. P. Wilson's 
eminently illuminating series “Literature and Society *1500—1700” during 
that same term, his “17th Century Prose” during Hilary Term 1949, and 
his ‘Elizabethan Dramatists” during Trinity Term 1949. 


11 Vol. 33 
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I do not here propose to give an outline of the whole range covered in 
these lectures. As far as our present theme is concerned, however, this 
is how the subject was approached. After citing some of the countless 
instances of Elizabethan charters of schools from which the remarkably 
great emphasis ensues that was commonly laid on the teaching of 
rhetoric), after quoting Vives and Erasmus, Elyot and Mulcaster ?), 
Dr. Joseph started his expositions with the crucial question: “Why did 
those Elizabethan schoolboys and students apparently have to learn the use 
of voice and body as seriously as any aspiring actor training for the profes- 
sional stage?” 

The answer is found in the purpose of the Renaissance education. 
After all, if that was a commonplace like “the development of reason in 
order to justify the ways of God to man”, it was only natural that every- 
thing connected with the proper functioning of this human reason should 
have to be developed as well. As for us, to grasp what this entails, we must 
above all constantly keep in mind that this typically humanist belief was 
bound up with the conception of man’s traditionally unique position 
in the universe as the link between Earth and Heaven, thanks to his 
reason. This intermediate position, we have learned, was thought to be 
visibly expressed in his erect stature, in his look fixed on the stars, and in 
the grace and beauty of his body and speech. Above all, according to a 
doctrine inherited from Plato, there should be correspondance throughout 
between the outward appearance of the body and the nature of the soul. 
Hence good was fair and fair was good... . 

Now, if at this juncture we try to vizualize pre-1650 man thus walking 
about as the literal “embodiment” of his cosmic beliefs; that is to say 
if we consider the way in which he would have to walk — i.e. (since he 
must take things literally) to strut — in order to show a maximum af 
reason; and if, next, we imagine the way in which he would have to 
move if cursed with a minimum of reason — i.e. (since it must be the 
opposite of the gait of reasonable man) to crawl with his head to the 
ground —, what else are we doing but already sketching the outline of 
a style? If we make the effort consistently, we are already thinking in 
terms of “actio”; we can already feel why a towering Caliban, big 
and powerful with the posture of a prizefighter, would be as impossible 
on an Elizabethan stage as an elegantly stooping Ariel. 


This, of course, is only an indication of the manner of approach chosen. 
The lines of thought developed during the Oxford lectures mentioned 
above, went back to that typical axiom of humanist education which 
laid down that “to attain the knowledge of things, the knowledge of words 
is a first condition” 3). Hence the central position allotted to “rhetoric” 
in the New Humanist Education, i.e. the schooling of thought through 
expression in words, or rather ,,the fashioning of thought in language”; 
a subject the nearest equivalent for which would be found in our own 
curricula under the heading of “composition”. 

1) cf. A. F. Leach: Documents illustrating early education at Worcester. p. 


134—145; T. W. Baldwin: W. Shakespeare’s Small Latine and Lesse Greek. 
Urbana, 1944. 

*) Foster Watson: Vives on Education, p. 104; Erasmus*(Cambridge 1904, 
trans. S. H. Woodward): Aim and Method of Education. p. 162; Elyot: The 
Governor. p. 65—66 (Everyman Ed.); Mulcaster: Positions, Chapt. X. p. 35—38, 
etc. London 1581. 


*) Erasmus “Aim and Method of Education” (p. 162 transl. by S. H. Wood- 
ward, 1904). e 
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What it all amounted to was simply this: with a minimum of rules 
and a maximum of exercises under a systematic observation of the classics, 
a boy was ““conditioned”, as we should say today, to a definite pattern 
of expression. Essence of this schooling was the idea that “language is 
an art acquired by imitation, naturel in itself but perfected by constant 
practice” 1). That means to say that, though the ability to speak is natural 
to man, speech itself can only be acquired artificially. Similarly a writer, 
as a composer in language, is merely a craftsman working in this medium. 
And a poet, as a “true artificer”, is a creator who translates, according 
to the rules of his trade, the vision of his mind into this medium. 

Now the striking thing is, that when writing for the drama an author 
was not subjected to any different set of precepts. Language was the prime 
mover of any audience. The more effective the poet’s use of it, the more 
successful he was as a dramatist. In fact, as a rule good poetry was bound 
to be good drama; considerations of what would make “good theatre”, 
in the modern sense of the phrase, did not consciously come in. If then, one 
is tempted to ask: “So why any drama at all?” the answer, here too, takes 
us back to the acting we are trying to reconstruct. For, from first to 
last, its methods were based on the art of declamation as an intrinsic 
part of Renaissance teaching. In fact, declamation and gesture were so 
much considered to be part and parcel of poetry, that silent reading in 
the study was positively scorned by any poet and that, obversely, a well- 
written speech was always certain to “act” well. After all, “actio” only 
served to demonstrate the power of good writing and the poet knew, as 
a craftsman, almost exactly what his every line would sound — and 
look like; a consideration practically always overlooked in the usual 
analyses of imagery. Indeed, if the Elizabethans were not only not bored 
by what have subsequently been considered ‘dramatically irrelevant” 
soliloquies, if they were actually fascinated, this is because it had become 
the unwritten law that the more literary subtleties would be woven into 
a graceful speech, the more varied and interesting would be the ,,actio” 
used in its rendering. 


As for verisimilitude, the pre-1650 poet’s notion merely meant the 
avoidance of incidents which could not be performed on the stage. Every- 
thing else had to be presented according to the poetic rules only. At 
that time a play was not yet considered a literary composition in which 
the text had to adapt itself to the action. The position of monologue, 
consequently, was a very special one. For, though to all intents and pur- 
poses it was not dialogue, it was yet declaimed as such and presented 
incidents as if they were happening not in actuality but in the imagination 
both of the actor and the audience. The distinction between monologue 
and dialogue was remarkably small since the actor in both cases might 
equally well draw in his audience. Hence, incidentally, no greater mistake 
than to imagine monologue as mental soliloquy trying to ignore the 
presence of a host of listeners. Finally the responses aimed at by this 
art in the auditorium were far nearer to those evoked by modern opera 
than by modern drama. And not only by opera with its aria and duet, 
but also by ballet with its stylised action. 

But then, all this touches on the whole problem of the pre-1650 
attitude to drama as an art. And here — for the sake of our argument — 
it is well to bear in mind that before the Restoration there were three 


1) Vives, echoed by Puttenham, Arte of English Poesy, London 1589, p. 
56 (Arber). 
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kinds of poetry: that in the manner of narration, that in the manner of 
dramatic representation, and that in between. To be written in the manner 
of dramatic presentation, incident had merely to take place as if occurring 
in the present, and not as something happening in the past which needed 
narration, i. e. a special narrator. At the same time it had to be written 
in the manner of dialogue. Originally, the manner of presentation was all 
that distinguished dramatic poetry from non-dramatic. As for the medium, 
the playwright had to use language — as we have seen — in exactly 
the same way as for any other poetry, that is in accordance with the 
laws of the art of expression. 


Thus we are back at the methods used by Renaissance education to 
teach all this. Once more the 16th century Grammar School proves our 
greatest source of information. And at this point it is perhaps not amiss 
to recall how modern literary criticism almost unwittingly, it would seem, 
has led up to this!). T. S. Eliot first complained of “the lack of a firm 
principle in the Elizabethan drama of what is to be postulated as a con- 
vention and what not” 2). Then L. C. Knights lamented that “we are 
inhibited from the full complex response which a play of Shakespeare’s 
can evoke” 3). Miss Bradbrook finally arrived at the conclusion that “the 
essential structure of the Elizabethan drama lies not in the narrative 
but in the words. The greatest poets are also the greatest dramatists” 4). 
And here, incidentally, we have progressed past the stage where Miss 
Ellis-Fermor could still believe that the soliloquy was a conventional 
agreement of dramatist, actor and audience “to suspend for a moment 
the dramatic form” 5). 

It will be clear, on the strength of the afore-mentioned principles, 
that it is in the realization that the soliloquy was part of the dramatic 
form that an answer may be found to the above speculations. The only 
Elizabethan “convention” still worthy of the name would be the one 
resulting from their faculty of responding to dramatic art on “different 
planes of attention” — as was pointed out by Prof. Tillyard *) and 
developed by Mr. Bethell ?) as “the principle of multi-consciousness”. 

The idea of an investigation into the whole art of self-expression in 
language as it was taught in the England of the Renaissance, is not new. 
Prof. Foster Watson already realized that “a training following the 
school dialogue in the generation preceding the Elizabethan dramatists 
may have had a distinctly preparative place in rendering the dialogue 
of the drama more familiar and attractive as a literary method” 8). 
After all, when in the 16th century the dialogue had been studied at 
school, rhetoric followed, including not merely “the study of apt figures 
of speech in Latin conversation, but also the accompaniment of the 


1) As Dr Joseph showed in detail in his Oxford dissertation ‘Soliloquy, 
Monologue and Aside in Pre-Restoration Drama”. 

?) T. S. Eliot: Selected Essays, London 1932, p. 115. 

2) L. C. Knights: How many children had Lady Macbeth (1933) reprinted 
in ‘Explorations’, London 1946. 

4) M. C. Bradbrook: Themes and Conventions of Elizabethan Tragedy, Cam- 
bridge 1935, p. 5. 

5) U. M. Ellis-Fermor: The Jacobean Drama, London 1935, p. 50; cp., how- 
ever, her Shakespeare as a Dramatist (Proc. Br. Acad. XXXIV), especially p. 9. 

5) Prof. E. M. W. Tillyard: Shakespeare's last Plays, London, ’38. 
sn Bethell: Shakespeare and the Popular Dramatic Tradition, London 

y Pia29: { 

®) Prof. Foster Watson: Tudor Schoolboy Life, London ’07, Introd. 
XXXVII/VIII. 
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right gestures of the face, hands and body”. Prof. Watson therefore 
already initiated us into an appreciation of that special function of the 
schools with respect to the Elizabethan drama, which was that they pro- 
duced the kind of audiences trained to register an intelligent response 
to it. Much later Mr. M. B. Kennedy !) showed how much Shakespeare 
perfected the “oration” in a drama that was still trying to liberate itself 
from Senecan devices, and in 1944 Prof. T. W. Baldwin 2) gave us his 
monumental analysis of the whole panorama of the educational theory 
and practice of the period as underlying the art of expression in language. 


The great thing, of course, is to realize what it means that “the audience 
would follow the dialogue as poetry and not merely as the speech of a 
given character” 3). In fact, we must get used to looking for structure 
not in the narrative only, or in the character, but in the words. A habit 
which, it would seem, is only acquired with difficulty, even if A. H. Sackton 
as recently as 1948 remarked that it is now becoming a commonplace 
of criticism that an Elizabethan play should be approached as a dramatic 
poem and its language no longer merely treated like any other of its 
dramatic components 4). Even so a difficulty is that, as B. L. Joseph 
puts it, “though we can now see many more pieces we do not know when 
to give the kaleidoscope a shake so that they will all settle into the patter- 
ned mosaic which produces the complete kind of satisfaction wanted 
from drama”. In other words, we know pre-1650 drama achieves its 
effects by evoking a number of different kinds of responses. Some to 
poetry that is, some to “theatre” — in a very special way — and some 
to rhetoric. What of the recipe for the mixture? 

At this stage it is interesting to note that men like Puttenham 5) and 
Vives $) speak of Theocritus and Virgil as if they were dramatists. The fact 
that 16th century schools treated Virgil’s Eclogues as drama is a revelation. 
Here we may find evidence of what T.S. Eliot instinctively sensed when 
he said that “Shakespeare like all his contemporaries was aiming in more 
than one direction” ?). 

Hence the above-mentioned simplification: that the 16th century 
conception of drama was no more than “a piece written in dialogue”. In it 
the fluctuation between naturalism and conventionalism as regards the use 
of monologue was determined by the author’s degree of approximation 
to the ideal dramatic poem — not the ideal piece of “theatre”. 

We may now return to the difficulty of re-creating for ourselves the 
attitude to drama as a branch of expression in language. As was suggested 
by Foster Watson, this attitude was acquired at an early age by the 
systematic study prescribed by the founders of humanist education. 
But we now know that gesture and ee were inseparable from the 
expression of ideas in words. T. S. Eliot pointed the way when he postulated 
“that in which, as in ballet, only that is left to the action which is properly 
the actor’s part”. This means that the personality of the actor was not 


1) M. B. Kennedy: The Oration in Shakespeare, Univ. of Carolina ’42. 

*) Prof. T. W. Baldwin: op. cit.; a storehouse of material subsequently elabo- 
rated by Sister Miriam Joseph in her Shakespeare’s Use of the Aris of Language, 
Columbia 1947. 

3) Bradbrook, I. c. k 

*) A. H. Sackton, Rhetoric as a Dramatic Language in Ben Jonson, Columbia 
1948, p. 4. 

2) Arie of English Poesy, 1589 (Cambr. 1936, p. 25). 

6) F. Watson, Vives on Education, p. 137. 

7) Four Elizabethan Dramatists, p. 111. 
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called upon. He was not a mere automaton, but he expressed himself 
indirectly, as it were in a collaboration of author and actor in joint con- 
centration on a task. Instead of saying that the author was “aiming 
in more than one direction” we might put it like this: he had more than 
one weapon to aim at his target. 

It is interesting to apply this principle to the acting of women’s parts by 
boys. If a boy used his voice correctly and “framed his action decently”, 
the combination of these two with the words written by the dramatist 
was completely effective — in every respect! 


We have now reached the point where we can see that Hamlet’s in- 
structions to the players amounted to no more than a schoolboy’s tag. 
In fact, “to pronounce” was known by all to mean a special kind of bel 
canto delivery. ‘“Pronunciation” was the last of the five headings under 
which rhetoric was usually taught 1). Only by expressing did one know 
— and in doing so one fostered the divine in man ?). Thus Hamlet’s “How 
like an Angel” makes sense. Of course, the wholc teaching of rhetoric went 
back to the Ancients, above all to Quintilian and Cicero. Chaucer already 
described the Knight as using his voice and countenance according to 
the Ciceronian rules. But during the Renaissance rhetoric was given a 
far greater philosophical importance than it had ever had in the Middle 
Ages. Especially in England, as may be gleaned from the remarkable 
number of books and treatises collected by J. F. Mc. Grew in his Biblio- 
graphy of the Works on Speech Composition in England during the \6th 
and 17th centuries *). In England, perhaps more than in any other country, 
rhetoric was bound up with those two immensely significant ideals for 
the Renaissance spirit, that of the ‘Gentleman’ and that of ‘Public 
Service’. For was not learning considered entirely worthless unless made 
profitable for the commonweal through “eloquent persuasion’? It is 
true, the identification of the good orator with the good man is already 
Ciceronian. A moral background may be found in many a chapter of 
Castiglione’s. But nowhere, it would seem, were the studies of literary 
form and moral precepts so inseparable as in men like Roger Ascham, 
Sidney, Peacham or Puttenham. 

The point is that by this growing emphasis on the social function of 
a proper training in the art of expression so much importance came to 
be attached to delivery that one could almost put it that a nation was 
being pre-conditioned for the stage. In any number of books on rhetoric 
we find Voice linked to Gesture as the two intrinsic parts of “Pronun- 
ciatio” *), often even in the title 5) of a work. And “Gesture” does not 


1) Namely 1. Invention, 2. Disposition, 3. Elocution, 4. Memory, 
5. Pronunciation. 

2) cf. Milton “On Education”, 1644 (p. 146 in “Pages from Milton” 1947) 
“the end of learning is to repair the ruins of our first parents by regaining 
to know God aright, and out of that knowledge to love Him, to imitate Him, 
to be like Him, as we may the nearest...” 

3) Quarterly Journal of Speech XV, 1929, p. 381—412. 
+) M. S. Ashmole 768, XVIII, 541 in Bodley ad beginning with “Pronun- 
ciation is a comelie utterance of this garnished speache, the partes whereof 
1. voice and 2. gesture...”; Thomas Wilson, The Arte of Rhetoricke, 1560, 
(ed. G. H. Mair, 1909, p. 218); Abraham Fraunce, The Arcadian Rhetorike, 
1588, Sig. H. 6v°. E 

20 L. A. Cresollius, Theatrum Veterum Rhetorum Vacationes Autumnales, 
sive de Perfecta Orationis Actione et Pronunciatione, 1620. 
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merely apply to the hand; the body and its parts 1) are included as well. 
Some authors even considered the latter of greater importance than 
“Voice” 2). Among the numerous books that treat of the subject the 
most useful are no doubt the two volumes by John Bulwer, Chirologia 
and Chironomia, both of 1644, and treating of “the Speaking Motions 
and Discovering Gestures” and of “the Naturall Language of the Hand”. 
In 1946 attention was first drawn to them in an article by B. L. Joseph 
in Theatre Notebook 3) and many are the revelations subsequently derived 
from the rules of this self-styled “Philochirosophist”. 


It is not possible to give more than a few indications of what must 
have been the consequences of the general notion that “man’s words 
would prove naked unlesse the cloathing of Hands doe neatly moue to 
adorne and hide their Nakednesse with their comely and ministeriall 
parts of speech” 4). A notion perfectly in keeping with a passage in John 
Gaule’s Mag-Astro-Mancer 5) where he speaks of “many things done 
by a prompt subtelty and industry of hand, of which we see some done 
daily by stage-players and jugglers, which therefore we call Chirosophists, 
that is slight-handed” ... Among the first would be Titus Andronicus 
(III, 2) illustrating in “Thy niece and I, poor creatures, want our hands, 
and cannot passionate tenfold grief/With folded arms” exactly how 
Hamlet should act when expressing ‘‘dull grief” in (I, 2) “... for I must 
hold my tongue” i.e. by folding his arms. When Titus Andronicus says 
“How can I grace my talk wanting a hand to give it action” (V, 2), Claudius 
concurs in exclaiming in Hamlet (I, 2) “The head is not more native to 
the heart/the hand more instrumental to the mouth/Than is...” When 
in the material described above we learn about the use of the left hand 
as being supposed to be used only in stealth since it symbolises every- 
thing “sinister”, we know what should be Hamlet’s gesture when (in 
III, 2) he answers Rosencrantz’s “You loved me once” with an emphatic 
“So do I still, by these pickers and stealers”: for in demonstrating — to 
his audience — the nature of his feeling he must have used his left arm. 

Cresollius as well as Bulwer insist on the rule to shun similitude of 
gesture; far better to use sometimes a licentious and unwarranted motion, 
though the variety available is large enough. We read about strange gestures 
like scratching in rage ®), striking the thigh with the hand, scoffing with 
the finger 7) — a gesture which according to Bacon caused most duels. 
Irony is seen to be stressed by applying the thumb to the temple and 
“presenting the index and eare-finger wagging”. 

It is perhaps not irrelevant to point out that even John Donne owed 
much of his success in the pulpit to his mastery of this “manuall rhetorick” 
as may be learnt from the poem by Mayne of Christ Church, Oxford, prai- 
sing Donne’s ,,speaking action” and quoted by Bulwer $). 


1) Butler, Rhetoricae Libri IJ, London, 1629, cap. VIII De gestis Capitis, 
Frontis, Oculorum (Sig. P. 2v°—P3v°) Wyat, p. 176. 

2) M. S. Ashmole, Chap. 18; Fraunce, o.c., I, 8v°. 

3) Vol. I, no. 4 ,,Acting and Rhetoric’. 

4) Chironomia, p. 16. 

5) London, 1652, Cap. XXVI, Sig. 1.4. 

‘) “To put the Fingers into a gripe or clawlike aspect and to scratch or claw 
therewith.” 

7) “To bend the middle finger while it stifly resteth upon the thumb and so 
in resting-wise to let it off, is a trivial expression whereby we with a fillip in- 
flict a trifling punishment or scoffe’’. 

8) Chironomia p. 19. 
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As a further illustration of the way in which Bulwer may be remarkably 
instructive of what went on in the Elizabethan theatre, B. L. Joseph 
analysed the function of what our “chirosophist” calls “chirothripsis or 
to wring anothers hand”. To take somebody’s hand tenderly between 
one’s fingers was a gesture symbolysing “duty and reuerentiall loue”. 
It is an old Medieval gesture and according to Bulwer’s many instances, 
was used by Coriolanus towards his mother Volumnia when overcome 
by her entreaties. to withdraw the army. In North’s translation of 
Plutarch of 1579, it is said of Coriolanus “And holding her hard by the 
right hande, Oh mother, cryed he, you haue wonne a happy victory for 
your sonne”. The stage direction in the First Folio mentions “Holds her 
by the hand silent”. We now know what happened at this moment. 
Coriolanus, proud and arrogant, implacable and frowning, stern and 
aloof behaves not less monstrously than Macbeth, the murderer of his 
king and guest, when his mother pleads humbly for her city; and he does 
so also symbolically as a son against his mother Rome. But, we are told 
Coriolanus’ coldness melts: he lifts her from her knees and “holds her 
by the hand silent”. An actor using the aboye gesture demonstrated Corio- 
lanus’ recognition of his duty towards her who bore him, as well as towards 
the city which nurtured him, and so did full dramatic justice to the 
“unnaturall” situation of a Roman at the head of an army invading 
Rome. 

There is another eloquent example of the significance of gestures for 
the action on the stage. We know that the Elizabethans had a keen cons- 
ciousness of the differences of class and station. The treatment of the 
mob throughout pre-Restoration drama is a case in point. Many were 
the signs and symptoms bespeaking a man’s membership of the lower 
orders, but especially his lack of articulateness, and of the dignity and 
polished gestures belonging to the elementary accomplishments of speech. 
Thus also the mob in the opening scene of Coriolanus, driven to the brink 
of violence by hunger. Menenius attempts to pacify them with the well- 
known fable of “the belly and its members”. The First Citizen replies. 
And he does so in such an inspired manner that the surprised old aristo- 
crat cannot but exclaim ““Fore me, this fellow speaks”. Unless the actor 
playing the citizen’s part shows he has become transformed by the justice 
of his cause and the importance of the moment so that he found himself 
using a grave nobility of bearing and sincere dignity of gesture in keeping 
with the manner prescribed by the Elizabethan “manuall rhetorick”, the 
effect of the scene is entirely lost. 

And not of this scene only but, in a way, of the whole play. For 
the precise manner in which Coriolanus himself strutted about, offensively 
arrogant in bearing, insisting on all the “pomp of ceremony” where it 
would flatter him, submitting with obvious ill grace where it would 
threaten to humble him, ever ydetail of this almost pathological haugh- 
tiness could be conveyed to a contemporary audience with countless 
niceties now lost. How much easier it must have been for the Burbages 
and the Bettertons to convey the unbearableness of this tragic victim of 
pride, without prejudicing the essential heroism of the character! It is not 
in jest that Bulwer and his colleagues are called the first “deaf-and-dumb 
alphabet” contrivers. Bulwer himself argues that “Men of the most obtuse 
understanding that are not able to conceive of the words pronounced 
in an unknown tongue, to whom an Oratours spent Oyle is merely lost, 
because their rich and elegant expression in conceits transcend the pitch 
of their Capacitie: yet may these see and perceive the intention of the 
hand which by gesture makes the inward motions of the minde most 
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evident” 1). Is not this where the explanation of the continental successes 
of the English players comes in? As for the identification on the stage of 
“motion” and “emotion”, the above statement is just another instance. 

The bringing out of literary quality and the acting of emotions cannot 
be distinguished anywhere in this art. We need only read Thomas Wright’s 
section on “How Passions are moved by Action” to see it stated in so many 
words that ‘Persuasion’? — and how great must have been the inner 
need of the Elizabethans to achieve this! — consists of “Ornate dicere 
& convincé agere”: speaking eloquently and acting aptly ?). This means 
that there were rules of pronunciation for every rhetorical figure used, 
with punctuation giving a range of indications the exact sense of which 
we have still not yet been able to retrace. Hence an exclamation like 
“Shall I serve / For nothing but a vain parenthesis | I ‘the honoured 
story of your family?” in the Atheist’s Tragedy, (I, 2); hence also Lemnius 
in his Touchstone of Compexions ?) “and if there bee used a cleare and 
lowde reading of bigg tuned sounds by stops and certayne Pauses, as our 
comicall felowes now do...”; hence Heywood’s “With iudgement to 
observe his comma’s, colons & full poynts, his parenthesis, his breathing 
spaces, and distinctions” in the Apologie for Actors 4). Why should Ben 
Jonson otherwise have taken so much trouble about adjusting and re- 
adjusting punctuation in the printed editions of his plays? He especially 
had the wish to ensure that his verse would be spoken by future actors 
with precisely that “good accent and good discretion”, which Polonius 
knew when he heard it 5) and which Hamlet held to go with‘ the gait of 
Christians”. Kempe even found it necessary in his outline of children’s 
education $) to demand that they should be taught “not only every 
trope, every figure, as well of words as of sentences; but also the rhetori- 
call pronunciation and gesture fit for every word, sentence and affection”. 
Indeed ,,sentences”, i.e. proverbial statements the special function of 
which in the practice of the stage has often been elaborated before, were 
pronounced in a special voice. So were prose-passages. So were moods 
and psychological traits, the outcome of ““affections”. 


It is safe to say that without a working-knowledge of the Elizabethan 
humours and passions much in any attempt at reconstructing their 
“actio” must needs remain conjecture. Linking up with what has been 
mentioned of the subject aboye, this is where reference should be made 
to the lectures on “Elizabethan Psychology” delivered by Mr. J. Bambo- 
rough. In this an outline was given of the numerous references made in 
Elizabethan imagery to the universally known essentials of the English 
Renaissance world-picture. For any student of the period it is most 
useful to see how the abstract psychological theories of Vives’) and Sir 
Thomas Elyot 8) were turned to practical account. But this is especially 
so for the student of acting. To him there is a specific lesson in how 
Timothy Bright presented a “scientific” theory of the relations between 
body and soul, together with an extensive elaboration of his theory 


1) Chironomia p. 189. 

2) London 1604, The Passions of the Minde in Generall, p. 179. 

3) London, 1581 (translated by Newton) p. 53. 

4) London, 1612. 

5) Hamlet II, 2. 

5) W. Kempe, The Education of Children, London 1588. 

7) Vives, Introduction to Wisdome, 1540. 

#) Sir Thomas Elyot, Of the Knowledge which maketh a wise Man, London 1533. 
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on “the disease of melancholy” 1). It is illuminating to see how Thomas 
Wright developed his doctrine of thepassions and undertook to show 
his contemporaries how the capacity of controlling passions in themselvse 
and discovering them in others, might enable them to master the innate 
tendency to impudence?). There is also the translation of Huarte’s Examen 
de Ingenios with its elaborate treatment of humours and tempers and their 
influence on man’s life. After all, “to be able to distinguish and discerne 
these naturall differences of mans wit... .” was “the intention of this 
worke”. Is not that intention similar to that of the accomplished actor’s 
art? The same holds good for Charron’s Of Wisdome and La Primaudye’s 
French Academie. As for the encyclopedic Burton, he is a class apart 
in this whole group of writers whose work, as Prof. F. P. Wilson showed 
in this connexion, has only started to be adequately dealt with in 20th 
century books like „The Great Chain of Being” 3). 

Elizabethan psychology cannot be separated from astrology, from 
medicine, from ethics, philosophy and, naturally, from theology. Its 
notion that man’s body — and everything else for that matter — is 
composed of the four elements and that the earth, air, fire or water of 
one substance may act upon those of another, has influenced acting 
at every turn, since it was a basic principle of Elizabethan thought. 
But though the explanations were different, the conception of human 
behaviour as such is fundamentally the same as ours. There is some 
difference only in that the passions, especially on the stage, were far more 
violently expressed than to-day. Passion was believed to be contagious, 
and the eyes were believed to have a special function, giving off an influ- 
ence like the planets in the heavens. What more can an actor want? 

But there is no need to elaborate the point here. Enough has been said 
to suggest that acting and speech-and-gesture had a very special place in the 
Elizabethan world picture. What of the social consequences ? 


On the one hand Angel Day ‘), William Fulwood $), Edward Coote $) 
and their colleagues prove that rhetoric was far more than a school-sub- 
ject since in their books and popular treatises they addressed themselves 
to “the untrained reader”, even “the utterly ignorant’’; on the other 
hand Lemnius argues that “in the outward shew, shape and behaviour 
of the body there is evidently descoyed and perceyved a comely grace 
and portly dignitie... a heroical amiablenesse... in so much that the 
very sight thereof allureth and draweth every one by a certain secrete 
sympathy or consent of nature to love it without any hope or profite 
or commodity thereby to be reaped or received”. Miranda’s cry at the 
sight of Ferdinand ?) will have echoed a far from isolated feeling, one 
is led to believe. “Decorum” expressed spiritual as well as social distinc- 
tions. Indeed, to the Elizabethans “rank” — which is what decorum 
symbolised together with age and occupation-appears to have involved 
the spiritual throughout. One can hardly exaggerate, consequently, the 


1) Timothy Bright, Treatise of Melancholy, London, 1586. 
N Thomas Wright, The Passions of the Minde in Generall, 1601. 
*) A.O.Lovejoy: The Great Chain of Being, 1936; Hardin Craig, The Enchanted 
Glass 1935; T. Spencer: Shakespeare and the Nature of Man, 1942; E. M. W. Tilly- 
ard: The Elizabethan World-Picture, 1943. i 

4) Angel Day, The English Secretarie, 1586. 

5) William Fulwood, The Enemie of Idlenesse, 1586. 

‘) Edmunc Coote, The English Schoolmaster, 1596. | 

‘) Tempest, I, 11, 417, Nothing natural I ever saw so noble; cp V, 1, 182, How 
many goodly creatures are there here! 


| 
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importance of instructions like Bulwer’s. The proper use of the hand 
in action represented something real; if allowed “to hang as it were in 
suspense to express stupidity and sluggishness”, this was as much in 
accord with the whole Elizabethan theory of sinews and muscles in 
connexion with humours and complexions — with the complete ‘chain 
of being’ that is — as the high-chinned carriage of the nobleman. The 
rustic and the high-born not merely differed in costume but in a thousand 
details of bearing. Details which that curious Oxonian “Student of Physik” 
found so well-expressed in Lomazzo’s book on painting, that he Englished 
it!) as — for us — a perfect illustration of the universality of these 
precepts! 

In a society where everything hinged on , degree” and ,,ceremony”, 
where its physical expression was so important, the actor could move in 
every sphere. More often than not he must have been a source of vexation 
to the ambitious burgher, the “rising capitalist’, who could not vie 
with him in imitating the status to which he aspired. To this Wright may 
have been referring when he said “looke upon other men appassionat, 
how they demeane themselves in passions, and observe what and how 
they speake in mirthe, sadnesse, ire, fear, hope etc., what motions are 
stirring in the eyes, hands, bodie etc. And then leave the excesse and 
exorbitant levitie or other defects, and keepe the manner corrected with 
a prudent mediocritie. And this may best be marked in the stageplayers 
who act excellently; for as the perfection of their exercise consisteth 
of imitation of others, so they that imitate best, act best” ?). On the 
other hand the actor’s function in this society could be regarded as one 
of great dignity. The understanding of the ways of God to man was held 
to be one of man’s greatest tasks in this great closed system that linked 
the lowest of beings to the very highest. The actor, and especially the 
actor-dramatist, who professionally turthered this understanding in his 
audiences, had a grave responsibility and a glorious task. Would not 
this be another of the characteristics by which in so many ways the 
position of an English actor d.ffered from that of his continental colleague ? 


ES * 
* 

The art of the past is now irretrievably lost. To-day we have neither 
the audience, nor the actors, nor the taste to revive it. Even in Oxford 
with its great possibilities for stage-experiments there is not a chance 
that this past could really be recalled. But an understanding of the 
Elizabethan actor’s art may help us to see the significance of many details. 
Sometimes it will be possible to recreate by modern means an element in 
the dramatic situation whose presence in the old art we can now find out. 

One would like to think that the connection to-day between the Uni- 
versities and the drama is not fortuitous, and that here they show us 
another link with the past, if not in a Great Chain of Being at least 
in a Great Chain of Acting. At any rate in our days, as much as in 
those of Elizabeth there is truth in what a member — signif.cantly 
not of Oxford but of The Other Place, said once — and let this quotation 
from Thomas Heywood 3) be my curtain-line: “In the time of my 
residence I have seene Tragedyes, Comedyes, Historyes, Pastorals 


1) Richard Haydock, The Art of Curious Paintinge, Carvinge and Buildinge, 
Oxford, 1598. 

2) op cit. p. 163. A 

2) Apology for Actors Sig. C. 3 v°, cp. E. K. Chambers op. cit. IV, 252. 
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and Shewes publicly acted in which graduates of good place and 
reputation have been specially parted; this is held necessary for the 
emboldening of their Iunior Schollers, to arme them with audacity, 
against they come to be employed in any publicke exercise as in the 
reading of the Dialectike, Rhetoricke, Ethicke, Mathematicke, the Physi- 
cke, or Metaphysicke Lectures. It teacheth audacity to the bashfull 
Grammarian being newly admitted into the private Colledge and after 
matriculated and entred as a member of the University, and makes a 
bold Sophister, to argue pro et contra, to compose his sillogism, Cathe- 
goricke or Hypotheticke (simple or compound) to reason and frame a 
sufficient argument to prove his questions, or to defend any axioma 
to distinguish any dilemma, and be able to moderate in any Argum- 
entation whatsoever”. 

Oxford. A. G. H. BACHRACH. 


DEUX PIECES INEDITES DE DOMINIQUE BAUDIER 
(1603—1605). 


C'est assurément, dans le groupe des humanistes franco-flamands de 
la fin de la Renaissance, l’une des plus curieuses figures, que celle de 
Dominique Baudier !). Avant de finir sa carrière à l'Université de Leyde, 
où il enseigne à partir de 1603, il avait promené en France, en Angleterre, 
dans les Provinces-Unies, une existence bien agitée ?). 

Nous possédons peu d’autographes de Baudier 3). On se propose ici 
d’en publier deux, particulièrement soignés, que n’ont pas relevés ses 
historiens 4). 


I. — A propos de l'avènement de Jacques ler. 


Le premier document est une lettre envoyée de Leyde, le ler mai 1603, . 
à Christophe de Harlay, ambassadeur de France en Angleterre 5). Elle 
date donc des tout premiers temps du retour de Baudier dans ses provinces. 
Elle comprend trois parties, d'intérêt différent. 


1°) Dans une première partie, l’auteur présente ses excuses au destina- 
taire. L'intérêt du morceau est d'ordre biographique: c'est toute une 
page de la vie de Baudier qu'il évoque et précise. 


1) Né à Lille, 8 avril 1561; mort à Leyde, 22 août 1613. 

?) Sur Baudier, cf. Haag, France Protestante; G. Cohen, Ecrivains français 
en Hollande dans la première moitié du XVIIe siècle, Paris, 1920, notamment 
pp. 192 et suiv., 219—221, etc.; P. L. M. Grootens, S.J., Dominicus Baudius, 
Een levensschets uit het Leidse humanistenmilieu, Nimègue et Utrecht, , 1942, 
XV +237 pp. in-8° (sur Baudier en France, cf. pp. 34—97); V. L. Saulnier, Les 
dix années françaises de Dom. Baudier, étude sur la condition humaniste au temps 
des guerres civiles, dans Biblioth. d’Humanisme et Renaissance, t. VII (1945), 
pp. 139—204. 

Dans le dernier article cité, écrit sous l’occupation allemande, je n’avais pu 
utiliser le livre du Dr. Grootens: je me suis assuré depuis lors que les deux 
contributions se complétaient, sans faire double emploi ni se contredire. Je 
veux remercier ici M. le Professeur Ganshof, de Gand, qui a bien voulu me 
procurer le volume. 

%) Voir Grootens, op. cit., p. VII. Et les manuscrits de Baudier sont dans les 
bibliothèques nordiques. | 
1 *) J'ai annoncé l'existence de ces documents dans une communication faite 
à l’Association ,,Humanisme et Renaissance” (Paris, 29 mars 1947). 

5) Biblioth. Nationale, Mss., Anc. fds frang., 15976, fol. 210. Pièce originale. 
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Baudier connaissait depuis plusieurs années Christophe de Harlay, 
comte de Beaumont ; à son départ pour Londres, il l’accompagnait comme 
secrétaire: mais pour l’abandonner bientòt, et regagner le continent A: 

La lettre n’indique pas avec précision la raison pour laquelle Baudier 
fait ici des excuses. Cette fois, en tout cas, il n’a pas seulement à se dis- 
culper d’un jeu de calomnies qui auraient couru sur son compte, comme 
c'était si souvent le cas à l’époque dans la clientèle des mécénes, les 
mauvais concurrents, pour discréditer les autres, n’hesitant pas toujours 
sur le choix des moyens: Baudier s’en est plaint plus d’une fois 2). Dans 
l'occasion présente, il y a bien faute de sa part: „factum”, ,,erratum”, 
écrit-il. 

Ce n’est pas ici, sans plus, le délit dont Baudier eut souvent à demander 
pardon: avoir omis d'écrire ou de répondre, avoir manqué à l’,,officium 
scribendi”. Cette faute, il la confesse justement, au moment où nous 
sommes, à l’égard de plusieurs de ses amis, Baduerius, Wouwer, Casaubon : 
„Desertor omnis officii... Peccaui largiter, fateor” 3). Mais ici, le texte 
de la lettre l'indique assez: ce n’est pas d’une omission, mais bien d'un 
acte qu'il s'accuse. 

Pour avoir la clef de l'énigme, on fouillera dans la correspondance de 
Baudier. Et l'on trouvera qu'en face de Harlay, il se trouvait deux 
remords de conscience. 

La première faute remontait au séjour en Angleterre. Du temps qu'il 
lui servait de secrétaire, Baudier avait péché par imprudence. Etant 
de nature crédule, parce que loyale (il s’est plu lui-même à le répéter), 
et trop prompt à la confiance, il s'était laissé circonvenir, avouera-t-il, 
par un individu qu'il présentera comme le plus impie et méprisable des 
êtres: „impurus nebulo... pestiferum animal... bipes nequissimus... 
furcifer...”; contre lui, il ne trouvera jamais assez d’injures 4). De ce 
„sycophanta Rhaetus”, nous saurons la carrière *), et le nom: Burchard $). 
Il se faisait passer pour le neveu du cardinal Baronius. Seduit, Baudier 
l’avait patronné à la légère, notamment auprès de son propre patron, 
Harlay ?). Il faut croire qu'il s'était vraiment conduit comme un enfant, 
car ses amis eux-mêmes lui reprochent sa maladresse, le notant ,,leuitatis 
et inconstantiae” 8). Or l'affaire était d'importance, car, plusieurs mois 
plus tard, Harlay charge encore Baudier, rentré sur ie continent, d’épier 
la trace de Burchard, afin que lui soit réservé le châtiment qu’il mérite °). 

L'autre faute n'est rien de moins que le départ d’Angleterre. Au fond, 
si Baudier s’est attaché à Harlay, s’il s’est (malgré son ardent et constant 
amour de la liberté) résolu à se lier 1°), ce fut seulement dans l’idée qu'il 


1) Sur les relations de Baudier avec Harlay, cf. Dix années françaises (art. 
cit.), pp. 148, 153, 160—161, 201. 4 ) 

2) Par exemple, en 1609: voir Dominici Baudi Epistolae (et) Orationes, 
Amsterdam, 1654, in-12, p. 301. 

3) Lettres d'octobre 1602, janvier et mars 1603; Epistolae, pp. 86, 342, 92. 

4) Voir Epistolae, pp. 346, 350, 100, etc. 

5) Voir notamment ibid., p. 102. 

‘) En rapprochant des indications de: Epistolae, p. 346 et p. 494. La lettre 
de Wouwer, p. 494, répond évidemment à celle de Baudier, p. 346 (,,currente 
rheda”, etc.); cette dernière est mal datée (comme le montre l’échelonnement 
des lettres de Baudier à Wouver dans la centurie III, des lettres de Wouver 
à Baudier dans la centurie IV): il faut lire cette date (p. 347) 1603, et non 1608. 

7) Voir notamment Epist., pp. 215—216. y | 

8) Les mots sont de Iohannes a Wouver: voir Epist., pp. 110102. 

9) Voir Epist., p. 354 (avril 1604); le „legatus Bellimontius” est évidemment 


Harlay. : 
10) ,,Alicui Satrapae libertatem meam addicere”, Epist., p. 84 (Londres, 


19 mai 1602). 


Saulnier. 174 Deux pièces inédites. 


y trouverait l'occasion de bien mériter de ses Provinces). S'il l'a suivi 
de France en Angleterre, c’est dès l’arrivée à Londres qu’il le regrette ?), 
annonçant à ses amis son intention de regagner sa patrie: »Spero (si qua 
fieri possit) me propediem ad uos iturum... Est mihi in animo propediem 
ad uos proficisci, si tamen id cum dignitate fieri queat, aut saltem citra 
contemptum” 3). Quelques mois après, au milieu de l’année 1602, il quitte 
Harlay : qui semble bien être ce „satrape’’ auquel il reproche son avarice: | 
, Non stetit per magnificum Satrapam, quo minus ab eius comitatu tanquam 
ex incendio, naufragio, aut ruina euaserim’’*). Au fond, Baudier avait 
traité l'ambassadeur d’une façon un peu cavalière, et l’on devine que 
Harlay n'en fut point charme. 

De l’une de ces fautes (ou des deux ensemble, car la seconde aggravait 
la première), Baudier a voulu s’excuser ici. II l’a fait comme il fit toujours, 
chaque fois qu'il eut (et ce fut souvent) à demander, en sa carrière, 
quelque pardon, pour dissiper ce qu'il appelait ,,offensiuncularum suspi- 
ciones” 5). C'est toujours le même argument: Baudier s’excusera sur les 
difficultés (difficultés de situation, et d'argent), où il se débat $). 

On ne voit pas que Harlay lui ait gardé rancune. En tout cas, si l’on 
en croit Baudier lui-même, c'est à plusieurs reprises que, par la suite, 
l'ambassadeur lui demandera de revenir à Londres, pres de lui‘). 


2°) La deuxième partie intéresse les mœurs et coutumes de l’humanisme 
à la fin de la Renaissance. C'est en effet une ,,commendatio”, un spécimen 
de ce qu’exige le service de recommandation, ,,officium commendationis”, 
l’un des plus précieux et des plus impérieux des devoirs qui s'imposent 
en ce milieu $). 

Baudier recommande à Harlay l’homme qui lui remettra lui-même 
la lettre: fort, d’ailleurs, de l’autorité de Joseph-Juste Scaliger, l’un des 
pontifes littéraires de l’époque, sinon le plus puissant. Nous avons pu 
identifier le bénéficiaire, et par là même reconstituer l'itinéraire complet 
de la lettre. Dans un message daté du même jour que le nôtre, et expédié 
à La Haye, à l’adresse de son ami Hugo Grotius, Baudier écrit en effet: 

„Nihil habeo quod ad te scribam praeter proletaria uerba, ut inclusum 
literarum fasciculum tradas D. Laurentio Reichio, quem studiose et cum 
cura commendaui illustri Legato Galliarum” °). 

Si l’on recoupe cette lettre avec celle que nous produisons, on pensera 
que le ,,legatus” est Harlay, Laurent Reich le bénéficiaire de la ,,commen- 
datio”; en outre, que le ,,fasciculus” (joint à la lettre envoyée à Grotius) 
devait être fait de deux plis: un message à Reich, et la lettre de recom- 
mandation elle-même, puisque, d’après le texte de celle-ci, le bénéficiaire 
était lui-même chargé de la porter de la main à la main. 

Notre lettre, partie de Leyde, vint donc d'abord à La Haye, où elle 


1) Voir Epist., pp. 75—77. 
*) ,,Serio me paenitet huius profectionis”, Epist., p. 80 (Londres, mars 1602). 


2) Epist., pp. 77—78 (Londres, 18 en 19 février 1602). A Cornelius van der 
Myle et a Van der Doés le fils. 


APE DIST, SO: 

D Epistybipi434/7% 

a.” vers la même date: ,,rerum mearum angustias” (25 mars 1603; Epist., 
p. 97). 

_") Voir Epist., p. 124: en 1604, ,,amicae flagitationes Legati Galliarum Comi- 
tis de Beaumont”; aussi, p. 239 (année 1607). i 

*) Cf. Dix années françaises (op. cit.), p. 187. Le vocabulaire ,,officiel” de 
notre lettre est intéressant. 

9) Voir Epist., p. 105. 
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passa des mains de Grotius en celles de Reich, avant d'être portée par 
lui à Londres. Ces transmissions de messages représentent un autre des 
„officia” qui liaient la communauté des humanistes 1). 

La recommandation elle-même semble avoir été aussi indirecte que la 
transmission. En effet, d’après les termes, Baudier ne connaît pas per- 
sonnellement le protégé: si c'était le cas, il emploierait, comme de coutume, 
une formule d'engagement personnel, ,,probitatem hominis noui”, ou telle 
autre du même genre. On peut donc penser que Reich connaissait Scaliger, 
mais non Baudier : comme Reich partait pour l’Angleterre, et que Baudier 
y avait récemment séjourné, il se fit recommander à un homme de Londres 
(en l’espece, Harlay, puisque Baudier ne connaissait pas mieux), par 
l'intermédiaire successif de Scaliger et de Baudier. 

Enfin, nous pouvons savoir à quelle occasion Reich passa la mer. 
Baudier se pleint ici, en effet, de n’avoir pas été désigné officiellement 
(publica auctoritate) pour accompagner les ,,legatos nostros”. Il est clair 
qu'il s’agit de l'ambassade que les Provinces-Unies députèrent à Jacques VI 
d'Angleterre dès après son avénement; Grotius, notamment, nous en 
a parlé 2): ‚Non omisere gratulari ei hanc magnitudinem Foederati 
Ordines, per literas primum, inde per legatos”. 

L'ambassade de 1603 était commandée par Henri de Nassau, et Jean 
d’Oldenbarnevelt: Baudier connaissait un peu ce dernier, et très bien 
son gendre, Cornelius van der Myle 3). Reich était de leur suite, mais 
Baudier, s’il lui donnait une lettre d'introduction pour qu’on s’occupät 
de lui à Londres, n'avait pas réussi, malgré ses attaches, à être également 
désigné. 

La chose lui fut d’autant plus sensible qu’à l’époque sa grande ambition 
le pousse vers la diplomatie : ainsi souhaite-t-il, ailleurs, au même moment, 
être choisi pour ambassadeur des Ordres en France 4). Ambassadeur, 
ou historiographe: voila ce qu'il rêva longuement d’être, au cours de 
toute sa carrière; dans les fonctions de professeur ou de précepteur, cet 
humaniste remuant ne vit jamais qu’un pis-aller. 


3°) C'est un intérêt historique que présente la dernière partie: elle 
évoque les remous de l'opinion dans les Provinces (et notamment chez 
les humanistes) à la suite de l'avènement de Jacques VI. 

On sait comment, Elisabeth 5) morte le 24 mars 1603, le fils de Marie 
Stuart, Jacques VI d’Ecosse, la remplagait sur le trône d'Angleterre, 
prenant le nom de Jacques ler. Ce ne devait pas être un bon roi. Au 
moment où nous sommes, l'impression générale peut être définie par 
trois formules: on admire la grandeur de ce prince, qui, le premier, a 
réuni sous son sceptre l’ensemble de la Britannia”; les Provinces-Unies 
sont perplexes, quant á ses intentions de politique internationale; enfin, 
les humanistes espérent qu'il fera refleurir les arts libéraux. Tout cela 
est réuni dans la présente lettre de Baudier: on ne le trouve ailleurs que 
par lambeaux. Quelques rapprochements viendront confirmer la valeur 
du présent témoignage. E 

L'union, sous l’autorité de Jacques ler, de l’Angleterre et de l'Ecosse, 
faisait de l’année 1603 l’une des plus grandes dates de l’histoire de la 


1) Cf. Dix années, p. 182. de 

A Hugonis Grotii Annales et historiae de rebus belgicis, Amsterdam. 1658; 
voir 1. XII, p. 619. 

2) Cf. Dix années, p. 157. 

4) 25 mars 1603; voir Epist., p. 97. des | 

5) Baudier avait composé une harangue à l’adresse d’Elisabeth: cf. Epistulae 


et Orationes, pp. 548—550. 
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Grande-Bretagne, et les contemporains ne s’y sont pas trompés. „‚Primus - 
que intra omnem annalium memoriam Britanniae totam insulam uno 
imperio complexus est”, note Grotius 1), relatant une admiration générale. 
En Angleterre, un épigrammatiste contemporain comme John Owen 
n’est pas moins sensible au fait, revenant à plusieurs reprises à l'éloge 
d'un roi „Bruti indiuisum qui diadema gerat” ?). | 

On comprend d’autant mieux la seconde réaction des Provinces-Unies : 
l'inquiétude. Le nouveau souverain continuerait-il la politique d’Elisabeth, 
refuserait-il de traiter avec l'Espagne? Il le fallait: c'était pour les Pro- 
vinces une question de vie ou de mort. C’est dans cette vue que les Ordres 
envoyaient à Jacques ler l'ambassade de 1603 3). Cette perplexité, vive 
surtout chez les hommes de gouvernement, c’est par Cornelius van der 
Myle (bien placé pour être au courant des affaires) que Baudier en avait 
eu connaissance, comme le marque cette phrase, d’une lettre écrite quel- 
ques jours avant la nôtre, et dont d’ailleurs certains termes y seront 
textuellement repris: , Ex quo mihi significasti publicam sollicitudinem 
suspensam esse ancipiti exspectatione, quorsum euasura sit noui principis 
inclinatio, circa partium nostrarum summam, serio meditatus sum 
apud me.” 4) Le résultat de ces méditations: Baudier couve, à l’état de 
projet, quelque harangue suasoire qui prouverait à Jacques comme son 
intérêt est de repousser toute alliance espagnole 5). Mais, ajoute-t-il, je 
ne réaliserai le travail que si l’on veut bien, en haut lieu, s'intéresser 
à moi). 

Les humanistes, enfin, espéraient trouver dans le nouveau roi un mécène : 
„Forsitan ipse Rex, cujus honori tam praeclarum ingenii pignus con- 
secrasti, idoneus erit arbiter, aut saltem liberalis praemiator, in quo 
felici omine desino”, écrit encore Baudier à Grotius ”). L’,,ingenii pignus” 
auquel on fait ici allusion sans le nommer, est un long poème, intitulé 
Inauguratio regis Britanniae anno 1602, qu’on trouvera dans les Silvae 
de Grotius $): Grotius, lui aussi faisait sa cour. Les humanistes flattent 
volontiers ce roi qu’ils disent ami des Muses, «rex œtaouobsoc»> ?), poète 
lui-même !°), connaisseur en arts libéraux 11), protecteur des lettrés 12). Ils 
le font d’autant plus que l’heure, dans l’ensemble, est assez sombre pour 
l'humanisme. On avait chanté la Renaissance des lettres: c'est le tour 
de l’autre métaphore, on peut presque parler, expressément, de leur 


1) Annales et historiae, loc. cit. Les termes de Baudier (dans notre lettre) sont 
presque identiques. : 

2) Voir ses Epigrammata, éd. de Bale, 1766, pp. 70, 72, 140—141, 182. 

2) Grotius (op. cit., pp. 619 et suiv.) donne un texte de la harangue des 
ambassadeurs. J'en détache cette formule, qui pose le thème: ,,ne patiaris in 
Belgarum ceruicibus stantem Hispanum, inde in aliena imperia moliri gradum”. 

+) Epist., p. 106; à Van der Myle, XIV cal. maias (18 avril) 1603. 

5) ,,Quibus... animus eius efficaciter dimoueri poterit ab omni uoluntate 
foederis ineundi cum Hispano”, ibid. (Epist., pp. 106—107). 

6) Ledit discours fut composé: on en trouvera le texte, Epist., pp. 522 et suiv. 
„Oratio sub persona illustrissimorum Ordinum... ad regem Iacobum I... de 
non ineundo foedere cum Hispano, 1603”. 

7) Lettre du ler mai 1603, déjà citée (Epist., p. 106). 

$) Siluae, 1. Il; cf. Hugonis Grotii Poemata, Lugduni Batauorum, 1617, 
pp. 78 à 98 (la p. 78 est fautivement numérotée 72). Le début du poème développe 
aussi le thème indiqué ci-dessus: ,,Bina Caledoniae sociantur regna coronae...”. 

2) Epist., p. 239 (lettre de 1607). 

10) Voir, par exemple, John Owen, op. cit., p. 188. È 

1!) Cf. Baudier, Oratio ad Iacobum (dans Epist., pp. 546—547): „exquisitam 
optimarum artium cognitionem”. 

1°) „Quantopere Princeps ille literas amet et literatos”, Epist., p. 244 (en 1607). 
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mort; bien rares, ceux dont on espère qu'ils sauront „intermorientes 
literas refouere” 1). C'est là une impression d'époque, du plus vif intérêt. 
Ce ne sont pas seulement jérémiades de dépit, lamentations d’un lettré 
qui, ne sachant se faire apprécier, se venge d’une condition médiocre en 
accusant la sotte ingratitude du siècle ?). C'est aussi, et plutôt, d'une 
inquiétude générale que Baudier se fait ici le témoin; de tels documents 
sur le ,,climat” intellectuel d’une époque sont toujours des plus précieux. 

Tels sont les divers intérêts de cette lettre, du point de vue documen- 
taire et sur le plan des idées et des faits. Ajoutons que sa valeur pure- 
ment formelle est appréciable. Baudier, écrit un latin de bonne race, 
énergique, volontiers savoureux: la présente lettre est de ses meilleures. 
Elle est donc, au total, très riche. C'est une pièce d'époque, qui nous 
renseigne sur une crise de la plus haute importance dans l’histoire de 
la politique et de la culture; ce n’est pas un morceau de pure rhétorique, 
mais un texte plein d’àme, dont on pourrait tirer les éléments d’un portrait 
psychologique de ce curieux homme; et c'est une œuvre d'écrivain 
authentique. 


Texte 


Illustri domino Christophoro Harlaeo, Comiti Bellimontio, 
Christianissimi Regis in Anglia Legato, S.P.D. 


Silentium tuum, uir illustris, non exiguam mihi suspicandi causam 
praebet ne quid forsitan offensionis animo tuo insederit ob ea quae 
rescripsi ad tuas literas quibus uotum nuncupabas Aesculapio 3): 
nec dubito quin factum meum uehementer improbaris. Sed si sigillatim 
noris quibus causis adductus id fecerim, non tantum ‘errato ueniam 
dabis, uerum etiam condolebis grauibus aerumnis quibus ob eam 
rem conflictatus sum. Nolo tam intemperanter abuti patientia tua, 
ut iterum aures tuas obtundam hisce nugis quae nihil ad meliores 
tuas curas attinent. Ad summam, iacta est alea, nec tutius culpae 
asylum reperio quam si me ineluctabili necessitatis telo defendero. 
Plane ita erat in fatis, nam (ut ait Satyricus) fatum est in partibus 
illis Quas sinus abscondit *). Obtestor te per Musarum sacra, per 
Genium tuum $), per omne fas humanitatis, ne mihi hoc nomine 
succenseas, et si qua haeret offensiuncula, ut eam tanquam princeps 
bonarum artium sine cicatrice deleri patiaris. 


1) Baudier à Casaubon, octobre 1603; Epist., p. 110. ‘ 

2% Ce dont parfois, ailleurs, on n'est pas très loin, avouons-le. Voir par 
exemple: ,,Nihil aeque doleo, quam quod uiuimus sub iis hominibus qui non 
habent delectum ingeniorum.” (Baudier à Grotius, ler mai 1603, lettre citée; 
Epist., p. 106.) ] 

3) Harlay faisait des voeux à Esculape. Sans doute allusion au fait que le 
départ de Baudier avait notamment pris pour prétexte une maladie de sa 
sœur, en Zélande (voir Epist., pp. 79, 82, 84). a 

La lettre de Baudier est écrite sans alinéa, jusqu’a la date; j’indique des para- 
graphes pour plus de clarté, le texte étant long. er 

4) „Fatum est in partibus illis / Quas sinus abscondit”, Juvenal, Satires, 
IX, v. 29-30. C'est le texte qu’on lisait, à l’époque (cf. Chorus poetarum classi- 
corum, Lyon, 1616, p. 2654); la lecture moderne est un peu differente, et change 
le sens: voir Juvénal, éd. Labriolle-Villeneuve, Paris, 1931, p. 116 (vers 32—33). 
Dans une lettre du même temps, Baudier joue sur la même formule: „si fatum 
est in partibus istis” (16 oct. 1602; Epist., p. 86). | can E 

5) L’adjuration par le ,,genius” est banale; mais Baudier semble ici faire 
en même temps allusion au poème qu’il avait dédié a la résidence des Harlay, 
,Genio Bellimontaneae libertatis” (voir ses Poemata, éd. de 1640, p. 67). 
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Hanc sine me spem ferre tui, hoc mihi erit instar maximi muneris 
ac beneficii, cui tamen accedet ingens cumulus si eum qui tibi hasce 
literas reddet illustri humanitate tua fueris complexus, ut intelligat 
meas apud te preces nonnihil posse. Ne longo sermone morer tua 
tempora, sufficiet dixisse eum esse inter amicos de nota interiore 
apud D. Scaligerum, qui licet a natura factus sit ad omnem comitatem, 
paucos tamen hoc honore dignatur. Quam uellem una cum legatis 
nostris proficisci potuissem! forte non inutilem illis operam prae- 
buissem. Sed non tulit animus illo ire sine publica auctoritate, ne 
nihil adferre uiderer praeter numerum. Tua tamen commendatio 
praesertim apud...1) facile hanc iacturam sarciet. 

Animi nostrorum popularium ualde suspensi sunt ancipiti spe ac 
metu quorsum euasura sit noui principis inclinatio circa summam 
rerum nostrarum. Omnia quidem auguria ducunt ad bene sperandum, 
sed sollicitudinis ingenium tale est ut omnia tuta timeat. Ego tantum 
abest ut magnopere me macerem his curis ut uix liquido pronuntiare 
possim utrum malim. Consilia quibus impares sumus fato permittenda 
sunt. In manu Dei situm est cor regis 2), ut canunt sacra oracula 3). 
Propius ad rem attinet quod omnes literati fruuntur hac credulitate 
eum liberalem Mecaenatem ingeniorum ‘fore. Quae quidem laus 
prorsus hodie exoleuisse uidetur praesertim in principibus uiris, nisi 
fata forsitan eam gloriam reseruant huic inclyto regi qui primus ex 
omni annalium memoria coniunctim tenuit maximam et florentissi- 
mam Insularum uniuersam Britanniam, quod ne quidem Romanae 
potentiae concessum fuit. Ita uoueo augurorque, et in tam bono 


ine desino 4). 
a Lugduni Batauorum, Calendis Maii MDCIII. 
Vestrae dignitatis obseruantissimus, 
D. BAUDIUS. 


II. — Quelques mots de sagesse, sur un album. 


Baudier s’est toujours signalé par le goût de moraliser, dans ses écrits, 
et c'est constamment qu'il use des formules sentencieuses. Dans la lettre 
que nous venons de donner, Juvénal et les Proverbes étaient cités; et 
l’auteur, malgré ses ambitions, s’acheminait vers la forme la plus tradition- 
nelle de la sagesse, avouant son peu de compétence politique (,,...ut 
uix liquido pronuntiare possim, utrum malim’’), et s’en remettant au 
ciel pour résoudre des problèmes qui le dépassaient (,,consilia quibus 
impares sumus, fato permittenda sunt”). 

Nous en saurons plus sur sa sagesse, grâce à une page d'album. On 
connaît l’interet de ces ,,libri amicorum”, où tels humanistes faisaient 
inscrire quelque enseignement autographe des principaux maîtres qu'ils 
avaient pu approcher. Il y a quelques années, Alphonse Roersch dépouil- 
lait ainsi °) l’album de Bonaventure de Smedt, dit Vulcanius, ou Vulcain; 
il contient, parmi bien d’autres, une page de Dominique Baudier $). 


1) Ici, un signe numérique: ,,43”. La lettre est chiffrée. Nous ne savons qui 
désigne ce chiffre: est-ce le souverain lui-méme? 

2) „Sicut diuisiones aquarum, ita cor Regis in manu Domini”, dit la Bible 
(Proverbes, XXI, 1). Je cite sur la Bible de Simon de Colines, 1541, p. 414. 

*) Baudier paraphrase en ces termes la mention ,,uerba sapientum et aenig- 
mata eorum” (Proverbes, I, 6), dont est défini le livre des Proverbes. 

*) Même fin de lettre dans le message à Grotius du même jour, cité plus haut. 

5) Palbum amicorum de Bonaventure Vulcanius, in Rev. du XVI° siècle, 
t. XIV (1927). i 


6) Datée du ler octobre 1591; fol. 38 de l’album. 
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Baudier connaissait dès avant 1591, date de l’autographe, ce Vulcain — 
„Vulcaniusque Cypridi dilectior / Ferritribace” 1) — cité en ces termes 
dans la revue qu’il passe de ses plus chers amis, en une lettre qui remonte 
au début de l’année 1591 2). Plus tard, on retrouve encore Vulcain sur 
sa route 3). 

C'était, au contraire, un visiteur de passage, que Théodore Tronchin 
(de Pillustre famille), un jeune humaniste génevois qui faisait son tour 
de l’Europe savante, une dizaine d'années plus tard. L'album où il faisait 
signer, sur son chemin, Les plus illustres des humanistes, va nous donner 
notamment une pièce inconnue et intéressante de Baudier 4). Séjournant 
a Leyde (où Baudier est maintenant professeur à l'Université), Tronchin 
vient, au milieu du mois de juillet 1605, de faire signer sur son album 
Pillustre Joseph Scaliger 5). La page suivante est pour Baudier. Voici 
son texte. 


Qui se ipse temnit hunc fideliter scias 

Succos honesti perbibisse sensibus. 

Ceu uacua magnos aera tinnitus cient, 
Minimoque flumina alta labuntur sono, 

Sic plurimum suapte ui stant, atque habent 
Multum in recessu quae minus pompae gerunt. 


6 copos Ev aUTÓ TEploËpel THY odolav. 
sian, er y + AA Qi cote 
del ŒUÉAARTOV elvaı THY TES TH UXAL Sony. 


Juueni a literis et moribus ornatissimo / Theodoro Tronchino 
sacrae Theologiae / candidato Dominicus Baudius more / et amore 
compulsus hanc scripturam / esse sui uoluit monumentum ac pignus 
amoris. 

Lugduni Batauorum III. Calend. Sextil. / MDCV. $) 


Odx Eorıy oddev xTQua xARAOY oidov. 


Le premier élément de cette page est un petit poéme (en sénaires 
iambiques, rythme que Baudier aime bien) dont l’idée révèle tout un 
aspect de cette áme. Notre humaniste, réduit aux róles effacés malgré 
son appétit des premières loges, finit par se faire une raison: cultivant, 
philosophe, son jardin, il affirme l'inanité des grandes agitations. 

Dans le courant de la page, Baudier alterne agréablement le latin et 
le grec : c'est une coquetterie de procédé qu'il aime, et dont il use volontiers 
dans les citations dont ses lettres abondent. La même intempérance 
d’humanisme le rend friand de belles allusions savantes. On se contentera 
de relever le sillage de deux de ses maximes. La première de ses mentions 
grecques n'est autre chose qu'une refaçon d'une illustre maxime de Bias, 


1) ,, Amicis suis Dom. Baudius aeger”; Epist., p. 26. 

2) Sur la date, cf. Dix années françaises (op. cit.), p. 195. 

3) Sur Baudier et Vulcain, cf. ibid., p. 144. Cf., dans une lettre de 1601 : 
„Vulcanio plurimam salutem uoueo, dicoque” (Epist., p. 74). et) 

‘) Biblioth. publique de Genève, archives Tronchin. Je dois communication 


de ce texte à l’amabilité de Mile E. Droz. — Le texte est, naturellement, 
autographe. re en ’ 
5) Scaliger signe le ,,XVI. cal. sextil.” (= 17 juillet) 1605. Il termine sur la 


formule ,,Fuimus Troes”, dont il concluait aussi sa page sur l’album de Boot 
(voir Cohen, op. cit., planche XXIV). 
9) Donc, le 30 juillet 1605. 
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l’un des sept sages, citée d'ordinaire sous la forme: „Omnia (mea bona) 
mecum porto”; elle est à l’honneur chez les moralistes latins *), comme 
chez les compilateurs de traits mémorables, les anciens ?) et les modernes ?); 
les épigrammatistes néo-latins lui font un sort 4); Baudier lui-même la 
reprend volontiers, sous forme d’allusion, dans ses lettres °). Quant à 
la mention grecque qui vient en fin de page, elle énonce l’un des principes 
les plus fameux de Socrate, mis à l'honneur par ses disciples, Platon et 
Xénophon, et devenu banal dès l’antiquité: à la Renaissance, les Apoph- 
tegmes d'Erasme, en particulier, auraient suffi à assurer sa fortune $). 

Ce Baudier amoureux des vieilles sentences est bien le Baudier d’après 
1600 (ou environ): nous retrouvons l’auteur des Gnomae lambicae. Mais 
il serait injuste de voir ici une recherche toute livresque. C'est de toute 
l'expérience du monde que les préceptes d’antique ‘autorité portent, aux 
yeux de Baudier comme de tout humaniste authentique, le poids, la 
leçon et le legs. Car la source vive de la morale, ce n’est pas le livre, mais 
l'expérience vécue: et Baudier le dit bien, dans les vers qu'il donne au 
célèbre historien Jean Isaac Pontanus ?): 


Sic aliena tibi monstrant exempla quid optes, 
Quid fugere expediat, nec habent discrimina chartae... $) 


Cette sagesse puisée aux sources nous intéresse d’autant plus qu’elle 
n'est pas celle du seul Baudier, mais, revécue par lui, celle de tout l’huma- 
nisme de la fin de la Renaissance. Après l’âge enthousiaste, qui fut celui 
de Rabelais, à la suite de tant de guerres et de déconvenues, c'est à une 
philosophie générale de la constance que nos hommes se rallient: ils y 
versaient tous les apports, chrétien, stoicien, épicurien, sceptique. Baudier 
eut ses faiblesses : elles ne doivent pas faire oublier les mérites de ce bon 
mainteneur des valeurs humanistes qui, à des heures bien troubles, sut 
contribuer pour sa part à l’affirmation, sans illusion mais sans démission, 
d'une philosophie du courage. 


Lyon. V. L. SAULNIER. 


1) Voir Cicéron, Paradoxa Stoicorum; Sénèque, Epist., IX: „Omnia bona 
mea mecum sunt” (et tout le developpement: ,,sapientem se ipso esse conten- 
tum... sibi ipse sufficiat... in se reconditur... secum est”), etc. 

*) Par exemple, Valère Maxime, Factorum memorab., |. VII, c. 2. 

») Tel Lycosthenes: Apophtegmata (Lyon, 1574, pp. 67—68). 

1) Voir Owen, Epigrammata, éd. cit., p. 202. 

5) ,,Op(es) quas secum magnanimus Bias portabat” (lettre de 1607; Epist., 
p. 239); ,eum censum quem ex patriae ruinis secum asportauit magnanimus 
Bias” (lettre de 1609; ibid., p. 293). 

%) Socrate ,,dicere solitus est, nullam esse possessionem pretiosiorem uero, 
bonoque amico”, Apophtegmes, éd. de Lyon, Séb. Gryphe, 1531, p. 149 (voir 
aussi pp. 153, 376, etc.). De même: Lycosthenes, op. cit., p. 46. Chez les épigram- 
matistes: voir par exemple, John Owen, op. cit., p. 167. 

7) Célébré notamment par Barlaeus; cf. „In historiam clarissimi doctissimique 
uiri Isacii (sic) Pontani, De rebus Danicis”, dans Gasparis Barlaei Antverpiani 
Poematum pars II., Amsterdam, Jean Blaev, 1655, p. 103. 

$) , Dominicus Baudius eidem” (Pontano), dans les Poematum libri VI, de 
Pontanus, Amsterdam, J. Jansonius, 1634, in-12, p. 222 (dans le ,,liber adop- 
tiuus’’). Pontanus a loué de son côté les vers de Baudier: ,,In Poemata clarissimi 
uiri Dominici Baudii”, ibid., p. 107. 
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ANDERSENIANA. 
II. 


In den XXVIIsten jaargang van dit tijdschrift kwam schr. dezes te 
spreken over vertalingen in het Nederlandsch van Heiberg’s geestige 
komedie En Sjæl efter Déden. J. J. L. ten Kate ontving van den broeder 
van H. C. Andersen’s gastheer, G. Brandt, een exemplaar van het stuk 
ter lezing en meldde dezen zijn bevindingen ; zijn oordeel luidde niet gunstig. 
Had men hem verzocht het te vertalen, tijdens de discussies over letter- 
kundige onderwerpen gedurende de vier tot vijf weken van het verblijf 
van den Deenschen dichter te Amsterdam, in Februari en Maart 1866? 
Vermoedelijk wel. Maar een volstrekte weigering bevat de brief, waarin 
hij Brandt dankte voor de lectuur, en die het boekdeel begeleidde, niet. 
Dien brief sloot G. Brandt in een door hem zelven tot Andersen — die 
inmiddels naar Parijs was vertrokken — gericht verjaarsschrijven. Nog 
dienzelfden verjaardag, 2 April, meldde Andersen zijn vriend Edvard 
Collin te Kopenhagen verheugd !) de goede ontvangst van beide epistels; 
hij heeft ook dit, een vriendelijk oordeel over hem als mensch en dichter 
bevattend, schrijven zorgvuldig bewaard. Het berust in de Koninklijke 
Bibliotheek te Kopenhagen en luidt als volgt: 


Weledelgeboren Heer. ?, 2) 7 Maart 1866. 


Onder vriendelijken dank heb ik het genoegen U hiernevens het 
deeltje van Heiberg terug te zenden. Met belangstelling heb ik daarin 
kennis genomen van den aanval tegen Andersen. Daar ik de ge- 
incrimineerde drama’s niet ken, ben ik buiten staat de meerdere 
of mindere billijkheid van dien aanval te beoordeelen. Maar in allen 
gevalle vind ik zeer onvormelijk en onaesthetisch zulk een epigram 
in het corpus van een gedicht als dat van ‘de Ziel’ in te dringen. 

Dat heeft Goethe alzoo in zijnen ‘Faust’ niet gedaan. Zijn epi- 
grammen tegen letterkundige en andere tijdgenooten bracht hij niet in 
zijn gedicht zelf:hijhad daartoe te veel takt en smaak. En al zijn bijtend 
gif tegen bepaalde personen zonderde hij af in zijn ‘Walpurgisnacht’. 

Hoe het zij, onze vriend Andersen heeft zich op de hatelijke 
kritiek zijner tegenstanders door zijne latere werken schitterend 
gewroken. Daar is in zijn talent iets zoo kinderlijk - ?*), zoo 
echt - naifs, zoo goedhartig-humoristisch, dat niet alleen zijn 
vijanden beschaamt, maar hem vrienden verzekert, zoo lang er 
harten kloppen, nog onbedorven en open voor het Ideaal: d.i. voor 
het Ware en Goede, in het kleed van het Schoone. 

Vergeef mij deze uitweiding, die Gij, vriend van Andersen en van zijn 
schoone taal en letterkunde, allerminst wraken zult. Deel, bij gelegen- 
heid, dit mijn oordeel aan onzen hooggeschatten Dichter mede *). 

Geloof mij, met oprechte hoogachting en toegenegenheid, 


Uw dienstw. 
ten Kate ?). 


1) C. Behrend og H. Topsoe- Jensen, H. C. Andersens Brevveksling med H. 


og E. Collin, III, 1936. 

2) Onleesbare letters duiden vermoedelijk een plaats aan. 

2) Onleesbaar woord. In de vertaling — zie beneden — staat: ‘noget saa 
barnligt. 

dy Ten Kate verzocht verder Brandt, hem het beloofde bundeltje gedichten 
van ‘Zwedens koning’ (Karel XV) te zenden. 

5) Voor de door de goede zorgen van Dr Topsse- Jensen en Magister Haugsted 
vervaardigde foto-copie betuigt schr. dezes welgemeenden dank. 
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Merkwaardig is, dat er van dit schrijven van ten Kate een verdeensching 
is bewaard, die op het oogenblik berust in het H. C. Andersen-Museum 
te Odense. Bibliothecaris Topsoe-Jensen was zoo vriendelijk, ten behoeve 
van schr. dezes, het stuk te ontbieden naar de Koninklijke Bibliotheek 
te Kopenhagen en hem te melden, dat, naar het schrift te oordeelen, 
die vertaling is vervaardigd door Andersen’s gastheer, A. L. Brandt. 
Het tijdstip is niet moeilijk te bepalen: uiteraard gedurende de korte 
tusschenpooze, die verliep tusschen de ontvangst van ten Kate’s ant- 
woord door zijn broeder, niet lang nà 7 Maart, en de verzending van diens 
gelukwensch naar Parijs, kort vöör 2 April. Maar voor wien was die 
verdeensching bestemd? Men meent, in Denemarken, voor E. Collin. 
En op goede gronden. Toen het H. C. Andersen-Museum te Odense 
werd geopend, schonk, aldus Dr Topsoe-Jensen, de familie Collin enkele 
brieven uit de Collin’sche handschriftenverzameling aan de nieuwe 
instelling. E. Collin kende A. L. Brandt: hij en zijn echtgenoote waren, 
op hun terugreis uit Italié en Frankrijk, in het voorjaar van 1863, gedu- 
rende eenige dagen diens gasten geweest, en hij verzocht Andersen, 
in een schrijven uit Kopenhagen, d.d. 14—15 2 18661), de Brandt’s 
namens hem te groeten, welk verzoek hoogstwaarschijnlijk voor dezen 
aanleiding is geweest om, overtuigd van Collin’s belangstelling, hem 
ten Kate’s oordeel in Deensche vertaling toe te zenden. Wij mogen 
aannemen, dat hij bij die vertaling een dankbetuiging voor Collin’s 
attentie heeft ingesloten. Een dergelijk schrijven is echter, naar Dr Topsoe- 
Jensen berichtte, niet bewaard, en zoo het heeft bestaan, door den ont- 
vanger vernietigd ?). 


Ermelo (Gld). W. VAN EEDEN. 


VARIA. 


MAUPERTUIS. 


In Juan Ruiz’ Libro de Buen Amor, in de fabel Het proces van de wolf 


en de ae richt de advocaat van de vos de volgende beschuldiging tegen 
e wolf: 


„Otrosi le opongo, que es descomulgado 

De mayor descomuniön por costitugiön de legado, 

Porque tiene barragana publica, é es casado 

Con su muger doña loba, que mora en vil forado.” 
(c. 337; Rivadeneyra-editie c. 327.) 


Het slot van deze copla heeft iets zwaks, en doet bijna denken aan 
rijmdwang, hetgeen uitzondering is bij Juan Ruiz, en zeker in de betref- 
fende, juist zeer expressieve passage. Men kan erin lezen dat de wettige 
vrouw, de wolvin, achtergesteld wordt bij de ,,barragana”, de maîtresse, 
maar duidelijk uitkomen doet de tegenstelling niet. Blijkbaar heeft de 
eerste uitgever van de tekst, Tomas Antonio Sanchez, hier reeds een 
bezwaar gevoeld, want in zijn vocabulario (vgl. de Rivadeneyra-editie, 
Madrid, 1864) tekent hij aan: ,,Vil forado; alude 4 Belhorado, lugar del 
arzobispado de Burgos”. Dit geeft aan het versslot wel iets meer kracht, 
maar het blijft een vrij arbitraire veronderstelling. 


1) C. Behrend en H. Topsse-Jensen, t. a. p. 
*) Terloops vestigt schr. dezes de aandacht op het oordeel van Andersen 
over ten Kate, uitgesproken in zijn bovengenoemden brief aan E. C., Parijs 


rie ‘en Dom af Hollands storste Poet! kan jeg saa ikke sige, jeg holder Fodsels 
ag? ; 
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Zou het niet mogelijk zijn, in vil forado een vertaling te zien van het 
Franse Maupertuis? Dit lijkt op het eerste gezicht ongerijmd, omdat 
hier sprake is van de wolvin, terwijl Maupertuis de vossenwoning is. Maar 
Juan Ruiz kende zeer waarschijnlijk geen Frans (vgl. F. Lecoy, Recherches 
sur le Libro de Buen Amor, Paris, 1938, pp. 335—336, en p. 159). Er is 
in zijn werk geen spoor van invloed van de Roman de Renard aan te wijzen, 
zelfs waar hij dezelfde stof behandelt (coplas 82—88, 1437—1443. Vel. 
Lecoy, p. 148). Het is echter niet waarschijnlijk, gezien de grote popu- 
lariteit van de Renard-verhalen in de XIIIe en het begin van de XIVe 
eeuw, dat zij hem totaal onbekend zouden zijn geweest. 

Nu zijn er twee mogelijkheden: 6f Ruiz kende inderdaad geen Frans, 
maar heeft een Spaanse versie van een der branches van de Renard 
gelezen of horen voordragen, waarin Maupertuis reeds tot vil forado was 
verspaanst; Of hij kende genoeg Frans om een oorspronkelijke tekst te 
lezen en het woord zelf te interpreteren. In beide gevallen moet men 
echter aannemen dat het verhaal hem niet meer duidelijk voor de geest 
stond toen hij zijn boek schreef, gezien het feit dat hij ér niets aan ontleent. 
Maar de eigennaam kan hem zijn bijgebleven zonder de context, en dit 
zou verklaren dat hij het verblijf van de vos aan de wolvin heeft toe- 
bedeeld. Dergelijke kleine verwarringen bij het verwerken van ontleende 
stof doen zich in het Libro de Buen Amor wel meer voor: vgl. het slot 
van de Vergilius-anecdote (c. 216; Lecoy p. 170—171). 

Vil forado als eigennaam, aequivalent van Maupertuis, geeft aan het 
slot van de copla de nodige expressiviteit, en blijft, ofschoon niet juist 
te pas gebracht, in de sfeer der wolf- en vos-verhalen waarvan er hier 


een wordt verteld. 
Mia J. GERHARDT. 


PORTUGAIS ET BRESILIEN. 


Nous n’avons jamais appris que les divergences, cependant profondes, 
entre l’anglais de Londres et l’anglais tel qu'il se parle aux Etats-Unis, 
auraient donné lieu à un mouvement, au Sénat américain, exigeant la 
proclamation officielle d'une langue nationale, indépendante, ,, l'américain”, 
ni à des attaques dirigées contre l’usage de l'orthographe anglaise, taxée de 
royaliste”, par opposition à l'orthographe ,,républicaine” des Etats-Unis. 

Une chose pareille s’est pourtant vue au Brésil, où, à plusieurs reprises, 
des coalitions de politiciens chauvinistes ont fait des tentatives, avortées 
jusqu’à présent, de proclamer l’autonomie linguistique du Brésil en face 
du Portugal, et d’elever la variante locale de la langue de Camoëns à 
la dignité de ,,langue brésilienne”. 

D’autres, plus récemment encore, s'opposant à l'application du dernier 
accord orthographique conclu entre les deux pays (Déc. 1945), sont allés 
jusqu’à qualifier d’ ,,antibrésilienne”, de „dictatoriale”, voire de ,,sala- 
zariste” l'orthographe acceptée de commun accord par les spécialistes 
brésiliens et portugais, réunis sous la présidence du vénérable doyen des 
lettres portugaises, M. Julio Dantas. A Fort 

Que toute cette querelle n’ait rien à voir avec la saine linguistique, 
il nous paraît superflu d’y insister. Aussi a-t-on entièrement raison de 
soustraire le problème des rapports entre le portugais européen et celui 
de l'Amérique de Sud, aux influences du nationalisme brésilien, afin 
de le soumettre à un examen impartial et libre de préjugés 1). 


1) Manuel de Paiva Boléo, Brasileirismos (Problemas de Método), in ,, Brasilia”, 
v. III, Coimbra, 1943. 
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Or, la solution qu’on nous propose est bien simple: le portugais améri- 
cain ne serait point une langue, ni même un dialecte: „ce n'est qu’une 
variante du portugais européen, ou bien un ‘parler’ (um falar) de la langue 
portugaise”. Quant à ce terme de falar, on peut le préciser en faisant 
appel à l’explication donnée par G. VON DER GABELENTZ de ce que ce dernier 
a qualifié de „subdialecte”: ,,quand quelqu'un parle un autre subdialecte, 
nous sentons à son langage “qu'il n'est pas d’ici’, mais nous le comprenons 
sans peine”. 

L'étude détaillée des caractéristiques phonétiques, morphologiques, 
syntaxiques et lexicologiques du langage brésilien qu’on se plaît à opposer 
à celles du portugais européen, fait ressortir qu’il s’agit essentiellement: 
Io. de phénomènes qui se produisent tout aussi bien dans beaucoup de 
dialectes du portugais européen ou insulaire. 2°. de faux brésilismes, 
surtout d’ordre lexicologique, facilement écartés par un examen attentif 
de l’usage portugais. 

Dans l'intention d’exagérer les differences entre les deux modalités 
du portugais, on a, d’autre part, commis une erreur de méthode: on a 
oublié ,,que dans toute langue il existe des langages différents, propres 
à chaque milieu ou à chaque niveau social”. Ainsi, on a comparé le portu- 
gais littéraire du Portugal au portugais populaire du Brésil, ou bien le 
langage populaire du Portugal au brésilien cultive. 

Il faudrait commencer par la création des instruments de travail indis- 
pensables: monographies dialectologiques, études des courants d’émi- 
gration, atlas linguistiques du Portugal et du Brésil. C’est seulement 
après la réalisation de cette oeuvre immense que l’on pourrait procéder 
à un examen complet de toutes les données du problème et arriver à une 
analyse définitive des rapports entre les deux variantes d’une des plus 
belles langues issues du tronc latin. | DE Jonc. 


EIN NEUER BEITRAG ZUR METHODOLOGIE 
DER LITERATURWISSENSCHAFT. 


Zwischen dem kleinen Buch H. Ammons, Deutsche Sprache und Literatur; 
Studium, Examen und Beruf (Marburg? 1930) und der umfangreichen 
Philosophie der Literaturwissenschaft (Berlin 1930) liegt eine tiefe Kluft. 
Ammons Werkchen, das rein deutsch eingestellt ist, bildet eine überaus 
nüchterne, praktische — und praktikabele — Anleitung zum Sprach- 
und Literaturstudium und bietet ziemlich ausführliche und brauchbare 
bibliographische Hilfsmittel. Ermatinger und seine Mitarbeiter dagegen 
sind in ihrer Philosophie grundsätzlich übernational orientiert und ihre 
Aufsätze besitzen einen ausgesprochen theoretischen, gelegentlich sogar 
erkenntnistheoretisch-metaphysischen Charakter; sie bilden keinesweges 
eine Anleitung zu irgend etwas, sondern sind eher Produkte der literar- 
wissenschaftlichen Selbstbesinnung, das bibliographische Element ist 
wenig wesentlich. 

Zwischen diesen beiden Extremen liegt die Hauptmasse des literatur- 
wissenschaftlichen Schrifttums von den ältesten Poetiken (Aristoteles 
und seine zahllosen Nachfolger) zu den neueren Werken, die sich mit 
dem ,,Wortkunstwerk” beschäftigen: in England Abercrombie und 
Middleton Murry (1926 u. 1935), in Frankreich Delacroix und Esteve 
a u. 1939), in Deutschland Winkler, Walzel und Petersen (1924, 

926, pace bei uns Kramer und Stutterheim (1947), > 
_ Ein ehrenvoller Platz in diesem Kreis gebührt dem neuen ausführ- 
lichen Buch (430 Seiten) von A.Fuchs, Initiation à l'étude de la langue 
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et de la littérature allemandes modernes, Paris? 1948. (Publications de la 
faculté des lettres de l’université de Strasbourg, Fasc. 10). Fuchs, ein 
geborener Elsässer, — man lese nur seine ergôtzlich-herzhafte Ausein- 
andersetzung mit dem Hitler-Deutschtum auf S. 452—61 —, ist unter 
Germanisten kein Unbekannter: seinem vorzüglichen Buch über Wieland 
(Les apports français dans l’œuvre de Wieland 1772—’89, Paris 1935) 
hat er soeben ein neues gewichtiges Werk über Goethe (Goethe, Un homme 
face à la vie, Paris 1948) hinzugefügt. Seine /nitiation ist in erster Linie 
für französische Studenten der Germanistik bestimmt und auf die Praxis 
gerichtet, beschränkt sich grundsätzlich auf deutsche Sprache und Lite- 
ratur, aber geht tätsächlich in jeder Hinsicht über diese Zielsetzung 
hinaus: sie bietet auch dem Fortgeschrittenern Wertvolles, ist für jeden, 
der sich mit irgend einer Literatur beschäftigt, von Bedeutung und ist 
auch theoretisch durchaus fruchtbar. Durch ihre ausführlichen und 
meistens zuverlässigen Bibliographien steht sie Ammon näher als der 
Philosophie; ein gutes Register erleichtert ihren Gebrauch. 

Abgesehen von einigen lesenswerten, wenn auch nicht immer sehr 
objektiven Bemerkungen zum deutschen Volkscharakter (Einleitung 
S. XV— XXIII) und einer sehr gelungenen Auseinandersetzung mit der 
Rassenlehre (S. 441 ff.), ist etwas ein Drittel (S. 1—135) der Sprache, 
das Übrige (S. 139-440) der Literatur gewidmet. 

In dem sprachlichen Teil wird die Grammatik kurz abgetan, Wort- 
schatz, Stil und Rhythmus ziemlich ausführlich behandelt, — vor allem 
die einsichtige Trennung zwischen Metrum und Rhythmus (S. 27—32) 
ist erwähnenswert —, die musikalischen Sprachwerte werden kurz 
berührt, die Bedeutung regionaler, sozialer, epochaler und fremdsprachiger 
Einflüsse nachdrücklich hervorgehoben. Eine kluge Anleitung zum 

bersetzen aus dem Deutschen (version) und ins Deutsche (thème) 
beschließt den Abschnitt, gegen die an sich ausgezeichneten Proben ließe 
sich höchstens einwenden, daß Versübertragungen kaum Sache des 
angehenden Germanisten sind. 

Der Literatur-Abschnitt berücksichtigt gleichmäßig Literaturgeschichte 
und Literaturwissenschaft. Einsichtsvoll wird das ideale Verhältnis 
zwischen eigener Textlektüre und der Benutzung von Handbüchern und 
Monographien dargestellt und ein reichhaltiges Verzeichnis von Text- 
ausgaben, bibliographischen Hilfsmitteln, Literaturlexika (S. 153 fehlt: 
Kleines Lexikon der deutschen Literatur, Bern 1°46, Sammlung Dalp 
Bd. 16) und Zeitschriften (S. 161 fehlen leider: German Life and Letters 
und — Neophilologus!) geboten. Auch Formprobleme, die Theorie des 
ästhetischen Genusses (S. 207—18, wenig befriedigend), Gattungs- 
probleme (S. 237—50, gute Bibliographie), das Verhältnis von Gehalt 
und Gestalt, innerer und äußerer Form, methodische Fragen (S. 406—18, 
gute Bibliographie) werden mehr oder weniger ausführlich berücksichtigt. 
Ein Verzeichnis empfehlenswerter Lesetexte (S. 369—77) bleibt natürlich 
anfechtbar, weil allzu subjektiv bedingt — vor allem Hofmannsthal 
wird in dem ganzen Buch maßlos überschätzt. Keineswegs bedeutungslos 
sind die Entwürfe zu Seminar- und Prüfungsarbeiten, die zum Teil 
selbständig wissenschaftlichen Wert besitzen: Hofmannsthal, Der Tod 
des Tizian (S. 182—204; 395—405): Goethe, Marienbader Elegie (S. 
221—27); Th. Mann, Buddenbrooks (S. 227—37, die an sich geistvolle 
Analogie mit dem Bau einer Fuga scheint mir für Studierende reichlich 
abwegig; in deutscher Sprache S. 284—92 nach vorangegangener Exegese 
S. 267—84); Goethe, An den Mond (Interpretation S. 293—324, philc- 
logisch sehr sauber, deutscher Aufsatz S. 324—37), Goethe, Egmont 
(deutsch S. 344—56, französisch S. 387—92). Man möchte dieses auf- 
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schluBreiche Buch auch in den Händen unserer Deutschstudierenden 
sehen, vor allem im Formellen könnten sie manches daraus lernen. 
Druckfehler kommen kaum vor, einzelne Ungenauigkeiten (im Biblio- 
graphischen) sind leicht zu berichtigen: S. 61) Der Sprachbrockhaus ... 
s.d. muß sein: 1935; S. 8 H. Paul, Deutsches Wörterbuch ... 1933 ss. 
muß sein 1935; S. 8 F. Kluge, Etymologisches Wörterbuch ... 11. Auf- 
lage ... 1934 muß sein 12. u. 13. Auflage... 1943; S.9. Trübners Deut- 
sches Wörterbuch ist auf mehr als ,,quatre volumes” berechnet; S. 153 
Röhl-Kolb, Wörterbuch ... 2e édition Strasbourg 1932 muß wohl sein 
3e edition; S. 413 P. Kluckhohn ... 1922 muß sein ? 1931; S. 424 R. 


Unger, Hamanns Persönlichkeit ... 1911 muß sein ? 1925. 
Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 
BOEKBESPREKINGEN. 


S. HEINIMANN, Wort- und Bedeutungsentlehnung durch die italienische 
Tagespresse im ersten Weltkrieg (1914—1919). Romanica Helvetica, 
vol, 25. Geneve-Zürich (E. Droz-E. Rentsch). 1946. 


A. MENARINI, Ai margini della lingua. Biblioteca di Lingua Nostra, VIII. 
Firenze ( G. C. Sansoni). 1947. 


De indruk die de lezer na het doorlopen van deze twee studies krijgt 
is, dat de beide wereldoorlogen aan de Romaanse talen een meer inter- 
nationaal karakter hebben gegeven. De dagbladen, de krijgsgevangenen 
en de gedeporteerden, hebben tot het ontstaan van dit internationaal 
karakter bijgedragen. De Italiaanse oorlogscorrespondent van de Corriere 
della sera aan het Franse front gedurende de eerste wereldoorlog, gebruikt 
in 1917 de typisch Engelse uitdrukking no man’s land van de loopgraven- 
oorlog, die hij waarschijnlijk niet direct, maar door Franse bemiddeling 
heeft verkregen, aangezien ze in het Frans reeds in 1916 in de Matin 
voorkomt (het Spaans tierra de nadie komt blijkbaar ook via het Frans). 
Na de eerste wereldoorlog verliest no man’s land zijn actualiteit. In het 
begin van de tweede wereldoorlog is het weer de Parijse correspondent 
van de Corriere della sera van 19. 6. 40. die de ,,calque” terra di nessuno 
door een Duits officier laat uitspreken (Heinimann, blz. 56). In 1918 
werd de tank in het Frans char d'assaut genoemd ; vandaar het Italiaanse 
carro d’assalto, gebruikt door Mussolini in de Popolo d’Italia van 13. 6. 18. 
Het Spaanse carro de asalto naast tanque is ook onder Franse invloed 
ontstaan (Heinimann, blz. 44 enz.). Overal waar vreemde soldaten 
gedurende de tweede wereldoorlog, hetzij als bezetter, hetzij als krijgs- 
gevangenen met de bevolking in aanraking kwamen, kreeg de taal een- 
zelfde internationaal cachet. De Italiaanse soldaten die gedurende hun 
veldtocht in Albaniè aan de hongerende bevolking ska, skam ,,er is niet”, 
„ik heb niet” (uit het Albanees s ka, s kam) zeiden, gebruikten in Grieken- 
land in gesprekken met de Griekse bevolking ska in plaats van het Itali- 
aanse no. Maar de Albanese herder door de Italiaanse soldaten naar de 
weg gevraagd, antwoordde nonce, uit het Italiaans non c'è, d. w.z. „er 
is geen weg” en niet ska! (Menarini, blz. 104). 

Wat de methode betreft, zijn de dissertatie van Heinimann en het boek 
van Menarini verschillend. De eerste heeft op grond van dagbladen de 
vreemde woorden en de z. g. ,,calques” in het Italiaans gedurende de eerste 
wereldoorlog bestudeerd, vaak met een blik op de tweede. De auteur 
heeft met echt Zwitserse grondigheid 17 Italiaanse, Franse, Engelse, 
Zwitserse en Duitse kranten tussen 1914 en 1922 systematisch doorge- 


187 Boekbesprekingen. 


werkt en ook die tussen 1900—1914 en 1939-1943 bestudeerd. Het is 
een organische, diepgaande, originele, op schriftelijke materialen gebaseerde 
studie, die op het gebied van woordontleningen ook betreffende de al- 
gemene richtliinen waardevolle, nieuwe resultaten bereikt heeft. Het 
boek van Menarini is een interessante en suggestieve verzameling persoon- 
lijke indrukken, die meestal niet op schriftelijk materiaal berusten, 
omtrent hypermoderne taalkundige verschijnselen, zoals de invloed van 
de bioscoop, bestudeerd in de bioscoopzaal op grond van de taal van de 
uit het Engels in het Italiaans vertaalde films, de bijnamen en de opschrif- 
ten van de door Italié trekkende Duitse en geallieerde tanks en gemotori- 
seerde legervoertuigen, benamingen die de schrijver zelf verzameld 
heeft, de invloed van de zwarte handel op het Italiaans, enz. Hoe ver- 
schillend ook, hebben beide werken dit gemeen, dat ze ons aantonen, 
hoe de taal op de wereldgebeurtenissen reageert. 

Betreffende de studie van Heinimann moet recensent zich afvragen, 
of de auteur voldoende met de ,,Polygenese” rekening heeft gehouden. 
Waarom zou b.v. het It. raffica di fuoco ,,hevige en voortdurende artillerie- 
en geweervuur” een ,,calque” zijn van het Franse rafale de feu? Uit 
het Italiaanse raffica ,,windstoot” zou toch naar analogie van raffica 
di neve, raffica di insolenze, raffica di scariche zonder meer raffica di 
fuoco kunnen ontstaan (blz. 60). Evenmin is aan te nemen dat het geiso- 
leerde Italiaanse intellighenzia (meestal wordt intelligenza gezegd) een 
leenwoord is uit het Russische intellighenzia ,,de intellectueelen” (of de 
ontwikkelde burgerlijke stand) en dat het iets te maken heeft met de 
Russ'sche revolutie (blz. 110). Komt het niet eerder uit het Duitse 
intelligenz ,,intelligentie” en ,,de intellectuelen”? In het Hongaars heeft 
men voor de eerste wereldoorlog en de Russische revolutie, intelligencia 
èn voor intelligentie èn voor de intellectuelen gebruikt en het is misschien 
niet zonder belang te vermelden, dat vöör de Russische revolutie in het 
Oostenrijks-Hongaarse leger de smalle gele streep die de vrijwilliger 
met ,,Maturitatspriifung” (‚der Einjährig-Freiwillige”), dus tot de in- 
tellectuelen behorend, op de mouwen van zijn wapenrok droeg, Intelligenz- 
streifen genoemd werd. 


Nijmegen. BES VIDOS: 


RENÉ BRAY, Les Fables de La Fontaine. Paris, Sfelt, 1946. Dans la 
Collection Les grands événements littéraires une place leur était due. M. 
Bray montre qu’elles la méritent parce qu’elles créent un genre original 
dont il marque le succès et retrace l’historique, les sources et les origines 
aussi bien que l'influence au XVIIIe siècle. Il insiste sur l’habileté du 
courtisan qu'était La F., ce qui explique que Louis XIV s’opposait seule- 
ment a son élection à l’Académie parce que Boileau, élu après lui, était 
au fond son homme. Il montre en lui le mondain qui veut et peut plaire, 
surtout dans le livre XII; comme La F. a l'esprit plastique il continue à 
produire des fables parce qu'il a plu au public qui trouvait en lui un auteur 
dont le tour d’esprit, la recherche de la vie morale, psychologique, hu- 
maine correspondait aux tendances du classicisme français. À ses yeux 
le silence de Boileau sur les fables s'explique par le fait qu'il ne voit 
en La F. qu’un traducteur d’Esope, sans se rendre compte de son ori- 
ginalité, qu’un styliste dans la lignée de Marot et de Rabelais, alors qu'il 
recrée le récit sec de Phèdre ou d’Esope pour faire une ample comédie 
à cent actes divers. La F. ne connaît pas l’äme de l’enfant, ce qui lui 
permet de donner à son œuvre le tour que nous admirons; les petits 
Français de 6 à 10 ans ânonnent ses fables sans rien voir de la morale 
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ou de l'élément esthétique, selon M. Clarac dans son La F., annoncé plus 
haut (p. 59); M. Bray croit qu’il suffit que le germe soit déposé dans leur 
esprit pour qu'ils apprennent à connaître les hommes. Il y a d'autres points 
où les deux auteurs ont une opinion différente. M. Clarac parle de la 
large place faite aux fables d’origine indienne (p. 127); M. Bray (p. 119) 
en relève 25 sur 90 dans le second recueil. Une hypothèse ingénieuse permet 
à M. Bray de dater les premières fables de 1665. Il n’admet pas la ferveur 
du fabuliste converti (p. 135), alors que M. Clarac (p. 153) voit en lui 
le vase d'élection dont parle Boileau dans sa lettre a Maucroix. Les 
deux livres se complètent. Ils contribuent à nous faire aimer le fabuliste 
dans son œuvre d’un art si français, où Chateaubriand voit un ,,miracle 
dercultureæ 


Amsterdam. GALLAS. 


JEHANT RENART, Le Lai de l’Ombre, ed. J. Orr, Edinburgh, The University 
Press 1948. 


On sait que Bédier a déjà publié ce charmant petit poème dans la 
Société des anciens textes français et qu’il y a joint une importante intro- 
duction qui a révolutionné l’art de publier des textes (1913). Aucun éditeur 
de textes du vieux français n’a le droit d’ignorer ces vues, qu'il les accepte 
ou non. 

M. Orr, qui se declare adhérer aux idées du grand savant français, a 
mis à la base de son édition le ms. E, dont il ne s’écarte que dans peu 
de cas, tandis que Bédier avait suivi le ms. À en 1913, reconnaissant, 
il est vrai, la valeur spéciale de E dans sa publication de 1929. On sera 
content de lire ce lai si attrayant dans cette nouvelle édition soignée 
comme on pouvait s’y attendre de la part du savant romaniste anglais. 
Des notes substantielles donnent brièvement les explications nécessaires 
pour la compréhension des passages difficiles et contiennent les variantes, 
tandis qu’un relevé des omissions et erreurs dans l'édition de Bédier, 
donné en appendice, atteste l’acribie de l'éditeur. 

K.S..DSM: 


SANTOB DE CARRION, Proverbios morales, ed. Ig, Gonzalez Llubera, 
Cambridge, University Press, 1947. 


L’auteur des Proverbios morales est un juif qui a vécu dans la première 
moitié du quatorziéme siècle pendant les règnes d’Alphonse XI et de 
Pierre le Cruel. Il a écrit aussi et surtout en hébreu, en prose et en vers. 
Les Proverbes sont importants en ce qu'ils constituent un essai de pré- 
senter la sagesse juive sous une forme espagnole; il est vrai que le rabbi 
a puisé largement dans la littérature gnomique arabe. 

De ce texte intéressant, dont les deux éditions de Ticknor et de Janer, 
vieilles de près d’un siècle, sont manifestement insuffisantes, M. Llubera 
nous donne maintenant une édition critique. Le savant professeur de 
Belfast était bien préparé à cette tâche; il avait publié en 1935 une 
édition des Coplas de Yocef, d'après le même ms, qui sert aussi de base 
a l'édition des Proverbes et qui est écrit en caractères hébraiques. 

Outre le texte, ce volume comprend une introduction, avec une bonne 
étude concernant l’auteur, les mss., la langue et la versification du texte, 
tandis qu’un second volume — dont nous souhaitons la prompte parution 
—comprendra un commentaire et un glossaire, tous deux indispensables, 
et la transcription du ms. C. Nous comptons revenir sur cette importante 
publication. 

Ke So Diva 
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RENÉ Louis, Girart Comte de Vienne, Auxerre, Imprimerie moderne, 

1946, 3 vol. 

Voici une étude des plus fouillées, dont les résultats importent non 
seulement l’origine et le développement de la légende de Girart de Vienne, 
mais aussi ceux de l'épopée en général. Nous regrettons de ne pouvoir y 
consacrer que peu de place. 

M.L. a consacré tout le premier volume de son travail à un examen 
minutieux relatif au Girart historique (env. 819-877) et à ses fondations 
monastiques, notamment celles des abbayes de Vézelay et de Pothières. 
Ainsi il a pu constater que les ressemblances entre l’histoire et la légende sont 
plus nombreuses que ne le pensaient Paul Meyer et Bédier (III, p. 157 sv.). 

Puis s’attaquant à la légende, il en reconnaît trois étapes principales : 
Girart de Vienne, Girart de Fraite et Girart de Roussillon. Le premier est 
représenté par le poème de Bertrand de Bar-sur-Aube, qui est — on le 
sait — un remaniement d’un Girart de Vienne plus ancien. Une comparaison 
avec la Karlomagnussaga et d’autres témoignages, jointe à une analyse 
pénétrante du poème a permis à M. Louis de reconstituer une forme de 
la légende plus simple qui remonterait au dixième siècle, et ici le savant 
romaniste oppose au onzième siècle magnifiquement loué par Bédier 
un onzième siècle non moins riche. Or, pour expliquer la naissance du 
poème aucune des conditions réclamées par Bédier ne se trouve réalisée : 
à Vienne il n’y a ni église, ni abbaye, ni foire, ni monument funéraire 
qui ait pu faire éclore des légendes locales autour de la personne de Girart. 
On est donc obligé de revenir à l’ancienne théorie des cantilènes — ou 
ballades —, qui auront reflété les sentiments des Bourguignons lors de 
la prise de Vienne par Charles le Chauve en 870. 

Quant à la chanson perdue de Girart de Fraite, nom que M. L. croit être 
un toponyme prélatin, elle n’est qu’un remaniement de Girart de Vienne, dont 
la vogue a été exploitée par les moines du prieuré de Saint-Rémy en Pro- 
vence, qui ont rattaché le légende aux ruines de Freta à Saint-Rémy même. 

Girart de Roussillon, enfin, est encore un renouvellement du Girart 
de Vienne. Nous en avons plusieurs rédactions. Celle qui se lit dans le 
ms. d'Oxford est probablement antérieur à 1150. M. L. est enclin à croire 
qu’elle est l'œuvre d’un trouvère poitevin attaché au service d’Alienor 
d'Aquitaine et qu’elle a été conçue en 1146 à Vézelay, quand saint Bernard 
precha la croisade en présence de Louis VII et d’Alienor. Mais avant 
lui un poete a dû avoir l’idée de placer Girart dans la region pyrénéenne et 
de lui donner comme résidence le château de Roussillon. Ce transfert se place 
le mieux pendant le principat du puissant comte de Roussillon Guifred 
(981—991). Mais Girart de Roussillon révèle son origine, parce qu'il 
est resté bourguignon. Dans le texte d'Oxford, dont l’action se déroule 
dans la contrée de Vézelay et de Pothières, l'intervention des moines 
est manifeste, comme dans le Girart de Fraite. Ainsi M. L. croit comme 
Bédier, à une collaboration entre clercs et poètes; seulement cette colla- 
boration ne se trouve pas à l’origine de la légende, mais plus tard; elle 
détermine uniquement des stades plus récents de son développement. 

Nous n’avons donné que l'essentiel de ces trois volumes et avons laissé 
de côté bien des choses intéressantes. Quelques rapprochements, comme 
celui de Jaufré Rudel étonneront. On trouvera un peu maigres les pages 
dans lesquelles l’auteur soumet à un nouvel examen les témoignages 
en faveur de l'existence de chansons épiques aux neuvième et dixième 
siècles. L'ensemble fait honneur à la science française. 

La discussion est engagée. Des études comme celle-ci et comme celle 
de M. R. van Waard sur la Chanson d’Aspremont nous font entrevoir 
que la vérité est plus complexe que ne le croyaient les Gaston Paris et 
les Bédier. K. SNEYDERS DE VOGEL. 
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We received Neuphilologische Mitteilungen, 1938—1948, 3/4 (exc. 1938, 5/6). 
This Finnish periodical has therefore continued to appear throughout the war. 
Its scope being similar to that of our own quarterly, considerations of space 
prohibit a complete listing of all the articles in the earlier issues that may 
interest our readers. An exception is made for the series by Emil Ohman, 
Zum sprachlichen Einfluss Italiens auf Deutschland (1939—1945). 

The contents from 1946 onwards are as follows: 


Neuphilologische Mitteilungen, 1946, 1/2. Veikko Väänänen, Observations 


sur l’accent tonique dans les langues romanes. — J. Malkiel, Probleme des 
spanischen Adjektivabstraktums. — Protokolle des Neuphilologischen Ver- 
eins, etc. 


Id., 1946, 3/4. Leo Spitzer, Zum Aufbau von Petrarcas Trionfi. — Emil 
Öhmann, Anklänge an Ulrichs von Zazikhoven Lanzelet in Nibelungenlied, 
Nibelungenklage und Wigalois. — Helen Goldthwait-Väänänen, Sug- 
gestions concerning Translation into English. — Besprechungen, etc. 

Id., 1946, 5/6. Veikko Väänänen, Ancien francais argüer ‘presser, harceler’. 
—Ders, Des fames, des dez et de la taverne, poème satirique du XIlle siècle 
mêlant francais et latin. — Marti Räsänen, Russ...! Gefängnis. — Emil 
Öhmann, Die Diminutiva im Mittelhochdeutschen. — V. Kiparsky, Noch- 
mals das Siebengestirn als ,,Sieb”. — Besprechungen, etc. 

Id., 1946, 7/8. Istvan Frank, La chanson de croisade du troubadour 
Gavaudan. — Emil Ohmann, Wortgeographische Beobachtungen über 
deutsches Lehngut im Schwedischen. — Besprechungen, etc. 

Id., 1947, 1/2. Alan S. C. Ross, Uno Lindelöf. — Veikko Väänänen, 
Le ’’fabliau’’ de Cocagne. — Emil Ohmann, Der Sprachatlas der deutschen 
Schweiz. — Besprechungen, etc. 

Id., 1947, 3/4. E. O. Kuujo, Ein mittelniederdeutscher Rechtsausdruck. — 
Jalo Kalima, Über die Benennung des Paradieses im Slawischen. — Ernst 
Lewy, Ein Gedicht Gottfried Kellers. — J. B. C. Grundy, Ce qu’un Anglais 
trouve en France. — Besprechungen, etc. 

Id., 1947, 5/6. Roberto Weiss, Francesco Negri, voyageur italien du XVIe 
siècle en Laponie et au Cap Nord. — Martta Jaatinen, Professor Dr. Agathe 
Lasch zum Gedächtnis. — Besprechungen, etc. 

Id., 1947, 7/8. Emil Ohmann, Über unregelmässige Lautentwickelung. — 
Leo Spitzer, Neidgetroffen. — W. O. Renkonen, L’espagnol emperrarse 
et quelques expressions analogues. — Besprechungen, etc. 

Id., 1948, 1/2. Pekka Katara, Versifizierte Glossen im Vokabular des 
Stadtarchivs zu Reval. — Kurt Lewent, Studies in Old Provencal. — Be- 
sprechungen, etc. 

Id., 1948, 3/4. Langfors, A propos de Rutebeuf: Les cerfs de la forêt de Bierre 


ou de Fontainebleau. — Ders, "La Katone”, non ”Lakatoue’” dans le roman 
de Floriant et Florete. — Jalo Kalima, Zu der Etymologie der russischen 
Wörter jarus und jabeda. — L. L. Hammerich, Neues aus indoeuropäischer 


Sprachgeschichte. — Besprechungen, etc. 


Museum, LIII, no. 10—11 (Oct. & Nov. 1948). O.a. Jean Lemaire de 
Belges, La concorde des deux langues. Ed. crit. Jean Frappier; idem, 
Les Epitres de l’Amant Vert, éd. crit. J. Frappier. — J. J. Rousseau, 
Lettre à Mr., D’Alembert sur les spectacles. Ed. crit. M. Fuchs. — G. Chinard, 
En lisant Pascal. Notes sur les Pensées et l'Economie du Monde. — A. Rynell, 
The Rivalry of Scandinavian and Native Synonyms in Middle English especially 
Taken and Nimen. With an Excursus on Nema and Taka in Old Scandinavian. — 
S. Skard, the use of Color in literature. (Proc. Amer. Philos. Soc. Vol. 90, no. 3). 
— Ph. de Vries, Het beeld van Lodewijk XIV in de Franse geschiedbeschrijving. 


Revue des Langues Romanes, Tome LXX, 1948. G. Millardet, Glanures 
de Philologie hispanique. — H. Guiter, Remarques complémentaires sur la 
sonorisation du ’K’ initial. — L. Michel, La vocalisation de l’s dans l’Ande. — 
Varietes. — Bibliographie. 

Revue des Sciences Humaines, LI—LII Juillet—Dec. 1948. G. Robert, Trois 
textes inédits d’Emile Zola. — J. Pommier, La tragédie de 1848.— P. Moreau, 
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A la suite des voyageurs français du Liban. — R. Savioz, Liberté et causalité 
dans la philosophie de Ch. Bonnet et de Maine de Biran. — S. Follin, L’orga- 


nisme et l’essence de l’homme dans l’œuvre de Kurt Goldstein. — Mélanges 
(Notes sur le developpement de l’art en France; A. de Vigny et la chasse au 
loup; Note sur Molière). — Comptes rendus. 


Boletim de Filologia, IX, fasc. I. Rodrigo de La Nogueira, Contribucao 
para o Estudo das Onomatopeias. — Harri Meier, Sobre expressdes de pos- 
sessividado e sua historia. — José Inés Louro, Notas Etimologicas (apertar, 
perto, preto, percevejo; acalentar; Lucifer, Lusbel, latim). 


The Romanic Review, XXXIX, 3, 1948. Anglo-French and Franco-American 
Studies: A Current Bibliography (Donald F. Bond, Joseph M. Carrière, 
and Joseph E. Tucker). — Daniel Mornet, Méthode d’un cours sur 
l’histoire de la pensée et du goût en France au XVIIe siècle; Guy Desgranges, 
La Rhétorique napoléonnienne. Angel del Rîo, Present trends in the Concep- 
tion and Criticism of Spanish Romanticism. — Reviews etc. 

Id., XXXIX, 4, 1948. Charles S. Singleton, ’Sulla fiumana ove’l mar non 
ha vanto’ (Inferno, II. 108). — Emile V. Telle, La Source de la Nouvelle 55 
de L’Heptameron. — Robert. J. Niess, Another view of Zola’s L’Oeuvre. — 
Artine Artinian, Guy de Maupassant and his brother Hervé. — William 


E. Bull, Nature and Anthropomorphism in la voragine. — Reviews etc. 
Id., XL, 1, 1949. Nan Cooke Carpenter, Rabelais and Musical Symbols. — 
J. S. Wood, Les Goncourt et le réalisme, 1860—1870. — George W. 


Umphrey, Amado Nervo and Maeterlinck: On Death and Immortality. -— 
Newton S. Bement, Joinville’s Nouns and their Treatment in the Brussels 
Manuscript. — Reviews, etc. 


The Review of English Studies, XXIV, no. 96, Oct. 1948. M. Galway, Chaucer, 
Graunson, and Isabel of France. — J. M. Nosworthy, The Narrative Sources 
of ‘The Tempest’. — A. F. Allison, Crashaw and St. Francois de Sales. — 
H. M. Margoliouth, Notes on Blake. — Notes and Observations. Reviews. — 

Id., XXV, no. 97, Jan. 1949. L. M. Oliver, John Foxe and the Conflict of 
Conscience. — D. Hewitt, The very Pompes of the Divell — Popular and Folk 
Elements in Elizabethan and Jacobean Drama. — H. J. Oliver, Izaak Walton 
as Author of ‘Love and Truth’ and ‘Thealma and Clearchus’. — C. S. Emden, 
Rhythmical features in Dr Johnson's Prose. — Notes and Observations. 

Id., XXV, no. 98, April 1949. Stella Maguire, The Significance of Haukyn, 
‘Activa Vita’ in Piers Plowman. — S. Thomas, The Bibliographical Links 
between the First Two Quartos of ‘Romeo and Juliet’. — W. A. Murray, 
Donne and Paracelsus: an Essay in Interpretation. — H. F. Brooks, The 
Imitation in English Poetry, especially in Formal Satire, before the Age of 
Pope. — T. C. Fan, Chinese Fables and Anti-Walpole Journalism. — Notes 
and Observations. 

Studies in Philology, XLV, 4, October 1948. E. H. Haight, Epistula item 
quaevis non magna poema est: A Fresh Approach to Horace’s First Book of 
Epistles. — R. J. Dean, Cultural Relations in the Middle Ages: Nicholas Trevet 
and Nicholas of Prato. — J. R. Hulbert, The Canterbury Tales and their 
Narrators. — H. S. Wilson, The Cambridge Comedy ‘Pedantius’ and Gabriel 
Harvey’s ‘Ciceronianus’. — Th. Sidney, The Lord Marquess’ Idleness: The 
First English Book of Essays. — H. Graig, ‘Pericles’ and ‘The Painful Ad- 
ventures’. — M. K. Spears, Some Ethical Aspects of Matthew Prior’s Poetry. — 
D. MacMillan, David Garrick, Manager: Notes on the Theatre as a Cultural 
Institution in England in the Eighteenth Century. BEL A 

Id., XLVI, 1, Jan. 1949. D. I. Cazzaniga, Il Supplizio del Miele e delle 
Formiche: un Motivo Novellistico nelle Metamorfosi di Apuleio (VII, 22). — 
B. F. Huppé, Piers Plowman: the date of the B-text Reconsidered. — 
Cathleen H. Wheat, Peter Moone and John Ramsay, Verse Satirists of the 
English Reformation. — V. Luciani, Ralegh's Cabinet-Council and Guicciar- 
dini’s Aphorisms. — Lilian D. Bloom, Addison as Translator: a Problem 
in Neo-Classical Scholarship. — D. J. Rulfs, Reception of the Elizabethan 
Playwrights on the London Stage 1776—1833. — H. W. Reichert, The 
characterization of Bancbanus in Grillparzer's ,Ein Treuer Diener Seines 
Herrn’. — J. E. Tilford Jr., The Critical Approach to Lavengro-Romany Rye. 


Inhoud van Tijdschriften. 192 


Eranos, XLVI, Fasc. 3—4, 1948. E. P. Paranoutsos, La catharsis aristo- 
télienne. — Karl Meister, Zur Datierung der Annalen des Tacitus und zur 
Geschichte der Provinz Ägypten. — E. Svenberg, Trois passages de la 
Vulgate. — S. Cavallin, Les clausules des hagiographes arlésiens. — Miscel- 
lanea, etc. 


INGEKOMEN BOEKEN 


Walter Muschg, Tragische Literaturgeschichte. A. Francke AG., Bern, 1948, 
470 pag., ingenaaid 19,50 fr., gebonden 24,— fr. i | 

Ernst Robert Curtius, Europäische Literatur und Lateinisches Mittelalter. 
A. Francke AG., Bern, 1948, 601 pag., ingenaaid 39 fr., gebonden 44 fr. 

Goethes Werke, Hamburger Ausgabe in 14 Bänden, textkritisch durch- 
gesehen und mit Anmerkungen versehen von Erich Trunz, Erster Band: Ge- 
dichte und Epen I, Christian Wegner Verlag, Hamburg, 1948, 593 pag., waarvan 
182 blz. noten, zonder prijsopgave. 

Will-Erich Peuckert, Die große Wende, Das apokalyptische Saeculum und 
Luther, Claassen & Goverts, Hamburg, 1948, 749 pag., zonder prijsopgave. 

Karl Viétor, Goethe, Dichtung, Wissenschaft, Weltbild, A. Francke AG., Bern, 
1949, 600 pag., zonder prijsopgave. 

Wolfgang Kayser, Das sprachliche Kunstwerk, Eine Einführung in die 
Literaturwissenschaft, Bern, A. Francke AG. 1948 (388 blz. tekst met 50 biz. 
registers). 

Dr. N P. H. Teesing, Das Problem der Perioden in der Literatur-geschichte, 
J. B. Wolters, Groningen, 145 pag., f 4,50. 

Hans Pyritz, Goethe und Marianne von Willemer, Stuttgart, 1948, 131 pag., 
Geb. DM 6.80. 

Pierre Groult, La Formation des Langues romanes. (Lovanium); Casterman 
Tournai, 1947, 266 pag. 

Erik v. Kraemer, Les maladies désignées par le nom d'un saint. (Soc. Scient. 
Fennica. Comm. Hum. Litt. XV 2), Helsingfors 1949, 148 pag. 

Max Peter, Ueber einige negative Präfixe im- Modernfranzösischen als Aus- 
drucksmittel für die Gegensatzbildung. Romanica Helvetica. Vol 32. A. Francke 
Bern, 1949, 273 pag. 

Walter Stehli, Die Femininbildung von Personenbezeichnungen im Neuesten 
Französisch. Romanica Helvetica. Vol 29; A. Francke AG., Bern, 1949, 144 pag. 

P. Groult et V. Emond, Anthologie de la Litterature frangaise du moyen 
âge. Tome I: Textes; Tome II: Notes et Glossaires. J. Duculot, Gembloux, 1948. 
Tome I: 309 pag., br. 85 fr., cart. 100 fr., Tome II: 156 pag., br. 45 fr., cart. 60 fr. 

Albert Henry, L’Oeuvre Lyrique D’Henri III Duc de Brabant. ‚De Tempel”, 
Brugge (België); (Rijksuniv. te Gent) Fac. Wijsbeg. en Lett. Afl. 103, 110 pag. 

Alain Chartier, La Belle Dame Sans Mercy et les poésies lyriques. (Arthur 
Piaget); Lille etc., 1949, 128 pag. 

Louis Cazamian, L’Ame anglaise, Nouvelle édition; Editions Contempo- 
raines, Boivin et Cie, 160 pag. 

Max Förster, Altenglisches Lesebuch für Anfänger. Fünfte verbesserte Auflage. 
(Germanische Bibliothek, Band I, III, 4), Carl Winter Heidelberg, 1949, 75 pag. 
DM 4.20. 

Claes Schaar, Critical Studies in the Cynewulf Group, (Lund Studies in 
English XVII), Lund etc., 1949, 337 pag. 

Georg Friden, Studies on the tenses of the english verb from Chaucer to 
Shakespeare. With special reference to the late sixteenth century, Uppsala 
1948, 222 pag. 

Dr. J. Swart, Thomas Sackville, a study in sixteenth-century poetry, J. B. 
Wolters, Groningen, 1949, 140 pag., f 4,50. 

E. Sapir, Wat is Taal? (A. L. Sötemann), Noord-Hollandsche Uitg.Mij., 
Amsterdam, 1949, 272 pag., Geb. f 7,90. ; 

Prof. Dr. J. van Mierlo, S.J., Sprokkelingen op het gebied der Middelneder- 
landse Poëzie, Kon. Vlaamse Acad. v. Taal en Lett., Reeks III, Nr. 26, Turnhout, 
1948, 112 pag. | 

Prof. Dr. J. van Mierlo, S.J., De prioriteit van Elkerlijc tegenover Everyman 
gehandhaafd, Kon. Vlaamse Acad. v. Taal en Lett., Reeks III, Nr. 27, Turnhout, 
1948, 105 pag. - 
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GOETHE: DER DICHTER, DER DENKER.!) 


Die Stunde, in der die abendländischen Nationen sich anschicken, das 
Gedächtnis von Goethes Geburtstag zu begehen, ist dunkel genug. Noch 
haben die Völker in ihrem täglichen Dasein und ihren Gefühlen die 
Nachwirkung der Schrecken nicht überwunden, mit denen der verderb- 
lichste aller europäischen Bruderkriege sie heimgesucht hat. Ist dies 
die Zeit, das Gedächtnis des Genius öffentlich heraufzurufen, vor dem 
wir, die tief gesunkenen Enkel, beschämt stehen müssen.... und vor 
ihm mehr als vor irgendeinem anderen? Denn unter den großen Männern, 
die Europa in den letzten Jahrhunderten hervorgebracht hat, ist er der 
universellste Geist, der bedeutendste Repräsentant unserer Kultur. In 
ihm vereinen sich die Ströme der großen Traditionen zu einer unver- 
gleichlichen Synthese — die ästhetische Größe der Antike und die sittliche 
Kultur der christlichen Zeitalter, der selbständige Geist der Renaissance 
und die aktivistische Humanität des 18. Jahrhunderts. In ihm tritt das 
Dichterische in unerreichter Großartigkeit hervor. Aber auch zu mensch- 
licher Vollendung hat Goethe sich zu steigern vermocht, zur Weisheit. 
„Ihis man”, sagte Thomas Carlyle bei Goethes Tod, ‚was a poet in such 
a sense as the late generations have no other.” 

Mit den Werken seiner Jugend schon hat er das Zeitalter bewegt. In 
seinen Liedern sprach zuerst die Kraft und Wahrheit der Natur sich 
aus, des leidenschaftlichen Gefühls. Sie haben eine einfache Schönheit, 
die der Dichter von den Liedern des Volkes gelernt hatte. Goethes erstes 
Drama aus deutscher Art und Geschichte begann die lange Reihe der 
Stücke, die Shakespeares Stil in die deutsche Tonart übertrugen. Zugleich 
war er der erste Dichter seines so verspätet aufwachsenden Volkes, dem 
es gelang, ein Werk von weltweiter Bedeutung hervorzubringen. 25 Jahre 
| war er, als er den Werther schrieb. Die unvergleichliche Wahrheit und 
i Spontaneität dieser Konfessionen hat damals die Jugend Europas hin- 
gerissen. Kaum je hat ein Buch von solchem dichterischen Rang einen 
i so ungeheuren Erfolg gehabt. In seiner Jugend schon war auch die 
populärste aller Goethe’schen Gestalten, der Faust von ihm erkannt 
und festgehalten worden. Wunderbar die Geschichte dieses Werkes, das 
dem Wurf nach die größte und der Geltung nach die bedeutendste von 
Goethes Dichtungen ist: wie es heranwuchs im gleichen Schritt mit der 
persönlichen Entwicklung des Dichters, und daß es 60 Jahre brauchte, 
um zu einem Ende zu kommen. Und merkwürdiger noch, wie trotz dieser 
Entstehung, die gewiß an sich selbst ungünstig, ja bedenklich genug 
war.... wie trotzdem ein Werk zustande kam, das bei all seiner Un- 
gleichmäßigkeit und seinen Dunkelheiten den höchsten Rang erreichte, 
den eine Dichtung überhaupt erreichen kann. Hier ist eine Gestalt ge- 
schaffen, so allgemeingültig und so eindrucksvoll, daß von ihr eine Wirkung 
ausgeht wie von den mythischen Gestalten des Altertums. Eine ganze 
Kultur hat sich in ihr erkannt und verstanden. Der Wille, der in Faust 
sich verkörpert, der ,,faustische Drang”, dies gigantisch ausgreifende, 
welterobernde Streben, das Uebermenschentum, die Sehnsucht nach 
erhabenen Erfüllungen im Denken und im Handeln, — das alles zeichnet 
den abendländischen Menschen der letzten fünf Jahrhunderte aus. Eine 
solche Gestalt hat der Grieche nicht gekannt. Die Helden des Altertums, 
sagt Goethe einmal, „wollen nur das, was Menschen möglich ist” 
(Jubiläums- Ausgabe, 37, 44). Auch in den orientalischen Kulturen hat 


1) Voordracht voor de Allard Pierson Stichting, Afdeling voor Moderne 
Literatuurwetenschap, in de Aula van de Universiteit van Amsterdam, 23 
Februari 1949. 
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es ein solches titanisches Ideal nicht gegeben. Es gibt noch andere mythi- 
sche Verkörperungen europäischen Menschentums: Parzival, Dor. Quichote, 
Don Juan etwa. Aber Faust allein ist für die Neuzeit so allgemeingültig, 
so europäisch in seiner Bedeutung, wie Parzival es für die Kultur des 
christlichen Mittelalters war. Das deutsche Element in ihm ist unverkenn- 
bar. Aber es ist sozusagen nur die spezielle Tonart, in der das Motiv 
erklingt. 

Zar chen den Werken der jugendlichen Genialität und dem Riesendom 
des Faust, der im Angesicht des Todes (darf man sagen) vollendet wurde, 
liegt das breite Feld einer Produktion, die auf dem Gebiet der ,,belles 
lettres”” wie auf dem einer höchst selbständig betriebenen Naturforschung 
gleich großartig war. Da sind die Lieder, die von den Melodien großer 
Komponisten in die ganze Welt getragen worden sind, die Balladen, die 
philosophischen Strophen, schwer von Bildern und Gedanken, und die 
mächtigen Liebesgedichte. Da ist das lyrische Kompendium des Divan, 
mit dem kein anderes Gedichtbuch der Weltliteratur sich vergleichen 
läßt, ein klassisches Buch des Alters, angefüllt mit Versen, in denen die 
Liebe Gottes und die Liebe zur schönen Welt, die zur Heiterkeit ge- 
dämpfte Lust des Daseins und die Weisheit eines erfahrenen Geistes sich 
zu einem vielstimmigen Lob des Lebens verbinden. Dann die Dramen 
der reifen Zeit, /phigenie, Tasso, Die natürliche Tochter, die ein neues 
Muster formaler Simplizität und sprachlicher Schönheit aufgestellt 
haben. In ihnen wurde das adelige Bild des Menschen gegeben (adelig 
auch in seinen Irrungen und Leiden), das die deutschen Winckelmann- 
Schüler dem neuen Verständnis der griechischen Kultur abgewonnen 
hatten. Und die Romane: die Geschichte, wie aus Wilhelm, dem proble- 
matischen Schüler der Theaterkunst, ein Meister in der schweren Kunst 
des Lebens wird. Hier wurde erzählt, wie ein Ich heranwächst, wie aus 
dem Angeborenen, den Anlagen heraus die volle Gestalt der Persönlich- 
keit in stetem Wirkungskonnex mit der Umwelt sich entfaltet, und wie 
sie nun, und nun erst, bereit ist, mit anderen und für andere zu leben. 
Denn der Held hat gelernt, daß alle Menschen zusammen erst den wahren 
Menschen ausmachen. Endlich die Fortsetzung dieses Romans, die 
Wanderjahre. Das bunte Buch ist einer neuen Zeit, dem Zeitalter der 
Arbeit und der Arbeitsverbände, der technischen Produktion und der 
Massenhaftigkeit gewidmet. Es wollte zeigen, wie die Humanität, die 
auf der freien Einzelpersönlichkeit beruhte, sich in die neue, kollektive 
Zivilisation hinüberretten ließe. 

Aber genug der Aufzählung. Die Gebildeten aller Nationen wissen 
von diesen Dichtungen, diesem Schatz meisterhafter Werke. Und viele 
haben auch den Werken ihre Teilnahme nicht versagt, die der Genius 
in den schwächeren Stunden seines langen produktiven Daseins gemacht 
hat. Aber darf man sagen, daß Goethe in Europa, oder auch nur in 
Deutschland, so gut gekannt, verstanden und so mit dem geistigen 
Leben der Völker verwachsen ist, wie Homer, wie Sophokles oder Vergil 
es mit der antiken Kultur waren? Ich muß garnicht davon reden, wie 
viel stets daran gefehlt hat, daß Goethe der angelsächsischen Welt so 
vertraut und so wichtig geworden wäre, wie Shakespeare es den anderen 
germanischen Völkern war und ist. Goethes eigenes Zeitalter hat ihn 
nicht recht zu fassen vermocht, und er hat es noch erlebt, daß eine junge 
Generation von ihm redete, als wäre er ein Hindernis auf dem Wege zu 
freieren und besseren Zuständen. Man kennt seine resignierten, seine 
bitteren Bemerkungen über die Deutschen (,,ein deutscher Schriftsteller, 
ein deutscher Märtyrer”, sagt er) und über das Publikum seiner Zeit 
überhaupt. Aber welche Generation wäre einem solchen Geist gewachsen? 
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Ganz gewiB hat unsere Zeit kein Recht, von Goethe zu reden, als sei er ein 
Element ihres Lebens, oder ihn zu feiern, als gehórten er und wir der 
gleichen Welt an. Das gilt für die Deutschen zunächst, aber nicht fürsieallein, 

Er selbst freute sich, daB die Entwicklung seines Daseins ihn über 
seine Nation hinaus in die Spháre einer weltweiten Humanitát empor- 
getragen hatte. Seine letzten Visionen, Bilder reinster Wünsche und 
Erwartungen, bezogen sich auf eine Haltung, die er , Weltfrómmigkeit” 
nannte, und auf eine Literatur, die Ausdruck wäre wechselseitiger An- 
erkennung und Duldung, eine ökumenische, eine Weltliteratur. Es komme, 
"schreibt er damals an den Engländer Thomas Carlyle, darauf an, daß 
das Nationelle und Persönliche in den dichterischen Werken immer mehr 
überstrahlt werde durch das allgemein Menschliche. Denn das wahrhaft 
Verdienstliche, alles Große und Gute, gehöre der ganzen Menschheit an. 

Wenn Goethe seinem Wesen und seinem Wollen nach unter den großen 
Dichtern der Neuzeit der am meisten kosmopolitische ist, er ist auch 
der letzte in der Reihe der universellen Geister, die seit der Renaissance 
in Europa hervorgetreten sind. Er steht uns geschichtlich näher als die 
andern Giganten. In seinen Versen spricht die Seele, spricht das Herz 
eines Menschen, der gestern noch den Europäer repräsentierie, — ein 
Typus, von dem wir unmittelbar abstammen. In Goethes Gestalten 
erscheint ein Geist, der in dem Jahrhundert seit seinem Tod die Größe 
und das Verhängnis Europas gebildet hat. Sein Denken bewegt sich um 
Probleme, die auch uns noch die wichtigsten sind. Und seine Ideen von 
sittlicher Kultur, wie könnten sie veraltet sein, da sie noch unverwirklicht 
sind? Goethe war seiner Kraft und Art nach dazu berufen, für das Abend- 
land zu sein, was Homer den Griechen war: Dichter und Erzieher zugleich, 
Prophet und Lehrer eines ganzen Kulturkreises, — wohltätig wirkend 
neben der höchsten Autorität, die in der Religion spricht, und als ihr 
weltlicher Verbündeter. Zu einer solchen Wirkung war er, ist er gemacht. 
Aber nur im Leben vieler Einzelner, nicht in dem der Nationen hat er 
sie ausgeübt. Ist es zu spät geworden, ist die Zeit abgelaufen, wo Dichter 
und Denker, auch die größten, noch eine Wirkung auf das Ganze unserer 
Kultur haben können? 

Die Hoffnung, die uns dazu treibt, immer wieder aufzubrechen und 
vorwärtszugehen, der freundliche Genius, den Goethe lebenslang ge- 
priesen hat (, Aus Wolkendecke, Nebel, Regenschauer / Erhebt sie uns, 
mit ihr, durch sie beflügelt —’’), — die Hoffnung trägt den Menschen 
auch über Gräber vorwärts. Und wie wir jetzt freier umherzublicken 
beginnen und uns aufmachen zu dem schweren, langen Unternehmen, 
noch einmal die Kultur des Abendlandes zu retten und dem Grauen 
der wiedergekehrten Barbarei ein Ende zu machen, da scheint es so 
natürlich wie weise, daß wir uns wenden zu den guten Geistern der 
Väterwelt, zu den Hausgöttern, den Laren. Was in den Zeitaltern, als 
unsere Kultur blühte, erkannt und ausgesprochen wurde, diese Ueber- 
lieferung wird uns helfen, den Glauben wieder zu gewinnen an neue 
Möglichkeiten der Zivilisation. Anderes noch ist da zu gewinnen. Das 
Bild des Lebens selbst ist uns getrübt und verzerrt. Wir sind nicht einig 
mehr untereinander, weder im Glauben noch im Wissen. Wir brauchen 
die Lehre, die Weisheit größerer, gesunderer Zeiten, vor allem im Ur- 
sprünglichsten, Wichtigsten. Ein Vertrauen zu der Beschaffenheit des 
Lebens, und daß die Natur des Menschen trotz allem auf das Gute, 
Rechte sich richten und es vollbringen kann, — die Kraft eines so fun- 
damentalen Glaubens muß, denke ich, vor allem und zunächst neu ge- 
wonnen werden, wenn das Abendland sich wieder aufrichten soll. 
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Sehen wir zu, was unter den vielen Dingen, die Goethe uns zu geben 
hat, in unserer Lage das Wichtigste sein kann. Ich würde sagen, in 
Goethes Werk, in seiner Dichtung wie in seiner Wissenschaft und Philo- 

sophie, ist für uns heute nichts so bedeutend, als daß er in den Erschei- 

nungen des Lebens überall die verborgene Einheit, die Tendenz zur 
Vereinigung, zur Harmonie sieht und sichtbar macht. Die Welt und ihre 
Erscheinungen, das Universum wie die einzelnen Wesen, die Ordnung 
in jedem individuellen Organismus und die kosmische Ordnung des 
Alls, — überall findet Goethe Zeichen und Beweis einer Gottheit, die 
nur im Zusammenwirken und Zusammenhang, in Verbindung und in 
Einklang sich rein verwirklichen kann. 

Beginnen wir mit dem Allgemeinsten, mit dem Bild, das Goethe sich 
von der Beschaffenheit der Welt macht. Gott und Welt sind für ihn 
nicht geschieden. Die sichtbare Natur, das materielle Sein ist die Ver- 
wirklichung des Gottes, dessen Wesen produktive Vernunft ist. Ihn selbst 
vermögen wir nicht abgesondert von der Wirklichkeit zu erkennen, nicht 
direkt anzuschauen. Und gibt es ihn überhaupt unabhängig von der 
Welt? Er ist nur, indem er erscheint, als die geistige Kraft, die alles durch- 
dringt, erhält und bewegt. Gott und Welt, das ist wie Innen und Außen. 
„Denn das ist der Natur Gehalt, Daß Außen gilt, was Innen galt’ (Zahme 
Xenien, VI). „Natur hat weder Kern noch Schale, Alles ist sie mit einem 
Male” (Allerdings). — ‚Nichts ist drinnen, nichts ist draußen; Denn 
was innen, das ist auBen” (Epirrhema). Unser begriffliches Denken nur 
unterscheidet als Zweierlei, was in der Beschaffenheit des Alls Einheit 
ist. So angeschaut ist die sogenannte Außenwelt nicht mehr eine Wirk- 
lichkeit geringeren Grades, hinter der eine höhere, die eigentliche Welt 
der Ideen oder irgendeine Transzendenz gedacht und gefühlt wird. Die 
Wirklichkeit ist vielmehr das Medium, durch das Gott sich offenbart, 
ist das Bild, in dem das verborgene Geheimnis sich zeigt. Darum darf 
die Welt der sinnlichen Erscheinungen bezeichnet werden mit dem herr- 
lichen Namen, den der Erdgeist ihr gibt: ‚der Gottheit lebendiges Kleid’. 

Ein lebendiges Kleid. Denn da ist ewige Bewegung, Veränderung, 
Verwandlung. Es gibt keinen Stillstand, nichts Totes in dem ungeheuren 
Reich. ,,Das Ew'ge regt sich fort in allen” (Eins und Alles). UnermeBlich 
ist die Menge der Wesen, die in jedem Augenblick hervorgebracht werden. 
Und doch entsteht kein Chaos; die unendliche Mannigfaltigkeit der 
lebenden Wesen und der wirkenden Kräfte bildet ein Ganzes, einen 
Kosmos. Dies ist es, worin der Gott, an den Goethe glaubt, ihm am 
großartigsten und am überzeugendsten erscheint: in der alles zusammen- 
haltenden Ordnung, in der alles durchdringenden Gesetzmäßigkeit. „In 
dieser Konsequenz des unendlich Mannigfaltigen sehe ich Gottes Hand- 
schrift am allerdeutlichsten” (J. A. 38, 125). Das Ewige, als ein rastlos 
Produzierendes, verwirklicht sich in vergänglichen, materiellen Erschei- 
nungen; es bringt immer neue Wesen hervor, unerschöpflich in seinen 
Erfindungen, unersättlich in seiner Lust am erhabenen Spiel. Aber die 
Art, wie das Ewige schafft, ist nicht willkürlich und nicht wahllos. In der : 
unendlichen Fülle vermögen wir einen Geist zu erkennen, der dem 
schöpferischen Geist in uns, den wir Vernunft nennen, aufs Nächste 
verwandt ist. Gleiches wird von Gleichem erkannt. 

„Alles entsteht und vergeht nach Gesetz.” Tod ist für die Ordnung 
des Lebens so unerläßlich, wie Geburt. Wenn das Leben immer im Tode 
vergeht, so wird der Tod immer wieder vom Leben verschlungen. Die 
Natur ist eine „unaufhaltsam vorschreitende, von Leben zu Leben, ja 
durch Vernichtung zum Leben hineilende Organisation” (Weimarer 
Ausgabe II, 6, 186). Aus dem Miteinander, dem Zusammenwirken eines 
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Bestandigen und eines Beweglichen, einer festen Norm und einer vergang- 
lichen Verkörperung, entstehen die Gestalten der Natur. Das Prinzip 
dieses Prozesses hat Goethe durch die Art von wissenschaftlicher Forschung 
zu fassen gesucht, die er ,,Morphologie” nannte. Sie befaßt sich mit der 
Entstehung und Verwandlung der ,,morphe”, der Gestalt der Pflanzen 
und der Tiere. Dabei fand er, daß die Natur bei ihrem Produzieren nach 
Ideen verfahre. Die Idee wirkt als ein formendes Prinzip, als Typus; 
er ist das unsichtbare Muster, nach dem alle einzelnen Arten gebildet 
werden. Aber nicht er selbst erscheint in der Wirklichkeit der Natur- 
organismen, sondern lauter Variationen von ihm. Soviel nur kann hier 
darüber gesagt werden. Es war zu zeigen, wie Goethe sich das Schaffen 
der Natur und die Beschaffenheit des Lebens überhaupt vorstellt: als 
eine Bewegung, die einem ursprünglichen Gegensatz entspringt und 
die zu Produkten führt, die eine Vereinigung, eine Synthese antagoni- 
stischer Kräfte sind. Ein Ewiges, Beständiges und ein ewig Wechselndes 
werden eines in den Vorgängen des Lebens. 


Der Kenner von Goethes Gedankenwelt und seiner naturwissenschaft- 
lichen Arbeiten wird darauf gewartet haben, daß ich von dem Begriff 
rede, der so bedeutungsvoll für Goethes Denken ist, mit dem er alle 
Erscheinungen zu bezeichnen pflegt, wo ein in der Funktion Entgegen- 
gesetztes sich als innerlich zusammengehörig erweist. Und allerdings 
ist es nun an der Zeit, den Begriff der Polarität in unsere Betrachtung 
einzuführen. Besser als irgendein anderer kann er uns durch das Ganze 
von Goethes Weltanschauung führen. 

Daß ein Gegensatz der Grund alles Entstehens in der Natur sei, diese 
Lehre ist so alt wie die Versuche des menschlichen Geistes, sich ein Bild 
von der Organisation der Welt zu machen. Aristoteles vermutet, in der 
Ordnung der Natur stehe alles im Gegensatz zu einander. Ein vor- 
sokratischer Philosoph, Heraklit, meint, die Harmonie der Natur entstehe 
nicht aus dem Gleichen, sondern aus dem Entgegengesetzten. Aber 
diese Lehren waren nur wie ein Präludium zu der großen Bedeutung, 
die der Begriff der Polarität in der deutschen Philosophie am Ende des 
18. Jahrhunderts gewann. Kant, Schelling vor allem, behaupteten, es 
gebe in der Natur eine ursprüngliche Entzweiung, die nicht Feindschaft 
der Elemente sei, sondern geradezu die Quelle aller Lebensprozesse. 
Schelling hat den Begriff zuerst in die philosophische Terminologie ein- 
geführt. Er sagt, nur wo Gegensatz sei, da sei Leben. Aber er meint nicht 
Gegensatz überhaupt, sondern eine bestimmte Art, eben die der Polarität. 

Goethe hat das nicht von Schelling lernen müssen. Er hat selbst gesagt, 
die Polaritätslehre gehöre zu seinen ‚frühesten Ueberzeugungen”, an 
denen er niemals irre geworden sei (An J. S. Schweigger, 25. April 1814). 
In den Schriften seiner Jugend, ehe er noch Naturforschung getrieben 
und biologische Einsichten erworben hatte, finden wir schon Spuren 
davon. Da wird etwa (im Fragment eines Romans in Briefen v. J. 1770, 
M. Morris, Der junge Goethe, II, 51) schon das Bild vom Einatmen und 
Ausatmen gebraucht, — eines der typischen Beispiele polarer Bewegung. 
Die großartigen Verse, mit denen der Erdgeist sein Wirken beschreibt 
(sie stehen schon im Urfaust), sprechen vom Hin- und Herwiegen des 
Lebens, von Geburt und Grab als dem ewigen Wechsel. In der Rede 
Zum Schäkespears Tag (1771) heißt es: was wir bös nennen, sei nur die 
andere Seite vom Guten. Es wird kühn behauptet, das Böse sei notwendig 
zur Existenz des Guten und gehöre zum Ganzen. Das ist ein Denken, 
welches sich des Begriffes der Polarität bedient (ohne ihn schon deutlich 
zu fassen), um das Leben als eine aus Gegensätzen sich herstellende 
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Einheit zu verstehen. Aus dieser Struktur wird die Bewegung der Lebens- 
prozesse abgeleitet. AbstoBen — anziehen, einatmen — ausatmen, zu- 
sammenziehen — ausdehnen: das sei, sagt Goethe, „die ewige Formel 
des Lebens”, dieser Wechselrhythmus sei der „eigentliche Puls des 
Lebens.’ 

Goethe hat, seitdem er dies Urphänomen der Lebensbewegung erkannt 
hatte, nicht aufgehört, es zu beschreiben und zu formulieren. „Mit 
leisem Gewicht wägt sich die Natur hin und her” (Vorwort zur. Farben- 
lehre). „Das Geeinte zu entzweien, das Entzweite zu einigen, ist das 
Leben der Natur; dies ist die ewige Systole und Diastole, ....das Ein- 
und Ausatmen der Welt, in der wir leben, weben und sind” ( Farbenlehre, 
Didaktischer Teil, $ 739). Das ist ein Gegensatz also, bei dem es keinen 
Sinn hat, von Feindschaft zu reden. Denn die beiden Pole schließen 
einander nicht aus, wie die Glieder in einer logischen Antithese; sie be- 
dingen sich vielmehr gegenseitig, sie sind nur miteinander da, oder sie 
sind garnicht da. Ohne einen Plus- und einen Minus-Pol gibt es keine 
magnetische Kraft. So ist es mit dem Leben überhaupt, so mit jedem 
einzelnen der Vorgänge, in denen die Lebenskraft sich verwirklicht. 
„Entstehen und Vergehen, Schaffen und Vernichten, Geburt und Tod, 
Freud und Leid, alles wirkt durcheinander” (W. A.II. 11, 129). 

Freud und Leid, Liebe und Haß, ....man sieht, der polare Gegensatz 
bildet auch im Reich der Gefühle die Grundformel. Es ist ebenso in der 
Kunst. Hier herrscht der Gegensatz zwischen dem Ding, dem Objekt, 
das in seiner Eigentümlichkeit dargestellt werden soll, und dem Subjekt 
des Künstlers, der sich selbst ausdrücken will. Oder im Religiösen : Gott 
und Mensch, Schöpfer und Geschöpf sind hier die polaren Partner. Daß 
sie miteinander da sind und sich aufeinander hinbewegen, sich zu ver- 
binden streben, macht erst die Wirklichkeit. des religiösen Lebens aus. 
Goethe beschreibt einmal Raffaels berühmtes Bild (es ist heute im 
Vatikan), das die Verklärung Christi darstellt (La trasfigurazione). Er 
fragt sich, worin die Einheit dieser Komposition bestehe, in der so ver- 
schiedene Sphären sich begegnen. Im Vordergrund stehen irdische Ge- 
stalten, und aus der Höhe erscheint der Heilsbringer. Goethe erklärt: 
„Wie will man nun das Obere und Untere trennen? Beides ist eins: unten 
das Leidende, Bedürftige, oben das Wirksame, Hilfreiche.” Und, fährt 
Goethe fort, beides bezieht sich aufeinander, beides wirkt in einander 
(Italienische Reise, J. A. 27, 175). In der Himmelsszene am Ende des 
Faust ist es nicht anders. 

Diese Polarität gilt auch im Gebiet des Sittlichen. Das Böse und das 
Gute, es kann das eine nicht ohne das andere geben. Und es gäbe keine 
sittliche Aktivität ohne diesen Gegensatz. Der Widergeist im Faust 
sagt von sich selbst, er gehöre zu der Kraft, die ,,stets das Böse will und 
stets das Gute schafft.” Er repräsentiert das destruktive Element in 
der Welt, den Dämon des Nein und des Nichts, welcher der Gegenpart 
ist der Kraft, die ewig schaffen und vorwärtsdrängen will. Aber eben 
weil das Gute durch das Böse sozusagen erst möglich gemacht wird, weil 
also das Negative der komplementäre Gegenpol des Positiven ist, eben 
deshalb machen beide zusammen erst das Ganze des Lebensprozesses 
aus. So kommt es, daß Mephisto, der Teufel, helfen muß, zu schaffen. 

Alle Phänomene und Gebiete des Lebens hat Goethe durch den Begriff 
der Polarität interpretiert und sich verständlich gemacht. Ueberall 
versucht er, auch die komplizierten Prozesse auf dies Grundphänomen 
zurückzuführen. Es gilt für das Schaffen der Natur sogut wie für die 
menschliche Aktivität. Der Widerspruch ist es, was uns produktiv macht. 
In den Lebensfunktionen finden wir die Polarität überall in Geltung: 


| 


| 
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Einatmen und Ausatmen, das Zusammenziehen und Ausdehnen des 
Herzens. Auch der ProzeB der Metamorphose, wo die Gestalten der 
Pflanzen und der Tiere gebildet und umgebildet werden, geschieht (nach 
Goethes Ansicht) im Wechselrhythmus von Zusammenziehen und Aus- 
dehnen. Eine Species entsteht sozusagen aus einer Kontraktionsbewegung 
der schaffenden Natur; die entspannende Gegenbewegung führt zur 
Fort- und Umbildung ‚ins Unendliche” (Tagebuch, 17. Mai 1808). Oder, 
um zum menschlichen Bereich zurückzukehren: unser Erkennen entsteht 
aus dem Zusammenwirken unserer aufnehmenden Sinne und unseres 
produktiv antwortenden Geistes. Goethe meint einmal: „Es gibt keine 
Erfahrung, die nicht produziert, hervorgebracht, erschaffen wird” (J. A. 
33, 180). Unsere Sinne nehmen nur isolierte Einzelphänomene wahr. 
Unser Geist erst muß den Zusammenhang zwischen ihnen herstellen. Er 
entdeckt im Einzelnen das Allgemeine, im besonderen Fall das Gesetz, 
das diesen Fall selbst und alle ähnlichen Fälle erklärt und so miteinander 
verbindet. Goethe unterscheidet zwischen anblicken und anschauen. Er 
sagt, es komme darauf an, mit Augen des Leibes und des Geistes zugleich 
wahrzunehmen, — die individuelle sinnliche Erscheinung und das in ihr 
sich offenbarende allgemeine, ideelle Gesetz. Beides zusammen erst 
macht uns das Schaffen der Natur verständlich. Oder, im Gebiet des 
praktischen Lebens: Handeln und Erkennen müssen zugleich wirksam 
sein. Wie Prometheus und Epimetheus in den Pandora-Szenen zusammen 
das Ganze einer reifen Kultur ausmachen. „Denken und Tun, Tun und 
Denken, das ist die Summe aller Weisheit.... Beides muß wie Aus- und 
Einatmen sich im Leben ewig fort hin und wider bewegen; wie Frage 
und Antwort sollte eins ohne das andere nicht stattfinden” (Wander- 
yahre, J. A. 20, 25). 

Goethes soziales Denken auch bedient sich tiberall der Begriffe vom 
komplementären Kontrast. Am Ende eines Lebens, das dem Genuß 
seines Ich und der Besessenheit von seinem eigenen Lebensdrang gewidmet 
war, gelangt Faust zu der Einsicht, daß er sein Selbst nur im Leben 
und Wirken mit anderen und für andere vollenden kann. In den beiden 
großen Romanen ist das Verhältnis zwischen Ich und Gemeinschaft, 
Individuum und Gesellschaft ein zentrales Motiv: im ersten Roman nach 
der Denkweise des ausklingenden 18. Jahrhunderts, das anderemal nach 


‘der des neuen Zeitalters, in dem eben dies Verhältnis fragwürdig wurde 


und der Schwerpunkt des sozialen Lebens sich nach der Seite der Gesell- 
schaft verschob. Sich selbst, sein Ich in seiner besonderen Eigenart aus- 
zubilden, ist das Verlangen, von dem Wilhelm Meisters Jugend bestimmt 
wird. Es ist natürlicher Drang und natürliches Recht, daß das Individuum 
zuerst die in ihm angelegten Kräfte und Gaben entwickelt und zu dem 
Ganzen organisiert, das wir Persönlichkeit nennen. Zunächst darf der 
Einzelne an sich selbst denken, wenn anders er zu einem Wesen heran- 
wachsen soll, das Wert hat. Aber dieser Wert muß sich darin erweisen, 
daß er den Mitmenschen, der Gesellschaft etwas sein will und etwas zu 
leisten vermag. Die ausgereifte Individualität soll lernen, ‚um anderer 
willen zu leben und seiner selbst in einer pflichtmäßigen Tätigkeit zu 
vergessen. Da lernt er erst sich selbst kennen, denn das Handeln eigentlich 
vergleicht uns mit andern” (J. 4. 18, 255). So muß sich der Gegensatz 
zwischen dem Individuum und der Gesellschaft immer wieder praktisch 
ausgleichen. Nur wer als Person etwas ist, kann anderen etwas sein. 
Gemeinschaft erst findet der Einzelne die höchste Erfüllung seines 
Strebens. Er kann nur glücklich sein, „wenn er den Mut hat, sich im 
Ganzen zu fühlen” (J. A. 23, 208). 

Wir können an dieser Beziehung verstehen, was die Auffassung, daß 
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die Gegensätze in den Erscheinungen und den Prozessen des Lebens sich 
zu einander verhalten wie die Kontraste der Polarität, — was diese 
Ansicht leistet, ja, wodurch sie uns auf besondere Weise groß und wohl- 
tätig erscheinen mag. In der Beziehung, die wir Polarität nennen, gibt 
es keinen unheilbaren Dualismus mehr, keine unversöhnliche Dissonanz. 
Es ist wahr, die großen tragischen Dichter haben Welt und Leben anders 
gesehen: Sophokles, auch Schiller, für den, wie für Kant, der Gegensatz 
nicht aufzuheben ist zwischen unserem sensiblen und unserem intelli- 
giblen Charakter, zwischen der Natur und dem, was Schiller das Heilige 
in uns nennt, der sittlichen Vernunft. In den erhabenen Momenten tra- 
gischer Entscheidungen zeigt sich die Doppelartung unseres Wesens als 
ein unerbittliches Entweder-Oder. Wir selbst müssen uns durch die Kraft 
des Willens, der auf unbedingte Freiheit gerichtet ist, von dem, was 
Natur in uns ist, scheiden, als von dem eigentlichen Feind, der unsere 
Würde als moralische Person bedroht. 

Wir erinnern uns, daß Goethe dem großen Freunde gestanden hat, er 
schrecke davor zurück, eine wahre Tragödie zu schreiben, — weil die 
Tragödie es mit dem Unversöhnlichen zu tun habe, er aber seiner Natur 
nach konziliant sei. Das Unversöhnliche, meinte er, komme ihm ,,ganz 
absurd” vor. Wir denken auch daran, daß er als der Einzige unter den 
dramatischen Dichtern der großen Zeit, Tragödien einer durchaus ver- 
söhnlichen Art geschrieben hat: Egmont, wo der Held ohne Pathos den 
unerwarteten Tod annimmt als eine dunkle Notwendigkeit, die doch 
seinen Glauben an die freundliche Beschaffenheit des Lebens und seine 
Liebe zum Leben nicht zu brechen vermag. Oder Tasso, den wir am Ende 
in tragischer Lage sehen, ohne daß durch seinen Untergang der Wider- 
spruch in der Natur des Lebens vor uns aufgedeckt würde. Dann die 
Wahlverwandtschaften, dieser tiefsinnige Roman, der die entschiedenste 
tragische Begebenheit darstellt, die Goethe je zu behandeln unternommen 
hat. Da verläßt das Opfer den Schauplatz der Verhängnisse auf eine Weise, 
die uns die versöhnlichsten Empfindungen erregt, Bewunderung mehr 
als Furcht und Grauen. 

Schließlich der Faust. Ich kann hier nicht in die Debatte darüber 
eintreten, ob der Ausgang des gigantischen Stückes für unser moralisches 
Empfinden annehmbar ist, und ob Faust als Person unsere Bewunderung 
oder auch nur unsere Sympathie verdient, — eine alte Debatte, die 
neuerdings in Deutschland heftig aufgelebt ist. Ich will nur daran er- 
innern, daß Goethe selbst das Ganze dieses dramatischen Wagnisses 
eine Tragödie genannt hat. Offenbar hat er ein Leben darstellen wollen, 
in dem Tag und Nacht, Himmel und Hölle, Größe und Elend des Menschen 
in der Weise entgegengesetzt sind, die für die Tragödie bezeichnend ist. 
Und doch hat man, wie lange, in diesem Stück eine Glorifizierung des 
bedenkenlosen Aktivismus und der titanischen Hybris des modernen 
Geistes gesehen. Die Möglichkeit zu einem solchen Mißverständnis liegt 
allerdings im Stück selbst. Auch hier wieder (und hier mehr als sonst) 
hat Goethe das Plus und das Minus, das Helle und das Dunkle in der 
Weise des polaren Kontrastes einander entgegengesetzt und so miteinander 
verbunden. Von Gegensatz wohl, aber nicht von unheilbarem Antago- 
nismus ist die Rede, nicht von der mit dem Leben selbst gesetzten 
Dissonanz (wie Hebbel sagen würde). Wohl folgt die tragische Ver- 
messenheit, folgt das Unvollendete und nicht zu Vollendende von Fausts 
Existenz aus seiner Doppelnatur. Wenn er aus eigener Kraft sich nicht 
vollenden, sich selbst nicht erlösen kann, so ist er zwar in seinen Irr- 
tümern nicht ohne Größe, in seiner Größe aber gewiß nicht ohne tiefe 
Problematik. Die Wahrheit dieses höchst realistischen Bildes, in dem 
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helle und dunkle Farben zusammenfließen, läßt sich viel schwerer fassen, 
als die absoluten Kontraste von Hell und Dunkel, Gut und Böse, Tugend 
und Verbrechen, welche die Komposition von Schillers Dramen be- 
herrschen. Auf unlösliche Weise ist Gut und Böse in Fausts Charakter 
und-Leben ineinander verwoben. Mit den Menschen ist es wie mit der 
Natur, von der Goethe sagt, sie sei ,,.... eine Orgel auf der unser Herrgott 
spielt, und der Teufel tritt die Bälge dazu” (Zu S. Boisseree, 1815). Diese 
Polarität bestimmt auch Fausts Lebensgang. Da scheinen Niederlagen 
und Siege sich gegenseitig aufzuheben. Und doch erreicht dieser moderne 
Odysseus die Sphäre der ewigen Liebe, die allein Erlösung und Vollendung 
zu geben vermag. Schuldlos nicht, aber stark und unermüdet ist Faust : 
seinen Weg gegangen. Mit ihm steht es, wie mit uns allen. Wir alle sind, 
wie Nereus sagt (Faust, Vers 8096), „Gebilde, strebsam, Götter zu er- 
reichen, / Und doch verdammt, sich immer selbst zu gleichen.” Denn 
das strenge Band des ursprünglichen Gegensatzes in uns, zwischen Natur 
und Uebernatur, es läßt sich nicht trennen. 


Das führt uns zu dem letzten, man darf sagen: dem höchsten Kreis 
von Goethes Denken, zu seiner Anschauung vom Menschen. Die Frage, 
was der Mensch sei, Öffnet einen ganzen Komplex von Problemen. Das 
letzte, entscheidende unter ihnen ist, welchen Platz der Mensch in der 
Ordnung des Universums einnimmt. Woraus die Frage folgt, was die 
eigentümliche Bestimmung des Menschen in dieser Ordnung sei. Die 
uralten Probleme der philosophischen Anthropologie haben auch Goethe 
unablässig beschäftigt. 

Der Mensch ist ein Kind der Natur und zugleich ‚der erste Freige- 
lassene der Schöpfung’ (wie Herder sagt). So sieht Goethe ihn. Aber 
diese Lehre von den zwei Welten ist nicht seine Schöpfung. Sie hat ihren 
Ausgang genommen von der Vorstellung, die das Christentum an die 
Stelle der antiken Ansicht von der harmonischen Doppelnatur des Menschen 
gesetzt hat. In der christlichen Lehre erhielt die Scheidung von Körper 
und Seele eine besondere Bedeutung, weil die Seele allein dem Ewigen 
zugewandt und verbunden war. Daraus fclgt des Menschen Verlangen 
nach transzendenten Zielen, sein Streben, über die Grenzen des natür- 
lichen Daseins hinauszugehen. Seine Seele verlangt nach Gott, der über 
dieser Welt ist, seine Sehnsucht, seine Problematik haben darin ihre 
Ursache. Er fühlt sich nicht mehr zu Haus in der Welt und nicht im 
Leben, das für den antiken Menschen noch alles gewesen war. Aus dieser 
dualistischen Ansicht hat sich seit der Renaissance die philosophische 
Lehre entwickelt, der Mensch sei das einzige Wesen, das zwei Reichen 
angehört, dem Reiche der Freiheit und dem Reiche der Notwendigkeit 
(wie Kant und Schiller dann sagten). In Goethes Anschauung aber wird 
das Verhältnis, in dem die beiden Sphären zueinander stehen, anders 
gesehen und gedeutet. Er findet nicht, daß Sinnlichkeit und Vernunft 
in unserer Natur sich unversöhnlich entgegenstehen; miteinander eıst 
machen sie das Ganze der menschlichen Natur aus. Unsere physische 
Organisation, die der Gesetzmäßigkeit der Natur unterworfen ist, hat 
nicht weniger Notwendigkeit, nicht weniger Würde als das Sittengesetz. 
Denn wir sind ,,Ausgeburten zweier Welten’ (J. A. 39, 64). 

Auch hier wieder schließt der Begriff der Polarität das Problem auf. Was 
notwendig zusammengehört, was seiner Natur nach auf einander bezogen 
ist, kann man nicht anders haben, nicht ändern wollen. Es darf in seiner 
Beziehung nicht gestört werden. Wir sollten, meint Goethe, ,,die beiden 
Welten, denen wir angehören, die obere und die untere, als verbunden 
betrachten” (J. A. 39, 101), — wie eben die Pole des Magneten verbunden 
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sind. Der Mensch muß diese Dualität, den polaren Kontrast seiner Natur 
als die ihm eigentümliche Organisation verstehen und annehmen. Würde 
er aufgehoben, würde die eine Seite (wenn so etwas sich machen ließe) 
zu alleiniger Wirksamkeit erhoben, so wäre mit der Spannung auch die 
Funktion dahin. Daraus ergibt sich die Bestimmung des Menschen in 
der Welt und zeigt sich, wo sein Platz in der großen Ordnung ist. „Wir 
nur haben ein Oben und Unten, einen Tag und eine Nacht” (Lehrjahre, 
J. A. 18, 137). So sagt auch Mephisto zu Faust: „Und euch taugt einzig 
Tag und Nacht” (Vers 1784). 

Aber es ist nun an der Zeit, mehr über den polaren Gegensatz zu sagen, 
in dem Goethe das Urgesetz des Lebens findet. Im Verhältnis der polaren 
Kräfte ist ebensoviel verborgene Einheit, wie offenbarer Kontrast. Ja, 
dies antagonistische Spiel, dies „Wechselverhältnis’ entfaltet sich aus 
einem Grunde. Goethe definiert Polarität geradezu als „die Erscheinung 
des Zwiefachen, ja Mehrfachen in einer entschiedenen Einheit’ (Ein- 
leitung zu den Propyläen, J. A. 33, 111). Wo immer dieser Gegensatz 
sich zeigt, neigen sich die Pole gegeneinander. Sie haben die Tendenz, 
sich wieder ins Gleichgewicht zu setzen, sie verlangen danach, „sich in 
sich selbst zu vereinigen” (W. A. II, 13, 433). Nie wird es dazu kommen, 
nie darf es dazu kommen. Der Stillstand, der dann einträte, wäre das 
Ende des Lebens. 


Die endliche Ruhe wird nur verspürt, 
Sobald der Pol den Pol berührt. 


Drum danket Gott, ihr Söhne der Zeit, 
Daß er die Pole für ewig entzweit. 
(J. A. 4, 5). 


Aber dies nie zu befriedigende Verlangen nach Vereinigung, das unab- 
lässige Streben nach Annäherung und Ausgleich, bringt die Bewegung 
des Lebens hervor, in der Natur wie im Kosmos, in unseren Herzen 
und in unserm Geist. Aus diesem Gegensatz entspringt das Allerpositivste. 
So muß er selbst ein durchaus positives Phänomen sein. 

In einer der groß und einfach redenden Strophen, wie Goethe sie im 
letzten Jahrzehnt seines Lebens gemacht hat, wird das Gute, das Frucht- 
bare der Polarität in unserer eigenen Natur gepriesen. Die Verse beziehen 
sich auf ein allegorisches Bild (wie auch ihre bekanntere Schwesterstrophe, 
die beginnt: „Und wenn mich am Tag die Ferne....”) das Goethe selbst 
beschreibt: „Ein Genius, zwischen Himmel und Erde fliegend, auf- und 
abwärts deutend, weckt die Betrachtung und Beherzigung des Oben 
und Unten” (W. A. I. 53, 216. Ich darf mich beziehen auf meinen Aufsatz 
Goethes Altersgedichte, in: Euphorion, XXXII, 1932, 110). Es ist der 
Genius der Menschheit, der spricht: 


Wenn am Tag Zenith und Ferne 
Blau ins Ungemeßne fließt, 
Nachts die Ueberwucht der Sterne 
Himmlische Gewölbe schließt, 
So am Grünen, so am Bunten 
Kräftigt sich ein reiner Sinn, 
Und das Oben wie das Unten 
Bringt dem edlen Geist Gewinn. 
Gi ABZ 22): 


Natur und Uebernatur, Himmel und Erde begegnen sich im Menschen. 
Die Spannung zwischen ihnen hat ihren Ursprung in einer verborgenen 
Einheit. Unsere Seele sehnt sich nach der Vereinigung des Getrennten. 
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Das Streben, diese Vereinigung zu suchen und auf Augenblicke, in 
einzelnen Taten, zu vollbringen, sollte das Gesetz unseres Handelns 

| sein. In den Wanderjahren (J. A. 30, 209) ist das, was die Verse im Symbol 
aussprechen, noch einmal lehrhaft gesagt: ,,Diese beiden Welten gegen 

 einander zu bewegen, ihre beiderseitigen Eigenschaften in der vorüber- 

gehenden Lebenserscheinung zu manifestieren, das ist die hôchste Gestalt, 
wozu sich der Mensch auszubilden hat.” 


Die beiden Welten in uns ausgleichen: immer wieder (denn eine 
dauernde Lösung gibt es nicht) die Notwendigheit der Natur und die 
Freiheit unseres Geistes verbinden, sodaB alle Eigenschaften, die uns 
zum Menschen machen, zusammenwirken, — dies ist das Musterbild, 
das Goethe den abendländischen Nationen aufgestellt hat. Sinnlichkeit 
und Vernunft, Phantasie und Verstand miissen, wie er sagt, ,,zu einer 
entschiedenen Einheit” ausgebildet werden. Denn in uns, wie im Uni- 
versum, gebe es in Wirklichkeit kein oben oder unten. ,,Alles fordert 
gleiche Rechte an einen gemeinsamen Mittelpunkt, der sein geheimes 
Dasein eben durch das harmonische Verhältnis aller Teile zu ihm mani- 
festiert” (J. A. 39, 373 f.). Oder: ,,Der Mensch ist nicht nur ein denkendes, 
er ist zugleich ein empfindendes Wesen. Er ist ein Ganzes, eine Einheit 
vielfacher, innig verbundener Kráfte....” (J. A. 33, 175), eine ‚einige 
Mannigfaltigkeit”. Eine andere Aeußerung: „Der Mensch vermag gar 
manches durch zweckmäßigen Gebrauch einzelner Kräfte, er vermag 
das Außerordentliche durch Verbindung mehrerer Fähigkeiten; aber 
das Einzige, ganz Unerwartete leistet er nur, wenn sich die sämtlichen 
Eigenschaften gleichmäßig in ihm vereinigen” (J. A. 34, 11). Ließe 
sich das Höchste, das Seltenste erreichen und würde je die Natur des 
Menschen, alles, was in ihm angelegt und wirksam ist, sich „als ein 
Ganzes’ verwirklichen, da müßte, meint Goethe, das Weltall glauben, 
„wenn es sich selbst empfinden könnte”, sein ideales Ziel erreicht zu 
haben und würde ,,den Gipfel des eigenen Werdens und Wesens bewun- 
dern” (J. A. 34, 12). Was für das Individuum gilt, ist auch wahr für 
den sozialen Organismus. , Wenn einer nur das Schöne, der andere nur 
das Nützliche befördert, so machen beide zusammen erst einen Menschen 
aus” (J. A. 18, 327). , Nur sämtliche Menschen erkennen die Natur, nur 
sämtliche Menschen leben das Menschliche” (An Schiller, 5. Mai 1798). 

Die Idee einer solchen Totalität ist das abendländische Gegenstück 
zum griechischen Bildungsideal der Paideia. Alles, was die Vertreter 
der deutschen Klassik über den Menschen und seine Bildung gedacht 
haben, gipfelt in diesem Musterbild. In den Werken der griechischen 
Kunst und Literatur fanden sie überall das Streben, den Menschen viel- 
seitig, nach den Anlagen seiner Natur, und doch zu einer Einheit aus- 
zubilden. Aber wenn bei den andern die Idee, daß Universalität und 
Totalität das höchste Ziel für die Ausbildung des Individuums seien, 
aus den Zeugnissen der antiken Kultur entwickelt ist, und wenn man 
sich auf die Autorität der Griechen berief, so fand Goethe noch einen 
anderen Grund dafür. Ihm hatte seine Einsicht in die Prozesse der Natur 
gezeigt, daß der Mensch dem Pulsschlag des Lebens selbst, dem tiefsten 
Drang der Natur folgt, wenn er sich dem polaren Wechselrhythmus über- 
läßt und danach strebt, in den Augenblicken höchsten Wollens und 
Handelns seine Doppelnatur zu einer Einheit zusammenzufassen. Da 
zeigt ein höchstes Gelingen, was der Mensch zu sein vermag, ‚wenn 
sich die sämtlichen Eigenschaften gleichmäßig in ihm vereinigen”. Das 
sei den Griechen in ihrer besten Zeit gelungen (J. A. 34, 11). Aber auch 
sie folgten, Goethe weiß es, nur dem tiefsten Willen des Lebens, den auch 
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der moderne Mensch wieder verehren und dem er gehorchen muß — 


„Geeinte Zwienatur”, — wenn der Mensch sich dies als Ziel setzt, das 
er aus eigener Kraft zu erreichen sucht, so deutet das nicht auf unfromme 
Anmaßung hin. Goethe giaubt, daß der Einzelne, indem er alle Kräfte 
zu diesem Werk der höchsten Bildung in sich aufruft, eben das tut, wozu 
er bestimmt und berufen ist. In der Natur sieht Goethe neben dem 
Gesetz der Polarität, das die Bewegung des Lebens hervorruft und 
reguliert, eine zweite Hauptkraft wirksam: das Gesetz der Steigerung. 
An „Perfektibilität”” des Menschen zu glauben, war dem optimistischen 
18. Jahrhundert natürlich. Leibniz hatte gelehrt, daß überall im Uni- 
versum „ein Fortdrängen zur Vervollkommnung”, ein bestandiges Fort- 
schreiten stattfinde. Herder meinte, im Fortschreiten zu immer reinerer 
Humanität den Sinn der Geschichte der Menschheit gefunden zu haben. 

Goethe findet in der Geschichte keinen so klaren und guten Sinn. 
Aber in den Prozessen der schaffenden Natur und im lebendigen Sein 
des Menschen sieht er das Gesetz der Steigerung überall in Geltung. 
„Alles Vollkommene in seiner Art muß über seine Art hinausgehen, es 


muß etwas anderes, Unvergleichbares werden” (J. A. 21, 225). Wenn | 


diese Tendenz die Natur befähigt hat, von primitiven Geschöpfen, wie 
auf einer Leiter, zu immer vollkommeneren Wesen aufzusteigen, — in 
ihrem höchsten Produkt, dem Menschen, setzt sich die Steigerung im 
Geistigen und im Sittlichen fort. Es ist die Natur des Menschen, ‚immer 
weiter, ja über ihr Ziel fortzuschreiten” (J. A. 34, 17). Besserung ist 
„die Lust der Welt”. Wenn man Vollkommenheit die Norm des Himmels 
nennen darf, so ist die Norm des Menschen, daB er nach Vollkommenheit 


strebt (Maximen und Reflexionen, ed. M. Hecker, Nr. 828). Aber das gilt ' 


nicht für die moralische Sphäre allein. 


Wie hell ist dieses Bild des Lebens und des Menschen! Soviel Licht 
geht von ihm aus, daB wir geblendet stehen...., wir, deren Auge, durch 
Bilder des Unheils gepeinigt, kaum eine so strahlende Gestalt ertragen 
kann. Wir empfinden, was Goethe und seine Freunde den Griechen 
gegenüber empfanden: wie glücklich müssen die Menschen gewesen 
sein, die das Leben so fühlten und ihm so vertrauten. Von den Griechen 
hat man schon im 19. Jahrhundert gesagt, daß sie unglücklicher waren, 
als Winckelmann und seine Schüler glaubten. Apollo, meinte Nietzsche, 
konnte nicht ohne Dionysos leben, der Gott der harmonischen Vollendung 
nicht ohne die Mysterien der Nacht. Wer glaubt, Goethes tiefes Vertrauen 
sei ein verdienstloses Geschenk günstiger Lebensumstände oder gar das 
gebrechliche Produkt einer absichtlichen Absonderung vom dunklen 
Geheimnis des Lebens gewesen, der kennt die Wahrheit nicht. Gewiß, 
von früh an, als ein eingeborenes Bedürfnis, hat Goethe den Drang 
gefühlt, sich die Welt als das Werk einer weisen Ordnung und das Leben 
als eine unendliche Möglichkeit vorzustellen, die sich so realisieren läßt, 
daß wir Gott und uns selbst gefallen. Aber dieser Glaube hat ein langes 
Leben hindurch gegen die strengsten Prüfungen verteidigt werden müssen. 
Mit dem großen Mann ist das Leben nicht schonender umgegangen, als 
mit allen anderen Menschen. Es wäre absurd, wenn man sich erlauben 
wollte anzunehmen, daß ein Wissender von solchem Rang nicht auch 
gewußt hätte, wie dunkel und schwer menschliches Dasein sein kann, 
was es heißt, zu verzweifeln, und was für ein gebrechliches Wesen der 
Mensch ist, selbst in Zeitaltern hoher Kultur. Goethe erzählt, daß ein 
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erfahrener Menschenkenner, der ihn kennen lernte, über ihn gesagt 
| habe: ,, Voilà un homme qui a eu de grands chagrins”, — was er in seine 
| Weise übersetzt: „Das ist auch einer, der sich’s hat sauer werden lassen’ 
. (J. A. 35, 125). Goethe fand, so sei es allerdings mit ihm gewesen. Nicht 
| daß er die Anlage zu einem so reinen Vertrauen in Welt und Leben hatte, 
ist das eigentlich Merkwürdige und Bewundernswerte. Sondern seine 
Größe ist, daß er seinen eingeborenen Glauben aus den Stürmen des 
| Lebens gerettet und ihn behauptet hat. Wenn der Einundzwanzigjáhrige 
ausruft ,O Erd o Sonne/O Glück o Lust!”, —-so hat das zwar den 
Glanz der ersten Bezauberung durch das Leben, aber nicht den Ernst, 
| Lal alten Bestand verbiirgt. Aber wenn der alte Dichter dem Leben 
ankt: 


Mein Erbteil wie herrlich, weit und breit! 
Die Zeit ist mein Besitz, mein Acker ist die Zeit. 
(Divan, Buch der Spriiche). 


— das ist groB, das strahlt die Kraft eines befestigten Glaubens aus. 

Goethes Glaube an das Leben ist ein Glaube des Dennoch und Trotzdem; 
und das ist der einzige haltbare Glaube, den es in dieser fragwiirdigen 
Welt gibt. Der Seher, der die Höhen und die Abgründe kennt, er weiß 
alles, was gegen das Dasein, das dem Menschen gegeben ist, zu sagen 
ware. Seine Abschiedsworte an das Leben, in seinen letzten Dichtungen 
ausgesprochen, sie alle enthalten den Ausdruck von Leid und Lust zugleich, 
von Tränen und von Gliick. ,,Wie es auch sei, das Leben, es ist gut” 
(Der Bräutigam). Und in den Versen (sie sind im letzten Sommer seines 
Lebens entstanden), in denen der Greis durch den Mund des Lynkeus 
seinen Dank richtet an die schöne Welt, die im Licht atmet: , Ihr glück- 
lichen Augen, / Was je ihr gesehn, / Es sei wie es wolle, / Es war doch 
so schön’ (Faust, Vers 11300). 


Goethes Anschauung von der Natur des Menschen, wie sie sich aus- 
gesprochen findet in seinen Prosaschriften oder dargestellt in den Sym- 
bolen und Gestalten seiner Dichtungen, — wenn wir sie als philosophische 
Lehre nehmen, so wird die kritische Besinnung dies und jenes, vielleicht 
auch das Ganze, anzweifeln. Die Naturwissenschaftler haben zu Goethes 
Lebzeiten schon geschwankt in ihrer Meinung über seine Thesen und 
Hypothesen, auch über seine Methoden. Das ist seitdem so geblieben, 
bis auf unsere Tage. Goethe hat Newtons Farbenlehre als grundfalsch 
abgelehnt; alle modernen Physiker aber sind auf Newtons Seite. Goethes 
Kritik an Newton gründet sich auf die Polaritätsidee, die also in diesem 
Falle bloßgestellt scheint. Aber ist sie dadurch in ihren anderen Anwen- 
dungen widerlegt? | 

Ein haltbares Bild vom Ganzen der Welt zu haben und zu vermitteln 
ist (wie sich gezeigt hat) ohnehin nicht die Sache der wissenschaftlichen 
Forschung, sondern die eines so universellen Geistes wie Goethe. In ihm 
war das realistische Wissen des Naturkenners auf einzigartige Weise eine 
personale Union eingegangen mit einer produktiven Vorstellungskraft, 
die (soweit menschliche Kraft überhaupt reicht) dem Wagnis gewachsen 
war, sich ein Bild von der Ordnung der Welt zu machen. Man muß, 
wenn man Goethes Weltbild fassen will, einen Standpunkt oberhalb der 
Sphäre suchen, wo Werte wie wissenschaftlich richtig oder wissenschaftlich 


falsch gelten. 
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So sieht Goethe die Beschaffenheit der Welt: nicht unheilbarer Wider- 
spruch ist das Geheimnis ihres Grundes und nicht unversöhnlicher 
Gegensatz das Gesetz ihres Lebens. Was uns als Gegensatz erscheint, ist 
ursprüngliche Einheit, die sich auseinandergelegt hat, um sich wieder- 
zufinden, eine Dissonanz, die sich immer aufzulösen sucht. Was wir 
(mit Mephisto zu reden) „Sünde, Zerstörung, Kurz das Bose” nennen, 
ist heilsame Notwendigkeit in der Ordnung des Ganzen. Die Idee der 
Polarität gibt dem Phänomen diese positive Deutung. Was sie leistet, 
ist eine Umwertung unserer Begriffe vom Negativen, im kosmischen, 
im biologischen wie im ethischen Bereich. Man darf sagen: für diese 
Ansicht der Welt ist Gott auch in dem, was wir als negativ empfinden, 
weil wir es in der Vereinzelung sehen und mißverstehen. In der weisen 
Ordnung des Ganzen ist das Negative für die Prozesse des Lebens ebenso 
unentbehrlich wie die Kräfte, die wir heilsam und gut nennen. Der . 
Gegensatz erweist sich als die Bedingung des Lebens. Die Idee der 
Polarität und die ihr verbundene Idee der Steigerung (die dafür sorgt, 
daß nicht ewige Wiederholung, sondern ein Fortschreiten in den Pro- 
zessen des Lebens stattfindet), sie bilden das Fundament von Goethes 
Glauben. Der Inhalt dieses Glaubens aber ist, daß die Form der Welt 
harmonisch, daß die Gott-Natur vernünftig sei, und daß man vom 
Menschen würdig denken solle (J. A. 33, 181). 

Verhüllt in den Masken, den Gestalten, den Symbolen der Dichtung, 
begegnet uns dieser Glaube überall in Goethes Werken, auch wo von den 
Erkenntnissen nicht gesprochen wird, die ihn begründen. Unter den 
Deutungen der Welt und des Lebens, die im Werk der größten Dichter 
des Abendlandes enthalten sind, ist Goethes Deutung die hellste, die 
positivste. Wo immer dieser so schön wie weise redende Mund zu uns 
spricht, strömt sein Wort Vertrauen zum Dasein, Kraft des Lebens, 
das Verlangen nach dem Vollkommenen aus. „Gott und Natur und 
das All ist gelobt” (J. A. 3, 28). 

Ist dieser Glaube, dies Vertrauen nicht gemacht dazu, uns zu stärken, 
die Kinder eines so geprüften, dunklen Zeitalters? Frühere Generationen 
haben aus der Bewunderung für die alte Welt, für die griechische Kultur 
die Kraft gewonnen zu eigenem Beginnen, eigenem Vollbringen. So 
möchte es wohl geschehen, daß uns das tiefe Vertrauen, das aus Goethes 
Worten spricht, das von seinen Versen und Gestalten ausgestrahlt wird, 
— daß dies Vertrauen uns zu stärken vermag. Die Mutigen und die Tätigen 
hat Goethe vor allem geliebt, die zu dem Geschlecht gehören, das aus dem 
Dunklen ins Helle strebt (J. A. 38, 50). Zwar langsam nur kommt die 
Menschheit weiter auf dem Weg, den sie durch die Zeit geht und den sie 
ihre Geschichte nennt. Da gibt es Nacht und Tag, Tal und Höhe, Auf 
und Ab. Was wissen wir, ob Unheil vor uns liegt oder Gelingen? 


Die Zukunft decket 
Schmerzen und Glücke. 


Aber heißt es dann: 


Schrittweis dem Blicke, 

Doch ungeschrecket 

Dringen wir vorwärts. 
(Symbolum). 
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LA VENGEANCE CHEZ L’ISEUT DE BEROUL ET CHEZ 
L'ISEUT DE THOMAS. 


On estime d'ordinaire que le Tristan de Béroul est séparé du Tristan 
de Thomas par une conception différente de la vie comme de la littérature. 
Entre les deux romans a surgi la courtoisie avec ses principes, ses règles 
et son art.!) Les termes ,, version commune” et ‚version courtoise” 
dont on use pour désigner l’œuvre de Béroul et de Thomas traduisent 
cette opposition. De même V. L. Saulnier exprime l'opinion courante 
quand il écrit à propos de Thomas que sa version ‚sent un peu l’artifice” 
et qu'il Poppose à la version de Béroul ,.histoire belle de nudité pathé- 
tique” 2). 

Cela signifierait-il, comme on le pense en général, que dans l’œuvre de 
Thomas l’introduction de l'idéal courtois ait enlevé aux personnages et 
à Iseut en particulier les traits durs et profonds qui la marquent si for- 
tement? Avant de se rallier à ce point de vue il convient d'analyser une 
des tendances les plus nettes du caractère d’Iseut dans Béroul et de 
rechercher ensuite si elle se manifeste encore dans Thomas. 

Dans la vie tourmentée qu’elle mène chez Béroul le cœur d’Iseut 
n’abrite pas seulement des sentiments de tendresse et d'amour. La haine 
et le désir de vengeance y ont leur place qui n’est pas toujours la moindre. 
Quand l’inimitie a pris racine dans le cœur de la jeune femme, il n’est 
pas aisé de l’en arracher. Une fois acquis que les trois ,,félons” et le nain 
ont dénoncé et livré les deux amants au roi Marc, Iseut n’aura de cesse 
qu’elle n’ait obtenu vengeance. Cette idée la poursuit et l’obsede même 
dans les moments où l’on admettrait fort bien que son cœur et son esprit 
donnent asile à d’autres sentiments. Liée, à quelques mètres du bücher, 
elle fait comprendre qu'il y aura pourtant un adoucissement à sa mort, 
si la perspective de la vengeance luit dans l’avenir. On se demande même 
si cette haine ne la pousse pas autant que son amour à souhaiter que 
Tristan ait la vie sauve. La vie de Tristan ne réjouira pas moins une 
femme éprise de vengeance qu’une amante passionnée: 

J'aimerai mieux que l’on me mit à mort et que vous soyez sauvé, 
bel ami.... Vengeance encore en pourrait être prise.” 3) 

Une fois rassurée sur le sort de Tristan, elle pense moins à sa vie qu’à 
Pusage qu'il en fera. Or elle pourrait s'interroger sur l'avenir de son ami. 
Se réconciliera-t-il avec son oncle? Se retirera-t-il dans son pays? Ira-t-il 
retrouver le roi Arthur? Mais elle ne se pose aucune de ces questions. 
De Tristan elle ne retient même pas l’image de l'amant. Elle songe moins 
à son cœur qu’à son bras: 

„Je suis sûre maintenant que le nain et les envieux par le conseil de 
qui je serai mise à mort auront le traitement qu’ils méritent.” 4). 

L'amour s’efface devant le désir de vengeance. 

Dans une circonstance aussi tragique on est également frappé de 
voir la place qu'Iseut accorde à la haine. Après la démarche de Frère 
Ogrin auprès du roi Marc, elle va quitter Tristan et ne sait pour combien 
de temps. On pouvait penser que, le cœur brisé, elle se laisserait aller 
à des paroles d’amour et de désolation. Sans en faire une Bérénice, il 
n’était pas déplacé d'imaginer qu’elle concevrait malaisément l'existence 
sans Tristan et qu’elle confierait à son amant ce sentiment du vide qui 


1) Cf. Henri Dupin: La Courtoisie au Moyen Age — Picard 1931. 

2) V. L. Saulnier: La littérature du Moyen Age, p. 55 — P. U. F. 1943. 
2) Béroul, Tristan — Edit. Muret, p. 28 v. 906 sqq. 

4) Béroul, ibid. — p. 33 v. 1060—1064. 
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se creusait devant elle. On attendait les paroles d’une amante éplorée, 
on entend les imprécations d’une femme assoiffée de vengeance. 

„Les trois félons qui nous presécutent finiront par trouver leur perte. 
Que l’enfer s'ouvre pour les engloutir.” 1) 

Le désir de vengeance est tellement ancré au cœur d’Iseut que Tristan 
sait qu’en le satisfaisant, il comblera une des aspirations fondamentales 
de son amie. Aussi, après avoir tué Dénoalan, a-t-il bien soin de couper 
ses tresses afin de les montrer à Iseut. Il ne songe pas qu’elle peut à la 
pensée de la mort faire taire son ressentiment. Il ne le pense pas et il 
a raison, car il reste quelque chose de primitif en Iseut. Les sentiments 
immédiats et instinctifs tels que l'amour et la haine, elle les pousse jusqu’à 
leur dernière conséquence. Mais elle ignore les sentiments secondaires 
développés et affinés par la civilisation ou l’éducatiôn religieuse, tels que 
la solidarité humaine ou le pardon devant la mort. Voilà pourquoi Tristan 
met d’autant plus d’empressement à gagner la chambre de son amie qu'il 
croit, avec raison, la régaler d’un spectacle de choix: 

Avec l'épée il trancha les tresses et les placa dans ses chausses, pour 
qu’elle croie bien qu'il l'a tué une fois qu'il le lui aura montrées. De là 
Tristan part bien vite.” 2) 

Il est certain qu’Iseut ne détournera pas la tête avec dégoût. Elle a sou- 
haité la mort des félons avec trop de véhémence pour que sa haine 
s’eteigne soudain. Dans ces conditions, il n’est pas étonnant que Tristan, 
qui connait Iseut aussi bien qu’elle-méme, pense lui procurer une joie 
profonde en satisfaisant un de ses sentiments les plus forts. 

Iseut a donc fait du désir de vengeance une passion capable parfois de 
rivaliser avec l'amour. Même dans ces circonstances tragiques ou solen- 
nelles, elle garde la haine au cœur et la malédiction aux lèvres. 

Cette femme âpre et passionnée s’est elle amollie chez Thomas? Les: 
apparences autoriseraient à le croire. Iseut n’a plus à payer constamment 
de sa personne et maintenant elle donne un peu l'impression de vivre sur 
ses souvenirs. Son attitude est parfois devenue quasi languissante et on 
la voit chanter avec mélancolie un triste lai d'amour: 

„Comment don Guiron fut surpris et tué pour l'amour de sa dame qu'il 
aimait par dessus tout et comment un jour, dans la suite, par ruse dia- 
bolique, le comte donne à sa femme le cœur de Guiron à manger et quelle 
douleur la dame éprouva quand elle apprit la mort de son ami. Iseut 
chante avec douceur, la voix s'accorde à l'instrument. Belles sont les 
mains, bonne la chanson, douce la voix, grave le ton.” 3) 

Jamais, c’est un fait, nous n’avons trouvé semblable tableau dans 
Béroul. Ainsi, on ne voit plus Iseut vivant une existence mouvementée 
réclamer et obtenir la tête de ses ennemis. Mais cela ne tient pas à une 
altération de son caractère: ce sont les conditions dans lesquelles elle- 
même se trouve qui ont changé. Tout d’abord le nain Frocin et les trois 
mortels ennemis d’Iseut (Gondoine, Dénoalan, Ganelon) ont disparu. 
Deux ont péri de la main de Tristan qu’elle a d’ailleurs guidée dans le 
cas de Gondoine *). Mais ensuite elle n’a plus à sa disposition le bras 
vengeur de Tristan. C'est aussi une raison pour que les coups d’Iseut 
soient moins rudes. 

Il n’en reste pas moins que le désir de se venger demeure en elle aussi 
violent. Elle continue à répondre à l’offense par l’offense et Cariado 


3 Béroul, ibid. p. 87 v. 2834 sqq. 
2) Béroul, ibid. p. 134 v. 4390—4394. 


*) Thomas, Roman de Tristan. Edition Bédier Tome I — p. 295 v. 835—846. 
4) Béroul, ibid. p. 136 — v. 4452. 
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l’éprouve à ses dépens. Il a voulu la blesser par une révélation pénible, 
la mariage de Tristan; elle répondra par une déclaration violente. Il a 
pensé ternir ses souvenirs d’amour pour augmenter ses propres chances: 
elle ruinera immédiatement tous ses espoirs en vengeant en même temps 
le souvenir de Tristan: 

„Je ne vous aimerai jamais, ni vous ni votre amour.... J'aime mieux 
avoir perdu l'amour de Tristan qu’avoir accueilli le votre” 1). Que pouvait 
elle dire et faire de pire? 

Quand il s’agit de Brangoine sa fidèle amie, Iseut ne pratique pas 
davantage l'oubli et le pardon des injures. Lorsque Brangoine, convaincue 
par Cariado de la couardise de Caherdin à qui elle s’est donnée, se jette 
sur Iseut, l’insulte à la bouche, celle-ci un instant égarée se ressaisit 
bientôt. Non seulement elle ne recule pas devant les accusations de 
Brangoine, mais elle l’accuse à son tour. Aux menaces de vengeance 
elle répond par des mesures au moins égales. Elle assure même qu'elle 
se vengera de Brangoine avant que celle-ci ait pu mettre son dessein 
à exécution: 

„Et si le roi se venge, il se vengera de vous en premier lieu.” 2) 

On pourrait objecter qu'il s’agit la de la part d'Iseut de projets de 
vengeance qui restent sur le plan de l'intention tandis que chez Béroul 
elle les traduisait en actes. A cela on répondrait que les trois félons, eux, 
en étaient venus aux actes, ce que Brangoine n’a pas fait. Mais il n’est 
pas douteux que si elle avait donné suite à ses desseins vengeurs, Iseut 
aurait agi avec une violence au moins égale. 

Ainsi, il convient de ne point se laisser abuser par les termes de ,,version 
commune’ et de ,,version courtoise” appliqués aux textes de Béroul 
et Thomas. Ils caracterisent de manière très sommaire le roman de chaque 
auteur. Ils appellent de sérieuses réserves et demandent en tout cas à 
être précisés car ils dissimulent une certaine continuité psychologique. Si 
le déroulement des événements se poursuit dans chaque œuvre à un 
rythme très différent, si même les tourments intérieurs succédent pour 
Iseut aux dangers de la vie, il ne s’ensuit pas que le fond de son caractère 
ait changé et encore moins qu'il se soit affadi. Elle n’a point désappris 
la haine et demeure prête à la vengeance. Elle a gardé chez Thomas 
le cœur qui armait chez Béroul le bras de Tristan. 


Aix-en-Provence. PIERRE JONIN. 


LE PROBLÈME DU SUBSTRAT ET DU SUPERSTRAT DANS 
L’AMERIQUE LATINE. 


M. Bertil Malmberg a étudié L’Espagnol dans le Nouveau Monde 
(tirage à part des , Studia Linguistica” I 1947, II 1948) et il a donné le 
sous-titre de ‚Probleme de linguistique générale” à son beau travail. 
C’est à bon droit qu'il le fait, parce que le but général de l’auteur est ainsi 
exprimé sur la dernière page (p. 74): , J'ai voulu seulement préciser, à 
l’aide de matériaux linguistiques concrets, les conditions qui sont 
nécessaires pour que ces phénomènes se produisent, et rejeter le point de 
vue biologique défendu par les savants comme Brondal et van Ginneken. 


1) Thomas, ibid. p. 298—299. 
2) Thomas, ibid. p. 357, v. 1605—1606. 
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La thèse du caractère social des faits de substrat et de superstrat n’est pas 
nouvelle [ici l’auteur cite Benvenuto Terracini et Amado Alonso]. 
Cette théorie — basée sur la conception du caractére éminemment social 
du langage qui était celle de de Saussure, de Meillet et de tant d’autres 
savants — il me semble que les faits hispano-américains viennent la 
corroborer d’une façon intéressante.” 

L'idée de choisir la situation linguistique de l’Amérique espagnole 
comme point de départ de la discussion de ces problèmes, et surtout 
la comparaison directe de l’évolution de l'espagnol en Amérique avec 
celle du latin en Europe sont bien fondées et furent déjà développées 
par Rudolf Lenz (p.e. ZRPh XVII p. 188), M. L. Wagner (ZRPh XL 
1920 pp. 286—312, 385—404) et d’autres, tous cités par l’auteur. Celui 
qui le premier a réduit au minimum l’importance du substrat indigène, 
c'est l’hispaniste anglais W. J. Entwistle (The Spanish Language, 
Londres 1935, p. 237). M. Malmberg reprend !a question, parce que les 
matériaux ont augmenté considérablement ces dix derniéres années et 
parce qu'il a pu faire lui-même un voyage d’études en Argentine et au 
Paraguay (en 1946). 

Aussi donne-t-il un bel aperçu des américanismes les plus importants 
(pp. 8—38) tant phonetiques et morphologiques que syntaxiques, qui 
sert à illustrer l’uniformité du domaine, phénomène qu’on a constaté 
aussi dans le portugais du Brésil, l’anglais de l’Amérique du Nord et le 
russe de la Sibérie, et même dans le latin de l’empire romain (cf. Meyer- 
Lübke, Das Katalanische pp. 181—2, cité par l’auteur). Cet aperçu en 
soi est déjà d'une grande valeur, non obstant les quelques remarques 
critiques que chacun peut faire, (moi par ex. j’ai encore noté en vénézuélien: 
trambucarse pour trabucarse, nomás (,,exactement’’) chez l’auteur murcien 
Gabriel Mirò, vuestro pour de vosotros chez la romancière Carmen Conde; 
mais surtout je regrette de ne trouver ici aucune explication de la diffusion 
presque illimitée en Amérique de ce que sont des particularités plus ou 
moins rares en Espagne). 

Dans son second article l’auteur traite la situation dans quatre territoires 
typiques, pour démontrer les différences et leurs causes. Au Pérou on parle 
une langue qui sonne le plus espagnol. ,,Cet état de choses s'explique 
par l’histoire du pays. Le Pérou était le centre de l’empire colonial 
espagnol en Amérique avec la résidence du vice-roi et l’université de 
Lima (fondée en 1576). La norme linguistique avait par conséquent un 
fort appui dans les cercles cléricaux et universitaires de la capitale et 
dans le contact intime avec l'Espagne, d’où venaient sans cesse de 
nouveaux employés, prêtres, officiers, professeurs, etc. C'est le castillan 
littéraire, la langue cultivée de Madrid, qui devint la norme des immigrés 
et des indigènes hispanisés” (p. 40). Néanmoins le nombre des Blancs 
est tout petit: une classe créole (d’origine espagnole pure) de 500.000 


sur une population de 7.000.000. M. Malmberg a l'impression que „les : 


classes inférieures péruviennes parlent un espagnol dont les caractéristi- 
ques essentielles sont semblables sinon identiques — aux vulgarismes 
que nous connaissons ailleurs en Amérique et en Espagne” (p. 41). Moi 
j'ai noté quelques formes moins connues dans les nouvelles et contes de 
la collection de trois jeunes auteurs péruviens (parue en 1946 sous le 
titre ,,Tierra mia, Cholerias, Tierras del Alba”), p. ex. les frases suivantes 
d’une conversation entre des indiens: Visto usté duende, tayta Lucas? — 
No manan; toda mi vida no. Espantado nomä, oido cerquita nomä”. 

Quant au Chili la situation y est nettement autre: ‚le chilien actuel 
remonte à l’espagnol vulgaire des colons immigrés” (p. 46). D'autre part 
l’espagnol relativement plus châtié des classes supérieures du Chili que 


ba) 
DI 
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dans les milieux correspondants en Argentine, est dû à l'influence du 
puriste Andrés Bello, qui défendit de 1829 à 1875 la tradition classique 
espagnole au Chili et dans toute l'Amérique du Sud, tandis que Domingo 
Faustino Sarmiento (1811—1888) en Argentine dirigea l'évolution dans 
un sens tout à fait opposé. 

Dans le Paraguay, l’auteur trouve une évolution historique très 
différente. Les missions des jésuites avec leur système communiste basé 
sur l'égalité absolue des citoyens y furent favorables à la conservation du 
guarani autochtone. Toute [a population, sans exception, parle le guarani 
comme langue maternelle. Mais l'espagnol est la langue officielle, la 
langue écrite et celle qui domine dans la vie extérieure des villes. Ainsi 
le systeme de l'espagnol est mieux conservé que dans les pays voisins, 
p. ex. l’Argentine, par ce qu’il a pris un caractère plus ou moins savant ; 
seulement l’intonation est peu espagnole et la „base articulatoire” est 
celle du guarani. L'auteur ajoute: „si presque partout ailleurs dans le 
Nouveau Monde c'est une insulte de soupgonner l’origine indienne d'une 
personne, tout Paraguayen parle avec fierté de ses ancêtres indiens. Nous 
avons ici justement les conditions sociales et culturelles nécessaires, selon 
moi, pour l'adoption et la conservation des phénomènes de substrat dans 
la norme linguistique d’une société” (p. 59). 

Enfin la région du Rio de la Plata, dominée par Buenos Aires, présente 
un aspect tout contraire, à cause d’une véritable rupture dans la tradition 
linguistique, de l’activité hispanophobe du grand Sarmiento et de l'immi- 
gration italienne (entre 1857—1925 estimée en 2.600.000, c'est à dire 
que 20 % de la population actuelle seraient des italiens ou fils d’italiens). 
La conséquence a été, surtout à Buenos Aires, une anarchie linguistique 
très intéressante pour les savants. Le vulgarisme v a été converti en 
nationalisme extrême, encore renforcé par des auteurs récents comme 
Ricardo Güiraldes et Benito Lynch. Néanmoins, depuis 1900 la tendance 
linguistique rationnelle va plutôt vers l’hispanisation, convergeant vers 
la koinè espagnole, à laquelle l’Argentine pourra contribuir largement, 
parce que B. À. est devenu le centre de l’industrie du livre dans le monde 
hispanique, ses grands périodiques et journaux sont lus dans tous les 
pays de langue espagnole, etc. Il y a pourtant des phénomènes a expliquer 
encore, p. ex. l'allongement caractéristique des voyelles accentuées dans 
la pronunciation de B. A., qui selon l’auteur n’est pas d’origine italienne 
ni araucane. Il pense revenir sur la question ailleurs. 

Nous pouvons être très contents de cette étude d’un spécialiste qui 
outre des résultats directs, entre autres les résumés des systèmes phoniques 
du quichua, de l’araucan et du guarani, nous apporte à la fois des clartés 
sur des problèmes universels. Seulement il est un peu surprenant que 
l’auteur, qui se montre tout de même conscient du caractère social du 
langage, ne se sert plus de la science éminemment sociale de la psychologie 
pour expliquer la créolisation de l'espagnol en Amérique, alléguant la 
surexcitation par le milieu tropical, la position énervante des dominateurs 
(le ,swagger” p.ex. dont parle l'anglais Entwistle), les sentiments de 
supériorité ou d'infériorité, l’infantilisme féodal, etc. 


Groningue. G. J. GEERS. 
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Schon vor gut dreissig Jahren klagte v. Steinmeyer in den Kleineren 
althochdeutschen Sprachdenkmälern, dass die Literatur über das Hilde- 
brandslied ,,lawinenartig angeschwollen sei”. Seitdem ist die Zahl der 
Artikel, die sich mit dem Liede oder mit der Hildebrandsage beschäftigen, 
noch bedeutend grösser geworden; aber trotz aller aufgewandten Mühe 
ist die Deutung mancher Einzelheiten noch immer unsicher. Ein paar 
umstrittene Stellen möchte ich im Folgenden kurz besprechen. 

1. Hild. 1—3 lautet bekanntlich: 


Ik gihorta dat seggen, 
dat sih urhettun ænon muotin 4 
Hiltibrant enti Hadubrant untar herium tuem. 


Seit der 3. Auflage des Ahd. Lesebuches wird muotin von Braune zu 
ahd. muojen „sich abmihen” gestellt, eine Ansicht, der sich u.a. auch 
Holthausen, Heliand ? angeschlossen hat. Andere dagegen, u. a. Sverdrup, 
verbinden das Wort mit got. motjan, an. m¢’task, ahd. *muozzen ,,be- 
gegnen” und gehen also davon aus, dass muotin für *muottin steht — 
eine Konsonantenvereinfachung, die sich wohl auch in Hild. 32 gileitos 
für *gileittos findet. Es scheint mir, dass eine genauere Betrachtung der 
Art und Weise, wie im Hildebrandsliede die Entwicklung der Handlung 
geschildert wird, hier ausschlaggebend sein kann. In V. 4 ff. wird von 
dem Vorspiel des Kampfes mit epischer Breite berichtet. Die Helden 
hatten ihre Kampfgewänder gerichtet, ihre Harnische angelegt und 
ihre Schwerter über die Ringe umgegürtet; darauf ritten sie zum Zwei- 
kampf. Es folgt die Frage nach der Sippe des jungen Kriegers, der Ver- 
söhnungsversuch des Vaters und die höhnische Ablehnung der Armspange. 
Daran schliesst sich Hildebrands Klage über das harte Schicksal, das 
ihn zwingt, dem eigenen Sohne gegenüberzustehen und der Entschluss 
des Alten, dennoch erhobenen Hauptes den Kampf anzutreten. Alles 
dies bildet eine mehr oder weniger traditionelle Reihe von Motiven, die 
z.B. der Waltharius vor dem Kampf gegen Gunthers Mannen in ähnlicher 
Form bietet. In diese Motivfolge würde es nun meines Erachtens schlecht 
hineinpassen, wenn in V. 2 gesagt würde, dass die beiden Helden ,,sich 
abmiihten”, da die eigentliche Schilderung des Kampfes noch in weiter 
Ferne liegt. Das Verbum sih muoten ist aber, wie ich glaube, in V. 2 wohl 
am Platze; es bezeichnet im Altgermanischen den Einzelkampf und die 
Stelle würde also nur zum Ausdruck bringen, dass die Überlieferung von 
dem Kampf zwischen Vater und Sohn wusste. Frings hat zuletzt aus- 
führlich über „Die Sippe muoten im Mittelhochdeutschen” gehandelt 
(P.B.B. LXVI [1942] 327—337); am Schluss wirft er auch einen Seiten- 
blick auf Hild. 2 und meint, dass man an sih muoten in der alten Bedeutung 
„sich begegnen” hätte festhalten sollen, schon weil die Sippe im Mndl. 
in einem Umfange lebt, der eine alte Überlieferung gerade auch im Bereich 
des Kampfes voraussetzt. Auf anderem Wege bin ich also zur selben 
Ansicht über die Bedeutung von muotin gelangt. 

2. Ein paar Worte über Hild. 60°*—62 möchte ich hieran anschliessen. 
Es heisst da: 


niuse de motti, 
hwerdar sih hiutu  dero hregilo (h)rumen muotti, 
erdo desero brunnono bedero waltan. 


Ahd. niusen bedeutet ,,versuchen”; as. niusian dasselbe; got. biniuhs- 
jan ist „auf die Probe stellen”. Gewöhnlich wird V. 60> aufgefasst als 
„versuche, wer kann” oder eigentlich ,,versuche, wer könnte” (mit einem 
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befremdenden Konjunktiv). Die Nähe von muotti in V. 61, das gewiss 
„müsste” oder ,,sollte” bedeutet, macht aber unwahrscheinlich, dass in 
motti auch eine Form des Verbums ,,miissen” steckt. Ich glaube vielmehr, 
dass diejenigen recht haben, die annehmen, dass in motti ein Substantiv 
mit der Bedeutung „Begegnung zum Zweikampf” zu erblicken ist. Im 
Mhd. kommt muote st.f. noch im Erec 776, Iwein 5331, Crane 1591, 3172 
(mote) für ,,tjost vor; weiter kennt das Mndl. moet, gemoet (letzteres 
speziell auch als Speer- und Schwertkampf zweier Krieger z.B. Lancelot 
2,40858). Das Ags. hat zemöt und mot in Komposita, das Anord. mot, 
das Ndd. mote; vgl. Frings a.a.O. S. 328. Für das Ahd. ist *muozza aus 
*môta vorauszusetzen. Wir dürfen danach vielleicht annehmen, dass in 
niuse de motti in verderbter Form niuse diu muota oder diu mota vorliegt. 
Das benachbarte muotti von V. 62 hat den Abschreiber wohl dazu ge- 
bracht, *mota zur Konjunktivform zu machen, woran sich die Änderung 
von diu in de anschloss. (Solche Beeinflussungen durch benachbarte Worte 
oder Ausdrücke kommen im Hildebrandslied mehr vor; vgl. die Wieder- 
holung von darba gistuontun in V. 26>, während in V. 63 asckim statt 
*ascki durch scurim in V. 64 veranlasst zu sein scheint). Jedenfalls würde 
„der Zweikampf versuche wer von beiden — heute zweier Brünnen 
walten sollte’ sehr gut in den Zusammenhang unseres Liedes hinein- 
passen. Da V. 61% zu schwere Füllung hat, empfiehlt sich Hammerichs 
Annahme (brieflich, mit Verweisung nach Sarauw), dass muotti in V. 623 
hineingehört. 

Schon Lachmann hat geschwankt, ob in V. 61 sih hrumen „sich rúhmen” 
oder rumen ‚räumen, im Stich lassen” zu lesen sei. Ahd. hregil bedeutet 
„Gewand, spolium”; ags. hr&zel heisst ebenfalls ‚Kleid, Gewand’. 
Daneben kennt das Ags. béaduhræ3el ,,vestis bellica, lorica” (Grein). Wir 
dürfen wohl annehmen, dass ahd. hregil im Heldenlied auch für Rüstung” 
gebraucht werden konnte. Damit löst sich, wie mir scheint, auch der 
Zweifel in V. 61, denn hregil ist in der Mehrzahl gebraucht und der Krieger 
kann sich wohl zweier Rüstungen rühmen, aber nicht zwei Rüstungen 
räumen. V. 62 wäre demnach als Variation von V. 61 aufzufassen ; erdo (62) 
muss dann abgeschwächt — disjunktiv gebraucht sein und etwa ,,und” 
bedeuten. V. 60%—62 würde ursprünglich gelautet haben: 


niuse diu mota 
hwerdar sih hiutu  dero hregilo hrumen 
erdo desero brunnono muotti bedero waltan. 


3. Zum Schluss möchte ich noch zur Frage der Einordnung von V. 
46—48 Stellung nehmen. Hadubrant hat die hunnische Armspange, die 
der alte Krieger ihm anbietet, mit höhnischen Worten abgelehnt; er 
nennt seinen Gegner einen alten Hunnen, der ihn heranlocken und auf 
arglistige Weise töten will und schliesst mit grossem Nachdruck in V. 44: 


tot ist Hiltibrant, Heribrantes suno. 


Der alte Held antwortet darauf in aller Ruhe: „Wohl sehe ich an 
deiner Rüstung, dass du zu Hause einen guten Herrn hast und unter 
diesem Fürsten nicht zum Recken geworden bist”. Diese Worte befremden 
in jeder Hinsicht. Sie klingen nach dem heftigen Ausbruch Hadubrands 
sehr matt; es wäre zu erwarten gewesen, dass die unverdiente Kränkung 
den alten Krieger aufs tiefste verletzt hätte. Auch ist es fast unverständ- 
lich, dass Hildebrand mit der Äusserung über den schönen Harnisch 
seines Sohnes auf die Hohnrede reagiert; es könnte darin höchstens ein 
Versuch liegen, Hadubrand zu beschwichtigen durch einen Appell an 
das gute Herz eines Menschen, der in angenehmeren Verhältnissen lebt; 
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in einem altgermanischen Heldenlied ist das aber wohl undenkbar. Der 
Verdacht regt sich denn auch, dass die Reihenfolge der Zeilen in Unord- 
nung geraten ist und darauf scheint in der Tat alles hinzuweisen. 

In V. 45 fällt schon auf, dass Hildebrand eingeführt wird mit 


Hiltibrant gimahalta, Heribrantes suno: 


Sonst werden Hadubrands Worte auf so nachdrückliche Weise angekündigt 
(vgl. V. 14; 36), während beim alten Helden (abgesehen von der ersten 
Nennung in V. 72) nur nebenbei quad Hiltibrant gesagt wird (V. 30, 
49, 58). Sodann wird Hildebrand in V. 49 noch einmal und in V. 58 zum 
dritten Male als redend eingeführt, obwohl seine Worte gar nicht von 
Hadubrand unterbrochen werden. Das erklärt sich wohl nur so, dass der 
regelmässige Wechsel im Dialog von Hildebrand und Hadubrand gestört 
ist; offenbar sind Worte des Sohnes fälschlich dem Vater zugewiesen 
worden. Die Verse 46—48 schliessen sich gedanklich schlecht an V. 45 
an, während hinter V. 57 die Antwort Hadubrands fehlt; wahrscheinlich 
gehören V. 46—48 also hinter V. 57. 

Ich drucke V. 42—60 in der als ursprünglich zu vermutenden Reihen- 
folge hierunter ab und fange also an mit den Worten Hadubrands: 


dat sagetun mi seolidante 
westar ubar wentilseo, dat inan wic furnam; 
tot ist Hiltibrant, | Heribrantes suno. 
45  welaga nu, waltant got, (quad Hiltibrant) wewurt skihit. 
ih wallota sumaro enti wintro sehstic ur lante, 
dar man mih eo scerita in folc!) sceotantero; 
so man mir at burc enigeru banun ni gifasta, 
nu scal mih suasat chind suertu hauwan, 
50 breton mit sinu billiu, eddo ih imo ti banin werdan. 
doh maht du nu aodlihho, ibu dir din ellen taoc, 
in sus heremo man hrusti giwinnan, 
rauba birahanen, ibu du dar enic reht habes. 
Hadubrant gimahalta, Hiltibrantes suno: 
55 wela gisihu ih in dinem hrustim, ?) 
dat du habes heme  herron goten, 
dat du noh bi desemo riche reccheo ni wurti. 
der si nu doh argosto (quad Hiltibrant) ostarliuto, 
der dir nu wiges warne, nu dih es so wel lustit, 
60 gudea gimeinun .... 


Die unschöne Wiederholung von Heribrantes suno (44>) in V. 45> ist 
nun verschwunden. Der Dialog wechselt regelmässig und an die heftigen 
Worte Hadubrands in V. 36—44 schliesst sich die Wehklage des Vaters 
mit gleich starken Akzenten. V. 51—53 enthalten zugleich schon die 
Drohung, dass die Gewinnung der Rüstung des anderen dem jungen 
Krieger nicht leicht werden wird, da er das Recht nicht auf seiner Seite 
hat. Sie zeigen auch, dass der alte Held mutig entschlossen in den Kampf 
geht. Hadubrand antwortet mit einer neuen Kränkung; er glaubt aus 
der glänzenden Rüstung seines Gegners erschliessen zu können, dass 
dieser keine dreissig Reckenjahre verlebt hat, ja gar kein Recke ist, 
sondern im Gefolge eines freigebigen Herrn lebt. Die Verse 46—48, die 
erst einen Versuch zu enthalten schienen, an das Mitleid Hadubrands 
zu appellieren, werden, nachdem die Zeilen an ihre richtige Stelle ge- 


_ 1‘) Mit Heusler, Herrigs Archiv 137,3 f. scheint mir, dass die Verschiebung von 
in folc nach 47% den Vers in der einfachsten Weise verbessert. | 


*) Grein hat vorgeschlagen, hrustim in *wighrustim zu ändern zur Ver- 
besserung des Verses. 
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schoben sind, zu einem neuen Hohn des jungen Kriegers. Ausserdem 
beziehen sich die Worte heme und reccheo, die — wie v. Steinmeyer, 
Kl. Ahd. Sprachdenkmäler S. 15 schon gesehen hat — nicht zu Hadubrand 
passen, nun auf den alten Hildebrand. 

Nach dieser zweiten Hohnrede bricht der Vater in die zornigen 
Worte aus, mit denen er den Kampf annimmt: Wenn einem so nach 
dem Waffengang gelüstet, müsste man der Feigste der Ostleute sein 
um ihm diesen zu verweigern. Dann folgt der Zweikampf; das Hildebrands- 
lied bricht mitten darin mit V. 682 ab. Nach dem altisl. „Lied vom 
sterbenden Hildebrand” (visur der A’smundarsaga Kappabana Cap. 8) 
hat dieser einst den eigenen Sohn gegen seinen Willen getötet. Der Vor- 
klang in V. 51—53 lässt vermuten, dass auch das deutsche Lied mit 
der Tötung Hadubrands durch die Hand des eigenen Vaters seinen 
Abschluss fand. 


Dass V. 46—48 oben mit Recht als Worte Hadubrants aufgefasst 
wurden, scheint auch durch das Jüngere Hildebrandslied bestätigt zu werden, 
das dem alten Liede noch ziemlich nahe steht. In Str. 5 poland: Alte 
hoch- und niederd. Volkslieder I, 208) hôren wir, dass Hildebrand von 
einem jungen Helden Alebrant angerannt wird, der ihn fragt, was er in 
seines Vaters Land sucht und dann fortfährt: 


Du fiirst dein harnisch lauter und rain 
recht seist du ains kiinigs kint, 

du machst mich jungen helden 

mit gsehenden augen blint; 

du soltest dahaime bleiben 

und haben gut hausgemach 

ob ainer haissen glute. 


Aber der Alte lacht und spricht (Str. 7): 
mir ist bei all mein tagen 
zu raisen aufgesatzt, 
zu raisen und zu fechten 
biss auf mein hinefart. 


In Str. 13 folgt noch: 
wer sich an alte kessel reibt 
der empfahet gerne ram 
also geschicht dir jungen 
wol von mir alten man usw. 


Hildebrand ist hier also der Besitzer der glänzenden Rüstung. Er 
spricht über seine langjährige kriegerische Wanderzeit, aber Alebrand 
meint, auf Grund des blendenden Harnisches, dass ein ruhiges Leben 
beim brennenden Herdfeuer besser zu seinem Gegner passt. Hier und 
auch in dem Hinweis auf die Gefahr des Kampfes mit dem alten Krieger 
und in dem Sieg des Vaters sind offenbar Motive des ahd. Hildebrands- 
liedes, in neuem Zusammenhang und zum Teil in anderer Reihenfolge, 
bewahrt geblieben. 


Ich hoffe, dass es mir gelungen ist, überzeugend darzulegen, dass Hild. 
46—48 an falscher Stelle steht. Es wiirde, wie ich glaube, zu begriissen 
sein, wenn der Herausgeber von Braunes Althochdeutschem Lesebuch 
sich entschliessen könnte, in einer künftigen Auflage diese drei Zeilen 
hinter V. 57 zu schieben. Unser altes Heldenlied würde dabei nur gewinnen. 


Den Haag. H. W. J. KROES. 
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Zu allen Zeiten haben sich Dichter in ihrem Schaffen und Wollen den 
Bildkünstlern irgendwie verbunden gefühlt. Die ältesten Belege für 
dieses Bewusstsein gemeinsamen Dienstes an der Kunst stammen aus 
der Antike. Dionysios von Halikarnass rühmt den Stil des Isokrates, 
weil er an die Werke des Phidias erinnere. Kein geringerer als Cicero 
wendet auf seine Rhetorik die Gesetze der Architektur an. Der Ausspruch 
des Horaz ,,ut pictura poesis” wirkt noch bis in die Aesthetik des 18. 
Jahrhunderts nach. 

Des Abbé Du Bos ,,Reflexions critiques sur la poésie et la peinture” 
eröffnet der Dichtung das Ideal der malerischen Beschreibung. Die Schwei- 
zer folgen ihm nur all zu willig. Die Poesie soll dem inneren Auge zum 
Genuss verhelfen, das Wort malen, in Gleichnissen reden. Die Gefahr, 
welche der Dichtung hieraus erwächst, entgeht jedoch der damaligen 
Kunstkritik keineswegs. Diderot antwortet seinem geistvollen Lands- 
mann Du Bos: ,,Chaque art d’imitation a son hiéroglyphe.” Er unter- 
scheidet scharf zwischen den Aufgaben der verschiedenen künstlerischen 
Gattungen, erkennt, dass sich durchaus nicht alles malen lasse und 
erforscht für die Poesie ein Gebiet, welches der Bildkunst verschlossen 
bleibt. 

Unabhängig von Diderot kommt Lessing in seinem ,,Laokoon” zu 
ganz ähnlichen Ergebnissen. Als Schüler Winckelmanns geht er von 
dessen Vergleich der Laokoongruppe mit der Schilderung des entspre- 
chenden Auftritts von Vergils Aeneis aus. Ein Vergleich der beiden 
Gestaltungen legt ihm zwei Anschauungskategorien nahe. Die Poesie 
soll sich der Zeit, des Nacheinanders, der Handlung, die Malerei jedoch 
des Raumes, des Nebeneinanders, des Körpers bedienen. Hiermit glaubt 
Lessing, das Schönheitsempfinden der Griechen zu neuem Leben erweckt 
zu haben. Er kämpft gegen den Schwulst des Barocks, aber auch gegen 
die Schweizer, welche mit ihrer malerischen Schilderung — allen voraus 
Breitinger — den Trennungsstrich zwischen wissenschaftlicher und 
dichterischer Prosa ziehen wollen, indem sie betonen, die Poesie sei 
mehr als die logische Entwicklung von Ideen, der Dichter habe den 
Gedanken vom Gefühl her zu gestalten. 

Herder vermittelt zwischen den Standpunkten Lessings und der 
Schweizer. Über Winckelmann und den Verfasser des ,,Laokoon”, welche 
nur die Umrisse der bildenden Kunst gelten lassen wollen, hinaus, erkennt 
er, dass die Wirkung der Malerei durch Farben und Figuren hervorgerufen 
werde. Sie wendet sich also an das Auge, die Musik durch Töne an das 
Ohr, die Dichtung dagegen durch Worte an die Phantasie. Das Element 
der bildenden Kunst ist mithin der Raum, die Musik bewegt sich in der 
Zeit, und die Dichtung befruchtet mit ihren wechselnden Vorstellungen 
unsere Einbildungskraft. Herder führt also weit über die engen Grenzen 
hinaus, welche die Lessingsche Formulierung der Poesie gelassen hatte. 

Diesen Stand der Aesthetik trifft der Strassburger Goethe an. Bei 
der Lekture des ,,Gòtz” geht einem auf, wieviel dem jungen Dichter 
daran liegt, die romantische Umwelt seines vergötterten Helden malerisch 
zu gestalten. Freilich, der Dichter der ‚Italienischen Reise” wendet 
sich von Herder ab und bekennt sich zum ersten deutschen Aesthetiker 
von Format: Winckelmann. Sein Stilbegriff fusst geradezu auf der antiken 
Bildhaukunst. Die Griechen haben ihm zufolge dieselben Gesetze in der 
Plastik angewandt, deren sich auch die Natur bedient 1). Für Goethes 


1) Ital. Reise, 28 Jan. 1787. 
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Dichtung bedeutet diese Auffassung: Bekenntnis zu den Idealen antiker 
Schönheit, die nun, da sie dem Goetheschen Naturbegriff gleichgeschaltet 
ist, gewissermassen metaphysische Berechtigung erfahren hat. Die 
Tektonik von ,,Iphigenie” und ,,Tasso” mit ihrer Ausgewogenheit, die 
strenge Symmetrie des Aufbaus, das alles erinnert an die Harmonie 
griechischer Plastiken. Ganz im Sinn von Winckelmann gesellt der 
Weimarer Goethe unbedenklich Raffaels Meisterwerke den griechischen 
Skulpturen als verwandte Schópfungen zu). Die Antike, Raffael, seine 
Iphigenie, das alles bedeutet ihm, um mit Günther Müller zu reden, 
einen einzigen „geistigen Raum”. Vor Raffaels heiliger Agatha bekennt 
er: „Der Künstler hat ihr eine gesunde sichere Jungfräulichkeit gegeben, 
doch ohne Kälte und Rohheit. Ich habe mir die Gestalt wohl gemerkt 
und werde ihr im Geiste meine Iphigenie vorlesen und meine Heldin 
nichts sagen lassen, was diese Heilige nicht aussprechen möchte” 2). 

Allein Goethes Genie ist zu vielseitig, als dass der Dichter sich auf die 
Dauer an eine bestimmte Stilform gebunden hielte. Er rühmt sich denn 
auch mit Recht der Fähigkeit, „die Welt mit den Augen desjenigen 
Malers zu sehen, dessen Bild ich mir eben eingedriickt” *). 

Mit solchen Ausserungen kommt Goethe den Bestrebungen der 
Romantik schon weitgehend entgegen. Die junge Universalpoesie ist 
in steter Bewegung, sobald es sich darum handelt, nach künstlerischen 
Vorbildern zu suchen. Von der Antike wendet man sich der heimischen 
Kunst zu. Auf den Tafeln der Altmeister mischt sich die Sphäre des 
Wunders mit der bürgerlichen Stimmung des deutschen Alltags. In 
diesem Geist schafft Brentano seine Legenden, hier kann Görres das 
Lokalkolorit für seine Volksbücher finden. 

Fr. Schlegel betreibt schon während seines Pariser und Kölner Auf- 
enthaltes kunsthistorische Studien und, was mehr bedeutet: er stellt 
Beziehungen zwischen Dichtung und Bildkunst her. Ja, er nimmt sogar 
geistesgeschichtliche Betrachtungsweise vorweg, wenn er behauptet: 
„Ganz anders, ja, entgegengesetzt (zur italienischen Kunst) ist der Gang 
der deutschen Poesie; eben wie der Mahlerey vom rein Heroischen und 
Romantischen (in den Nibelungen und Minnegedicht) je mehr und 
mehr zum nationaldeutschen und Charakteristischen, welches in Hans 
Sachs dann schon völlige Charikatur ist’’+). Für Schlegel spricht nur 
der Gehalt der Gemälde oder die ,,Poesie”, wie er es nennt; so unter- 
scheidet er das Wesen von Dichtung und Malerei nicht scharf genug. 
Es fehlt ihm die Methode und das geschichtliche Tatsachenmaterial, 
an dem er seine Auffassung hätte nachprüfen können. Welche Gefahr 
historische Spekulation für ihn bietet, beweist die Tatsache, dass er die 
Lyversberger Passion für das Werk jener Kölner Maler hält, von denen 
Wolfram im Parzival berichtet 5). 

Immerhin ist die Leistung der Romantik bedeutend genug. Sie öffnet 
der Dichtern das Auge für dasjenige, was man damals als das Malerische 
im eigentlichen Sinn betrachtet: Die Welt der blauen Ferne, ein wenig 
bizarr und ausgestattet mit der Fülle des Ungewöhnlichen. 

Seit der Romantik mehrt sich merklich die Zahl der Maler-Dichter. 
Zwar hatte Goethe schon vorher — wenn auch nur versuchsweise — 


1) J. J. Winckelmann, Gedanken über die Nachahmung etc., Deutsch. 
Litteraturdenkm. des 18. u. 19. Jahrh., Stuttgart 1885, 27. 

2) Goethes Werke, Weimarer Ausgabe, Bd. 30, 164 1903. 

3) E. Firmenich-Richartz, Die Brüder Boisserée, Jena 1916 Bd. 1, 119. 

4) Brief von Fr. Schlegel an S. Boisserée vom 15. Juni 1811. 

5) Firmenich, 23. 
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erste Schritte auf der Bahn des bildenden Künstlers unternommen, 
Sein malerisches Empfinden war bei Oeser in Leipzig geschult worden. 
Damals schwármte er für die Landschaftsmalerei und Niederländer 1). 
Merkwürdigerweise übte er sich jedoch hauptsächlich im Zeichnen und 
Holzschnitt, was ihn zwangsläufig zur Umrissmalerei im Winckelmannschen 
Sinn führen musste. Dennoch verdankt Goethe sein Einfühlungsvermögen 
in Werke der bildenden Kunst zum guten Teil seiner damaligen Tätigkeit. 

Stifter lebt sich in romantischer Weltflucht in die Natur hinein, die 
er mit der Fertigkeit des Malers schildert. Wenn er von blauen Schatten 
spricht, nimmt er impressionistische Sehweise vorweg. Der Farben- 
reichtum, das feine Zusammenklingen der Töne gewinnt in seinen Land- 
schaften an Bedeutung. Ja, der Dichter vertieft sich gar in die Probleme 
des Malers, wenn er ihm rät, mit mechanischen Mitteln die Masse von 
Vordergrund und Hintergrund zu errechnen, da sonst die Ferne zu gross 
erschiene ?). 

Stifter benachbart, wenn auch heftigeren Temperaments, ist Gott- 
fried Keller, der nur schwer und nach langem Zaudern den entscheidenden 
Schritt von der Malerei zur Dichtung unternimmt. Sein „Grüner Hein- 
rich” ist wohl der grösste Malerroman der deutschen Literatur, mehr 
als das, er stellt mit seiner Fülle von behäbig geschilderten Gestalten 
eine förmliche Gemäldesammlung dar. 

Das Zusammengehn von bildender Kunst und Poesie gestaltet sich 
in den letzten Jahrzehnten vor der Jahrhundertwende immer intensiver. 
Die impressionistische Dichtung entlehnt ihr Programm zum grossen 
Teil der neuen Bewegung in der französischen Malerei. Hier wie da 
trachtet man die Technik des Sehens aus den Fesseln der Tradition zu 
befreien. Der von aussen kommende Eindruck, losgelöst von dem Ballast 
der Vorstellung, soll das Wesen der Bildkunst ausmachen. Entscheidend 
wird das Fluidum von Farbe und Licht. Schlaf und Holz schaffen eifrig 
an Wortformen, die weniger Begriffliches meinen, als den Eindruck 
schlechthin wiedergeben möchten. Man erstrebt Stimmungen im Gegen- 
satz ausführlicher Beschreibung des Dinglichen, wie es der Naturalismus 
getan hatte. Schwimmen nicht Schnitzlers wenig energische Gestalten 
auf den Wellen verworrener Leidenschaft dahin, um resigniert unterzu- 
gehen, ganz ähnlich wie sich die verschiedenen Farbtöne impressionisti- 
scher Gemälde in der ungeheuren Leuchtkraft der Atmosphäre auflösen? 
Den fliessenden Couleurs der impressionistischen Freiluftszenerie ent- 
spricht das mit stark wechselnden Stimmungen ausgestattete Seelenleben 
seiner Figuren. 

Auch die expressionistische Poesie arbeitet in enger Fühlungnahme 
mit der gleichgerichteten Malerei. Däubler kämpft für Kokoschka, 
Marc und Klee *). Kasimir Edschmid räumt in seinem berühmt gewordenen 
Programm des Expressionismus der Malerei einen gebührenden Platz ein 4). 

Die Schlussfolgerungen, welche sich für die Wissenschaft aus dem oben 
skizzierten Gleichlauf der Künste ergeben, sind augenscheinlich. Dennoch 
spukt Lessings ,,Laokoon” in den Köpfen und es beruft sich auf ihn, 
wer den Mut nicht findet, über die Grenzen des eigenen Faches hinaus- 
zusehen. Die felsenfeste Überzeugung, dass es ein tertium comparationis 
zwischen der Kunst des Nebeneinanders und der des Nacheinanders 


iy | u. A. Stockmann, Goethe, Freiburg i.B. 1911, 3. Aufl. 


2) Walzel, Deutsche Dichtung, Bd. 2, 151. 
2% Th. Däubler, Im Kampfe um die moderne Kunst. Berlin 1919. 


, 5 K. Edschmid, über Expressionismus in der Literatur u. d. neue Dichtung. 
Berlin 1919. 
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nicht gabe, bewirkt eine begreifliche Scheu, die bildende Kunst heran- 
zuziehen, wenn es eine Klärung von literarischen Tendenzen oder gar 
von Stilformen gilt. Sobald dieses Problem auftaucht, besitzt Lessing 
offenbar mehr Autorität als Herder und Fr. Schlegel. 

Neuere Forschung hat die Berechtigung solcher Versuche aufgedeckt, 
mit dem Hinweis, dass auch Werke des Nebeneinanders nur unter der 
Bedingung erlebt werden können, dass sich die räumliche Gestaltung 
in ein zeitliches Nacheinander auflóst 1). So wird man zum Beispiel 
allein dann die Beschwingtheit gotischen Bewegungsdranges nachemp- 
finden, wenn man sich von der Verjüngung rhythmischer Travéen mit- 
reissen lässt. Dagobert Frey führt überzeugend aus, dass die Gestaltungs- 
weise der Gotik die des Nacheinanders, oder wie er es nennt, die sukzessive 
ist. Derartige Feststellungen bezwecken keineswegs das Verkennen der 
jeweiligen Eigenart der zu vergleichenden Kunstgattungen, sie tragen 
nicht zur Trübung sondern Erhellung dichterischer wie malerischer 
Gestaltungsweise bei. Auf die Literaturwissenschaft lauert nun einmal 
die Gefahr, die Poesie allzu sehr vom ideelichen Gehalt her zu erfassen. 
Das Wort ist mit dem Begriff äusserst nahe verknüpft. Hat man 
sich jedoch an den Werken der bildenden Kunst geübt, wo das Charak- 
teristische der Stilformen offen zu Tage tritt, so lässt es sich leichter 
in die Gestaltungsweise der Dichtung hineinfinden. Mit anderen Worten: 
Das rein Künstlerische an der Poesie wird augenscheinlicher, je vertrauter 
einem die bildende Kunst geworden ist ?). Ausserdem steht die Stilistik 
der Literaturwissenschaft der des Kunstforschers. weit nach. Die An- 
wendung der Begriffe: Romanik, Gotik, Renaissance, Barock und Rokoko 
— auf ähnlich gerichtete Erscheinungsformen in der Poesie beweist 
nur zu deutlich, wie gern sich die Literaturwissenschaft der Termini 
ihrer Schwesterdisziplin bedient. Freilich führt eine cerartige Betrach- 
tung möglicherweise dahin, der Schwierigkeit bei der Deutung von poeti- 
schen Phänomenen auszuweichen, indem man das Rüstzeug der Kunst- 
geschichte schlagwortartig handhabt. Erst die genaue Umschreibung 
dessen, was man für die Dichtung als ,,romanisch”, ,,gotisch” usw. 
betrachten müsse, schafft konkrete Forschungsergebnisse. 

Besonders seit den Zwanzigerjahren wird die Tendenz unter den 
Literarhistorikern stärker, in steter Fühlungnahme mit der Kunst- 
wissenschaft zu arbeiten. 

Zwei Richtungen heben sich hier voneinander ab. Die eine bewegt 
sich mehr im Sinne der Gehaltsästhetik. Sie berücksichtigt die philoso- 
phische, religiöse, soziale, wirtschaftliche, nationale und politische Lage 
einer bestimmten Zeitspanne und deckt somit die geistigen Elemente 
des Kunstwerkes auf. Es ist die sogenannte geisteswissenschaftliche 
Methode. Sie befasst sich in erster Linie mit den ideelichen Voraus- 
setzungen der Kunst. Ihr geht es um den Menschen, der Literatur oder 
Malerei schafft 3). 

Die andere Methode stellt sich in den Dienst der Gestaltsästhetik. Walzel 
gibt ihr den bezeichnenden Namen ,,wechselseitige Erhellung” 4). Diese 
Richtung beabsichtigt, in den Bereichen der Poesie, Bildkunst und Musik 
Typen von entgegengesetztem Charakter aufzuspüren, polare Typen 


1) Herbart, Zeitschrift f. Aesthetik, 10, 4471. 7 4 

2) O. Walzel, Gehalt und Gestalt im Kunstwerk des Dichters, Berlin 1923, 
266. 

2) H. Brinkmann, Diesseitsstimmung im Mittelalter, Vierteljahrsschrift für 
Literaturwissenschaft u. Geistesgeschichte, 2, 1924, 721 ff. 

4) O. Walzel, Gehalt etc. Berlin 1923. 
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also, welche es dem Forscher ermöglichen, die Eigentümlichkeiten eines 
Kunstwerkes festzulegen, etwa wie der Mathematiker sich des Koordinaten- 
systems bedient, um die genaue Lage eines Punktes im Raum zu bestim- 
men. Es handelt sich hier um die Erforschung des Wesens der künst- 
lerischen Gestaltung, welcher Walzel auf diese Weise näher kommen 
möchte. Er wendet sich ab von dem gedanklichen Zerstückeln des Kunst- 
werkes und ist bemüht das Rein-Ästhetische aus der Dichtung heraus- 
zuschälen. Ihm kommt es auf die Funktion an, die dieser onder jener 
Teil für das Ganze besitzt. Dieselbe Rolle, die z. B. Vorder- und Hinter- 
grund in der Malerei spielen, erfüllt — ihm zufolge — die Anfangs- und 
Schlusslage des literarischen Werkes. 

In Shakespeare erkennt er den malerischen, barockhaften Typ, in 
der ,,Iphigenie” und dem ,,Tasso” den linearen, flachenhaften Renais- 
sancetyp im Wölfflinschen Sinn. Was letzteres betrifft, könnte er sich 
mit Recht auf Goethe selbst berufen, wie bereits dargelegt wurde. 

Es hat für den Forscher zweifellos etwas Reizvolles, eine deutliche 
Scheidungslinie zwischen dem Gehalt und der Gestalt zu ziehen. Aber 
es fragt sich, ob man nicht das poetische Werk künstlich in zwei ver- 
schiedene Bereiche aufspaltet und das Irrationale an der Dichtung 
verkennt, wenn man die Form von ihrem geistigen und erlebnismässigen 
Untergrund abtrennt und gesondert betrachtet. Gewiss kann ein 
ursächlicher Zusammenhang zwischen der äusseren Erscheinung und 
dem ideelichen Inhalt eines Kunstwerkes nicht bewiesen werden. Soweit 
geben wir Walzel recht. Ein Kausalnexus im philosophischen Sinn kann 
nun einmal für Künstlerisches niemals Geltung besitzen. Aber das nimmt 
nicht weg, dass unsichtbare Fäden die geistigen Elemente der Dichtung 
mit ihrer Anschauungsseite verknüpfen. 

Wer den Gehalt einer Schöpfung aus dem Auge verliert, erliegt gar 
leicht der Versuchung, Momente der Erhellung zu Konstruieren, 
ist dat Banausentum der Dilettanten doch schon von vornherein geneigt, 
künstlerische Erscheinungen verschiedener Natur gewaltsam gleich- 
zuschalten. So hat man den Assonanzen im Rolandslied dieselbe Funk- 
tion erteilt wie den Pfeilern gotischer Architekturen. Gegen derartigen 
Missbrauch einer an sich wertvollen Methode wendet sich neuerdings 
Vossler 1). Er beruft sich auf Lessing mit dem Hinweis, wie schlecht 
die allegorischen Dichtungen im allgemeinen seien und kommt zu dem 
Schluss: „Kurz, zwischen Dichtern und Malern kann der Gegenstand 
immer nur begrifflich derselbe sein, nicht anschauungsgemäss, nicht 
künstlerisch’ 2). Trotzdem er im weiteren Verlauf seiner Ausführungen 
der Erhellung skeptisch gegenübersteht, verhält er sich nicht direkt 
ablehnend. Im geisteswissenschaftlichen Zusammenhang erkennt er durch- 
aus ihren Wert an. Hier wird ,,das Gegeneinander und das Zusammen- 
wirken der religiösen, staatlichen, wirtschaftlichen und künstlerischen 
Kräfte des menschlichen Geistes als einer umfassenden vielfältigen 
Einheit” zum Gegenstand der Untersuchung. Vosslers Standpunkt ist 
jedoch nicht neu. Bereits Günther Müller, der doch zu Walzels engsten 
Mitarbeitern am „Handbuch’ gerechnet werden muss, handhabt die 
wechselseitige Erhellung zusammen mit der geisteswissenschaftlichen 
Methode. Ihm liegt vor allem an der Umschreibung des ,,geistigen Raums”. 
Er rückt damit nahe an Strich heran, der die Grundbegriffe künstlerischen 
Gestaltens aus den Vorstellungen im schöpferischen Menschen ableiten 


) K. Vossler, über gegenseitige Erhellung der Künste, Aus der roman. 
Welt, Leipzig 1940, 55. 
2) Ebenda, 53. 
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möchte. Müller meidet die scharfe Trennung der Bereiche von Gehalt 
und Gestalt, wie Walzel sie zu wahren geneigt ist, bekennt sich mehr 
oder weniger zum ursächlichen Zusammenhang zwischen Inhalt und 
Form, den der Bonner Gelehrte als nicht erwiesen achtet. 

Noch unbedingter als Müller verknüpft Frey mit der wechselseitigen 
Erhellung den Gedanken, dass das künstlerische Schaffen seinen 
Ursprung finde in der „Klärung und Differenzierung der grundlegenden 
Vorstellungen” 1). 

Walzels Erhellung im rein formalästhetischen Sinn kann sich bisher 
— so hat es den Anschein — nicht durchsetzen. Seine Anschauungs- 
kategorien sind noch zu vage, so dass sich mit ihrer Hilfe die charak- 
teristischen Eigentümlichkeiten einer Dichtung keineswegs klar heraus- 
stellen lassen. Ergebnisse von durchschlagender Bedeutung hat seine 
Methode nicht zeitigen können. Klingt es nicht ein wenig nach wissen- 
schaftlicher Schaumschlägerei, wenn er den ganzen Apparat Wölfflin- 
scher Grundbegriffe heraufbeschwört, um zur geschlossenen Form 
französischer Klassik und zur offenen Shakespeares vorzudringen? 
Bringt eine derartige Feststellung wirklich Neues? Oder aber handelt 
es sich hier lediglich darum, dass schon Bekanntes in neuer, und zwar 
recht bedenklicher Beleuchtung erscheint? Vieles an Walzels Darlegungen 
trägt den Stempel geistvoller Konstruktion ; es bleibt oft bei einem Gleich- 
setzen von künstlerischen Erscheinungen, die sich ihrer Art nach durchaus 
nicht immer entsprechen. 

Ganz im Sinne der Gestaltsästhetik lehnt er den Vergleich von Gegen- 
ständlich-Verwandtem ab. Man erhält doch gewiss einen tieferen Ein- 
blick in Wesen und Form mittelalterlicher Landschaftsdarstellung, 
wenn Malerei und Poesie zusammenbetrachtet werden ?). Gerade bei 
Schilderungen, die von den gleichen oder doch wenigstens ähnlichen 
Vorstellungen und Erlebnissen getragen werden, lässt sich Stilistisches 
durch Heranziehen der Bildkunst leichter erfassen. 

Extreme Naturzerstörung und Formzertrümmerung gehen im pik- 
turalen wie literarischen Expressionismus parallel. Erläutert nicht gerade 
dieses Beispiel, dass der Gehalt des Kunstwerkes auch irgendwie den 
Schlüssel zur Gestalt bildet? 

Bei dem jetzigen Stand der Forschung scheint uns ein gemeinschaft- 
liches Arbeiten der geisteswissenschaftlichen Methode mit der Erhellung 
notwendig. Erst wenn letztere neue klare Anschauungskategorien hervor- 
gebracht hat, wird man Formales scharf vom Inhaltlichen trennen können. 
Ob eine solche Scheidung der beiden Gebiete allerdings dem Kunstver- 
stehen in jeder Beziehung förderlich ist, mag dahin gestellt sein. 

Maastricht. P. B. WESSELS. 


1) D. Frey, Gotik und Ren. Augsburg 1929 XXVIII. m 
2) P. B. Wessels, Die Landschaft im jüngeren Minnesang, Diss. Nijmegen 
1945. 
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FALSTAFF’S BARDOLPH. 


Bardolph appears in more plays of Shakespeare than any other figure, 
and speaks about a hundred and fifty lines divided among both parts 
of Henry IV, Merry Wives and Henry V. Probably because his significance 
lies in his character rather than in his actions, most critics have either 
neglected him or only mentioned his red nose and turned to an over- 
shadowing Falstaff. To Priestley, he is merely “fantastic” and a “comic 
grotesque” 1); Dover Wilson, on the other hand, mentions him as realistic 
of Elizabethan street life 2). Cumberland Clark gives him a fuller survey: 
Bardolph was hired at St. Paul's?); he is “cowardly, dishonest and 
dirty” 4), a “sharper” with Pistol and Nym, and a loyal “serving man” 
to Falstaff ?). Clark, however, treats him only incidentally, and entirely 
neglects his character in the light of Elizabethan psychological theories. 
According to the variorum edition of the plays, scholars have found that 
Peto, Travers and Harcourt are old Warwickshire names, and Bardolph 
was common in the fifteenth century. Indeed, a certain George Bardolph 
and a William Fluellen were well-known citizens in Stratford, and in the 
town records are closely associated with Shakespeare’s father. How far 
Bardolph is modeled on contemporary personalities is hard to tell; but 
certainly he shows himself a truly Elizabethan character both in his 
life before and during the plays and in his personality and humor. 

From inferences in the plays, the facts of Bardolph’s birth and educa- 
tion may be gleaned. His superiors by their pronouns of address suggest 
that he is no gentleman born: to the Prince, he is “thy” ®); to Sir John, 
“thy”, “thou” and “thee” ?), and even to Pistol, “thou” 8). On his part, 
moreover, he shows due respect to his betters: Hal is “your grace” and 
“my lord” *); Shallow is “your worship” 1%); and Falstaff is “Sir John”, 
“you”, “captain” and “My Lord”). On the other hand, he treats his 
cronies familiarly : Corporal Nym is “thou” 12), and Ancient Pistol, except 
when giving orders, is “thee” 13). Indeed, his companions twice call him 
“base” 14), a word that had the connotation of base born; and the only 
indication that he might be a gentleman lies in a once-mentioned lieutenan- 
cy that he seems to have acquired after years as a non-commissioned 
officer. When he was about seven, the usual time for beginning an ap- 
prenticeship, Falstaff had “bought” him at St. Paul’s 15), where servants 
were usually hired, and since then had supplied him with sack for “two 
and thirty years” !%). Unlike Captain Gower, he is not “literatured in 
the wars” !?); and, compared to Pistol’s high-flown elegancies of speech, 
his allusions are few and unlearned: indeed, they imply no education 
beyond that gleaned in camps and taverns: Slender is a “Banbury 
cheese” 18); the Boy, a “rabbit” 1°); the prisoners at Newgate walk “two 


!) J. B. Priestley, English Comic Characters, New York, 1925, 70. 

*) J. Dover Wilson, The Fortunes of Falstaff, Cambridge, 1944, 39. 

°) Cumberland Clark, Falstaff and His Friends, Shrewsbury, 1935, 52. 
7 


SEE DIE FON Ibid., 52. 

Se Part i), 11511094: i) Parber, TMi 24% 
EE VA ZO ERARIO 
VANA 11) Ibid., III, iii; 11 passim. 
12) Henry V, II, i, 99—100. 1S Part eb ee, 3142, 

4) Merry Wives, I, iii, 19; and Henry V, ILii, 28. 
OMR LE 16) Part I, III, iii, 40 et seq. 
OA INLINE ZIE 18) Merry Wives, I, i, 115. 


19) Part II, II, ii, 82. 


Draper. 223 Falstaîf's Bardolph. 


and two” 1); he uses the canting term “fap” ?), speaks the dialectical 
“a” for he®), and confuses senses with sentences 4), an indication that 
he had never been exposed to Lily’s Grammar; but he does know some- 
thing of popular science, of meteorology 5) and of horsemanship 6). Oddly 
enough, he rarely swears ?), perhaps because the Puritans in the audience 
objected. In short, just as his birth suggests no formal education; the 
common earthiness of his allusions implies lack of gentility. 

Bardolph’s military status largely explains his actions in the plays. 
In Henry IV, Part I and in Merry Wives, his army rank is not specified; 
but, in Part II, Pistol calls him “corporal” 8); Bullcalf, “master corporate 
Bardolph” °); and Moldy, “good master corporal-captain” 19). In Act II 
of Henry V, however, he is a “lieutenant” 11); but, in the third act, he 
reverts to his former status !?): the text explains neither of these changes. 
Shakespeare, moreover, does not show his rise through the intervening 
ranks of Serjeant of a Band and Ensignbearer (Ancient) *?). According 
to contemporary writers, officers, in theory at least, were ‘‘virtuous and 
learned” 14), and had “self-control, noble birth and a fine presence” 15); 
but, of all these requisites, Bardolph can claim only a modicum of self- 
control on the occasion of the quarrel between Nym and Pistol: perhaps 
Shakespeare supplied him here momentarily with a commission merely 
because he had discarded Peto earlier, and needed someone of that rank 
to settle the quarrel between the corporal and the ancient. As a matter 
of fact, the military profession had fallen on very evil times 16); and 
Bardolph whether corporal or lieutenant, would have needed but few 
virtues or abilities to be a realistic soldier. 

His actions in the play do not suggest any exalted military rank. As 
Falstaff’s underling, his main activity is running errands. In Henry IV, 
he tends the horses 17), fetches sack !®), carries sundry messages *”), and 
brings warning that the sheriff “with a most monstrous watch is coming ?°)”’. 
In Merry Wives, after he leaves the army and becomes a bar-tender, 
he continues to fetch sack *4), announces Mistress Quickly 2?) and Master 
Brook 2), escorts the “Germans” in their way to London, and is thrown 
into the mire for his pains. Except for his hand in the Gadshill robbery, 
his main actions take place in Henry V when he mediates between Pistol 
and Nym. In short, he is merely a handy-man and factotum for his betters; 
and, like a “character” part in a Victorian play, he is but incidental to 
the story, which could get along almost as well without him. 

Though very secondary in the plot, Bardolph’s character is developed 
with a complex realism. Like most Elizabethans, the corporal has “mar- 
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vellous foul linen” 1); and he seems to follow the easy moral standards 
of the age: indeed, according to Gower, he is a “bawd” ?), and he himself 
points out that “a soldier is better accomodated than with a wife” *) 
the truth of which was notorious 4). Drinking also was a common military 
vice 5); and Bardolph gloats over his new vocation as tapster, and says 
that he “will thrive” $); when his master dies, he declares that in his 
service, he has hardly got the price of sack 7); and, according to Falstaff, 
“his face is Lucifer’s privy-kitchen, where he doth nothing but roast 
malt-worms” 8). In the Renaissance, governments often neglected to pay 
their soldiers °), or the officèrs stole the pay 1%); and thus the lower ranks 
were often forced to live dishonestly. Indeed, a wise tradesman like 
Master Doubledon the tailor might well demand better assurance than 
Bardolph for giving credit for a pair of “satins” 11). The good corporal 
sometimes makes a pittance from tips 12); and he gladly accepts Bullcalf’s 
and Moldy’s bribes 13). His main source of revenue seems, however, to be 
thievery: the Hostess calls him a “knave” 14) ; and Gower, a “cutpurse’’ 15) — 
and cutpurses were the proleteriat in the hierarchy of crime. Slender 
describes him as ““one of Falstaff’s cony-catching rascals” 16); and the Boy 
says that Nym and Bardolph are ““sworn brothers in filching” 1”), that 
they taught him their mystery 1%), and that they will steal “anything 
and call it a purchase” !9). Bardolph, moreover, lives up to their decla- 
rations: he ‘‘stole a lute-case, bore it twelve leagues, and sold it for three 
half-pence” ?-); and Slender, doubtless rightly, accuses him of picking his 
purse 21). These ““thefts are too open” for Falstaff's dubious good name 
to countenance; and so the Knight finds him employment as tapster 
in the Garter Inn 22); but, after Falstaff's death, he reverts to his old 
ways, and is hanged for stealing a pax 3). Indeed, Bardolph’s financial 
background seems all-to-realistic of the age. 
Soldiers in all ages are expected to be brave; and the evidence as 
applied to Bardolph seems at first sight conflicting. After the Gadshill 
robbery, the Prince ironically calls Falstaff’s fellows “lions of bravery” 4): 
Bardolph, indeed, admits that he ran when he “saw others run” 2), but 
declares that he ““blushes” at Falstaff's deceptions and lies 29). Once the 
Prince calls him ‘‘most noble Bardolph”, apparently out of mere court- 
liness ?”), so that it probably means nothing; and, according to the dubious 
quarto text of Merry Wives, Nym says that Bardolph’s “mind is not 
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heroic” !); but, at all events, it is heroic enough to scare Nym and Pistol 
into patching up their quarrel, when Bardolph threatens to run “up to 
the hilts” the first that strikes ?). On the other hand, cowing these two 
is no great evidence of prowess; for the Boy aptly remarks that “three 
such antics do not amount to a man” 3). At the siege of Harfleur, Bardolph 
for once seems to show real prowess when he urges his soldiers, “On, 
on, on, on, on! to the breach, to the breach!” 4); but this prowess seems 
to be chiefly a matter of exclamations, for he himself does not follow his 
own exhortations until Fluellen drives him. Perhaps indeed, he has “ten 
times the valour” of Pistol 5); but the Boy, even so, declares him “white- 
livered and red faced, by the means whereof he faces it out, but fights 
not” 6); and this is doubtless what he is doing at Harfleur, where he 
soldiers in most unmilitary fashion. Indeed, Gower says that he goes to 
war ‘to grace himself at his return into London under the form of a 
soldier” 7); and, therefore, one would expect of him more rant and 
bluster $); but perhaps Shakespeare felt that in Falstaff he had given 
the audience enough of the miles gloriosus. In short, the bravery of Bardolph 
is prudential rather than heroic: he knows how to soldier in both senses 
of the word, and so likes fighting that he plans to live to fight another 
day. The Italian condottieri and Elizabeth’s train-bands contained many 
such to vouch for Bardolph’s realism. 

Elizabethan science classed individuals into psycho-medical types as 
dominated by one of the four “humors”, or bodily fluids, blood, phlegm, 
bile and black bile. As a soldier, Bardolph should be choleric, with a 
superfluity of bile; and, furthermore, “brawlers..., quarelers, thieves, 
drunkards... waylayers” were thought to be choleric under the astral 
influence of the planet mars °): certainly, Bardolph’s activities at Gadshill 
would place him in this category. Choler, moreover, was most often 
found between the ages of twenty-four or twenty-five and forty !!) or 
possibly fifty 12); and, if Bardolph had been apprenticed, as was usual, 
at seven some thirty-two years before, he must now be at least thirty- 
nine, an age when the choler of middle life might start to change into 
the melancholy of declining years 1%). Elizabethans recognized “red” 14) 
and “burning diseases” and “foule tetters in the face” 1%) as symptoms 
of choler under the planet mars; and, in all four plays, Bardolph's rubicond 
nose is a common subject of jest: the Prince says that his “zeal burns 
in his nose” 16), and that he “blushes ex tempore” 17); the Boy suggests that 
he put his face between Falstaff’s sheets as a warming pan '8); his master 
calls him a “tinder box” 19) dubs him “Knight of the Burning Lamp” ? ), 
and describes him as an “admiral” that bears “the lantern in the poop” 2); 
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Fluellen, however, is the most descriptive, and says that his face is all 
“bubukles and welks and knobs, and flames o’fire, and his lips plows 
at his nose, and it is like of fire sometimes plue and sometimes red” 1). 
Elizabethans also thought that strong drink “put choler in the blood” ?), 
and gave a man “unnatural heat” 3); and thus cowardly soldiers might 
visit taverns frequently to develop a more warlike demeanor; and, 
indeed, the Hostess cogently calls Bardolph a “malmsey nose” 4). The 
liver was believed to be the seat of courage 5); and the Boy describes 
him as “white livered” 6); and, when he tries to prove his choler by 
his red face, Hal jocosely remarks that his contenance portends “hot 
livers and cold purses” — that is, drunkenness and poverty ”). In short, 
Bardolph tries to hide the cowardice that perhaps grew on him with age, 
behind an assumed and artificial choler. ’ 

Indeed, Bardolph, like Falstaff 8), is a realistic character: like most 
soldiers in that day of decadent chivalry, he is without formal education 
and of low birth; he holds the ranks of Corporal and perhaps Lieutenant, 
but he is hardly more than a runner of errands, and he willingly sinks 
back to the base trade of tapster ; his personal hygiene, his moral standards 
and his dishonesty seem typical; and bis poltroonery and slackness in 
his military duties characterize the soldier of that age, along with the 
pseudo-choler that arose from drink rather than real virility. He re- 
presents the rag, tag and bobtail of an outmoded feudalism that Cromwell’s 
New Model army would soon extinguish. Falstaff is a mere boaster, a 
parasite sponging on his Prince) and trading his wit for a precarious 
board and keep; Pistol has substituted magniloquence and braggadocio 
for daring-do; Nym, for all his talk of martial humor, has only the prowess . 
of a pick-pocket and a sneak thief 1%); and the Boy is a hopeful student 
of his elders, who were not his betters 1). In this undistinguished company, 
Bardolph struts a mawkish craven behind his flaming nose, a proficient 
in the eternal arts of cosenage; and those critics who call Falstaff kind 
and good and an examplar of the virtues, might well remember what 
company he keeps. Indeed, Bardolph and his colleagues are a sort of 
background for the fat knight: their parts in the plot are small; but 
Shakespeare paints their personal and military lives in details scattered 
up and down the lines; and these fragments can be brought together 
into biographies of sorts that give at once a setting for Sir John and 
a foil to King Henry V, the beau idéal of Elizabethan chivalry. 
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POLYCHRONICA. 


The Polychronicon, as most readers will be aware, has few redeeming 
qualities. The original is a Latin compilation of some 200.000 words, 
written in the first half of the fourteenth century by a Benedictine monk 
of St. Werburgh’s in Chester, whose name is usually given as Ranulph 
Higden. It contains a description of the world, followed by a universal 
history from the creation to 1327; in its day it was a much copied work, 
and over seventy manuscripts still testify to its past glory. Apart from 
some curiosities inthe Mappa Mundi there is littleofinterest in its contents. 
But the book was not only copied, it was twice translated into English, 
and one of the translations was revised and printed by Caxton. Unlike 
the Boethius translations these English versions follow one another within 
a relatively short period of time; they are to some degree comparable 
and illustrate the transition from Middle English to early Modern English. 
The amount of linguistic material here provided is enormous, but the 
number of studies devoted to it so far is very small. It will be worth 
while to survey both the material and the studies to see if any reasons 
for this situation can be suggested. 

The first of the three English versions was made by no less a person 
than John Trevisa, who has to his name several other translations and 
some original work. He has, besides, a special claim to our attention for 
the odd confusion which by some magic seems to arise in the references 
made to him and his work. His translation has been called “awkward” 
by Krapp, and “good English” by Sampson; R. W. Chambers calls it 
“revolutionary”, and J. E. Wells says it is “of value chiefly to the student 
of language”. A. J. Perry showed convincingly, twenty-five years ago, 
that Trevisa died in 1402, but to-day the Oxford Companion and the 
Cambridge Bibliography alike still give the date as 1412. Even Pfeffer 
who devoted a very careful study to one of the manuscripts has an odd 
lapse. He speaks of the Rolls Series edition as in 8 volumes and reports that 
Körting mentions only seven. There are nine volumes. 

With such precedents the present writer hopes he will be excused if 
he gives information about Trevisa in the vaguest terms. The family- 
name is connected with Cornwall, but Trevisa seems to have lived mostly 
at Berkeley—to the Berkeleys we owe most of his translations—and at 
Oxford, where he was at Queen’s and Exeter. In 1390 he obtained leave 
to travel on the continent, and before then he says he had been at Aachen. 
His translation of the Polychronicon was made between 1385 and 1387, 
the first date being mentioned in I ch. 59, the second at the end of the 
book. 

We are less fortunate with. the second translator, who is anonymous 
and whose work cannot be exactly dated. It is extant only in MS Harl. 
2261, which is surmised to be the original. This manuscript has been dated 
1432—1450. The chronicle continuation breaks off rather abruptly in 
the reign of Henry IV (1401); at the end are some stanzas on the English 
kings, ending with Henry VI as reigning monarch. | | 

Caxton, in printing Trevisa’s translation, revised it so as to make it 
readable to his public. The spelling is changed completely, at times 
sentences are recast, and especially old words are replaced by modern 
words. The date of the edition is usually given as 1483. 

To Caxton is perhaps due the doubtful honour of having started the 
juggling with the date of Trevisa’s translation. He changed the date and 
regnal year at the end, presumably because this was the last date mentioned 
by Trevisa, to 1357. Caxton’s mistake becomes evident because Trevisa 
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actually carried on his independent continuation of Higden to about 1360. 
Besides, in the famous passage on the languages of England, where 
Trevisa gives the date 1385, Caxton changed the date to 1365, while the 
regnal year remained 9 Rich. II. Caxton’s version was republished in 1495 
(Wynkyn de Worde) and in 1527 (Peter Treveris). | ; 

The enormous task of editing this material was begun in the nineteenth 
century by Archdeacon Hardwick, who used only one manuscript and 
collated with Caxton. After his death the work was taken over by Churchill 
Babington who used the same manuscript as his basic text (St. John’s 
College, Cambridge, H 1) and added MS Add. 24194 from the British 
Museum. The independent fifteenth century translation was printed below 
Trevisa’s; the Latin original, from five MSS, is given on the left-hand 
page. From the end of vol. II onwards Babington used in addition MSS 
Harleian 1900 and Cotton Tib. D VII. The manuscripts are referred to 
as MS, «, ß, and y respectively, Caxton’s readings being marked Cx. In 
vol. III the work is taken over by J. Rawson Lumby, who brings it to 
a close without any further changes of method. Behind the dates 
1865—1886 of Rolls Series No. 41 we must read a long history: the 
unrelenting industry of three editors has gone to its composition. One 
can have nothing but the greatest admiration for these divines, and for 
the spirit that made possible such work as that of the Rolls Series. It 
is extremely doubtful if such an edition could be undertaken and published 
to-day. 

But the history of the book tells its own story. It is not necessary to 
go into very great detail to show that this edition is not up to modern 
requirements. In fact, all that has been achieved by so much hard and 
well-meant work is that Higden has been made available to historians, 
and that literary historians have a Trevisa text. For the latter the edition. 
might have been made much more valuable by a good side-by-side print 
of some pages of Trevisa and of Caxton; differences of style cannot be 
judged by mere notes. From a linguistic point of view the edition is almost 
useless. No attempt has been made to consult all the existing manuscripts; 
no discussion is given of the relation of the manuscripts; the reader will 
find evidence that the editors were not expert manuscript readers and 
had little notion as to the significance of spellings and forms. Even major 
problems of the text are curiously treated. When, in Lib. VI ch. 15 ff. 
Lumby’s MS appears to be corrupt, and moreover deviates entirely from 
the rest, « having a blank, the matter is discussed in a note (Vol. VII, p. 12, 
note 2) and no better suggestion is offered thant that 8, y, and Cx were copied 
from a manuscript whose scribe, unable to find Trevisa’s version, made 
an independent translation. Fortunately this text is given in an appendix. 

We do not at present know how many manuscripts of Trevisa’s transla- 
tion are extant. Kinkade (1934) speaks of nearly twenty, but Perry (1925) 
mentions only nine, one of which could not then be found. Some of them 
are discussed by Perry in connection with the minor works. He arrives 
at three main groups: (1) Stowe and Chester (not in Babington and Lumby) 
with Southern characteristics as nearest to the original, although Stowe 
is late and not to be depended on with respect to the Polychronicon; 
(2) Harleian from a different MS., related in readings but not in ortho- 
graphy (8 in B. & L.); (3) « and MS of the Rolls Series further removed 
from the original translation, with the former as the more dependable. 
It is a pity that Cotton Tib. D VII, which does not contain any of Perry’s 
texts, cannot be definitely fitted into this grouping. It is a Southern text, — 
and on the whole the grammatical forms given by Perry for the Stowe 
and Chester MSS seem here to be similarly used. It would thus belong to 
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the first group and it may well be our most reliable manuscript. Of course 
Perry’s grouping is valid only for his texts, and would have to be verified 
with respect to the Polychronicon, but there is no suggestion that the 
individual manuscripts are heterogeneous. 

Having established this much, one is inclined to rejoice at Pfeffer’s 
study of Tiberius D VII. It is thorough enough, honest, and makes a 
reliable impression. It has two main drawbacks: there is no discussion of 
grammatical forms and endings, and there is no indication that the author 
was fully alive to the dangers of the Babington and Lumby edition, which 
forms its main basis. The former is an only partly justifiable limitation; 
any attempt to establish the dialect of a text should pay attention to 
such features as the forms of the pronouns and the various verbal endings. 
The latter is a defect in method, the consequences of which cannot be 
easily estimated. Besides the Rolls Series edition Pfeffer used the three 
short passages as printed in Morris (Specimens of Early English II) and 
photographs of fol. 246—260 of the manuscript. Pfeffer has printed a 
transcription of his photographs, there are Morris’s three short passages, 
and Cawley has given a side by side print of an identical passage as 
contained in three MSS and Caxton. This material shows sufficiently 
the unsatisfactory treatment of the non-basic manuscripts in Babington 
and Lumby, where the absence of a note does not indicate that no 
important variants occur. 

Pfeffer, more or less rightly, confined himself to the readings given in 
the notes, although he does not say so. The material used by him in 
addition to Babington and Lumby is only a fraction of the text, less 
than 6 per cent. This is probably enough to have prevented him from 
altogether missing some regular features of his manuscript. But it cannot 
have prevented him from missing a great many readings of importance 
to his subject. How serious this loss is, and how great the resulting 
distortion in Pfeffer’s material, it is impossible to say. Personally I do 
not overestimate it, and I do not so thoroughly distrust Babington and 
Lumby as to expect that it would invalidate Pfeffer’s results. But 
surprises are not impossible, and especially with regard to the relative 
frequency of forms one will do well not to rely too much upon Pfeffer’s 
proportions. Nevertheless his first conclusion stands. The mixture of 
forms presented by Cotton Tib. D VII cannot be accounted for by scribal 
activity alone. His second conclusion that it represents a local border 
dialect seems less certain. To compare its vacillations with Orm, Robert 
of Gloucester, Sir Ferumbras, Layamon, the Ancren Riwle and London 
dialect is proving too much. But one can hardly expect Trevisa’s original 
to have been a dialectally pure text. 

Pfeffer’s valiant attempt shows up the disadvantages inherent in any 
study of the Polychronicon. The only available edition cannot be depended 
upon; reliable material could be assembled only by means of complete 
transcriptions, not easily printed, and therefore entailing an amount of 
work entirely disproportionate to what one would have to show for it. 
This applies to the Trevisa text, it applies a fortiori to the Caxton material. 
It will have been noted that Caxton’s edition was originally used by way 
of a manuscript. His free version, however, failed signally to fulfill this 
function. As a result the editors were compelled to offer the merest selection 
from Caxton’s readings, dropping differences of orthography, occasionally 
of forms and inflections, and more often still of clauses and sentences 
recast. Changes of words are usually given, but again there is trouble with 
the words retained by Caxton. Occasionally notes show definitely that 
Caxton has retained a word which he changed elsewhere, but this is not a 
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general practice: the absence of notes leaves us in the dark as to Caxton’s 
reading. It is, of course, difficult to determine what type of MS Caxton 
revised. But Babington and Lumby’s statement that it was of the a-type 
cannot be credited, as Caxton does not follow it in Lib. VI. From the 
Rolls edition one might think it was either a ß or a y text, but Cawley, 
who has seen the manuscripts, suggests it was of the Harleian, ß, type. 

It is significant that the only recent study based on the Rolls Series 
edition is a lexicographical one. It is in this field that the edition seems 
most reliable, and the partly statistical nature of such studies may make 
us less chary of mistakes in detail, which are bound to occur. B. L. 
Kinkade’s thesis, however, was published only in abstract, and almost all 
the original material is left out. On the whole one feels that Kinkade can 
be trusted, as the study of the three versions is preceded by one of Higden’s 
Latin, and as the fullest treatment is given to the anonymous fifteenth 
century translation, which is the one reliable text. In the abstract the 
study is practically limited to the romance vocabulary, which is invest- 
igated in detail, while no attempt is made to determine the part played 
by this vocabulary in the translations as a whole. Kinkade’s conclusion 
that the fifteenth century translator wrote a comparatively modern 
style and was of a Latinity superior to that of either Higden or Trevisa, 
is valuable. Also, Kinkade’s work shows the incomparable value of 
statistical information. Trevisa apparently introduced 223 words of Latin 
origin (7 do not occur in the N.E.D., A—E). The fifteenth century 
translation has no fewer than 687 of such words (to a smaller volume of 
text), of which 36 are not in the N.E.D. (31 in the earlier half). More than 
half of them are identical with or only slightly changed from Higden’s. 
Some 12 % are found in no other writings, and only about 18 % are used 
in the fifteenth century at all. 

Our conclusion must be that this translation, however interesting, 
should not be regarded as a representative fifteenth century text. One 
wonders whether Wyld, if he had as carefully tabulated all the spellings 
of some of the manuscripts used by him, would have retained his confidence 
in the method of occasional spellings. Countings can so often tell us some- 
thing that is not to be gleaned from any other form of study; they are 
an often neglected corrective for man’s onesidedness. 

Kinkade’s treatment of the Caxton material is less interesting, although 
we note that Caxton added some 40 paired synonyms to Trevisa’s already 
frequent use. In 66 cases Caxton replaced Trevisa’s Germanic word by 
one of Romance origin: a less considerable number than we should have 
expected. In the various changes Caxton’s motives have been considered. 


From the above it will be clear that a satisfactory treatment of the 
material provided by the three English versions of the Polychronicon is 
possible only on the basis of a more reliable edition, or of the originals 
themselves. It remains to be considered if such an edition or study would 
at present be worth while. In this respect two questions are of importance: 
the nature of the material and the possibility of interpreting it. As far 
as we can see the most important manuscripts are known, with one 
exception. The Burleigh House MS could not be found in 1915, and could 
not then be traced later than 1845, although it was described in the sixth 
Report of the Hist. MSS Commission of 1877. It may belong to the 
Harleian type; and seems to be the only one with incorrect dates (1347) 
at the end. It might thus be very near to Caxton’s original. At present 
it should not be impossible to ascertain how many manuscripts are extant, 
but that first step has still to be taken. A fact is that one would not. 
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like to be in the shoes of a prospective editor, but apart from this and 
suchlike practical considerations there is at present no reason why a 
good edition of Trevisa’s translation could not be prepared. It would give 
us a very different text from Babington and Lumby’s, but not a pure 
dialect. Nor would the editors find it at all easy to determine the value 
of much of its mixed and otherwise curious linguistic material. 

It is doubtful if a new edition would include either the fifteenth century 
translation or Caxton’s version. As regards the first, it is entirely inde- 
pendent and not easily comparable to Trevisa. Besides, such a comparison 
would not seem to yield much that interests us at present. The style of 
the translation, with its many absolute constructions, is clearly influenced 
by the Latin; its choice of words is often that of a scholar, impersonal, 
almost international; its language and orthography are early modern 
English. The spirit, too, of this translation is modern, or rather humanistic. 
Various moralizings, explanations, marvels, superfluous particulars and 
repetitions are left out. Unless there are very good reasons for adhering 
to the present dating of the manuscript, one would be inclined to place 
it a good deal later, contemporary with, or even later than Caxton. 

The Caxton material is more important. To collect it properly one 
ought to find out which type of manuscript Caxton used, and in a fresh 
collation make the nearest possible approach to a comparison of Caxton’s 
text with its original. But in any case an independent treatment would 
be preferable to its incorporation in an edition of the Middle English 
work. Caxton’s spelling changes are of little importance. His orthography 
had better be studied from a work which offered no inviting Middle 
English spellings. It is no doubt interesting to see that the spelling bigger 
for buyer apparently meant nothing to him: regardless of context he put 
myghtier instead (B & L; vol. III, p. 67). But such facts are easily detected. 

Caxton’s non-orthographical changes affect the grammar, the syntax 
and the vocabulary of his original. They can further be distinguished as 
mistakes, embellishments and modernizations. This ninefold division, 
which ought to be even further developed, seems to explain why the 
material has not yet been thoroughly treated. For the tyro, who likes to 
gain his spurs by such studies as these, it is much too complicated. The 
advanced scholar, on the other hand, for whom the texture of this material 
holds no terrors, must be much puzzled by what he has to do with it, once 
he has obtained it. The difficulties, then, are twofold: classification and 
interpretation. 

Apart from many simple changes such as the dropping by Caxton of 
y- in past participles we find e.g. that the his-genitive (Cesar his tyme) 
is replaced by a normal genitive. In Caxton’s day, and much later, the 
former construction is far from unusual. Yet Caxton avoids it assiduously ; 
one suspects the influence of Latin grammar. Even so one may doubt 
whether it should be classified as a genuine modernization or as an 
embellishment. The modern development may here decide the classifica- 
tion, but our advanced scholar is left with the necessity of a dissertation 
on the history of this construction, its origin and germanic analogues, 
the orthographical puzzle it presents, the date of appearance of the 
analogous her- construction and the ultimate disappearance in the written 
language. 5 

Nor is it necessary to argue that few are qualified to write on the history 
of English syntax. Caxton’s use of a subjunctive for Trevisa’s indicative, 
of an accusative and infinitive for Trevisa’s that-clause, are not simple 
matters. Trevisa’s syntax becomes also involved in the discussion. One 
notes his anaphoric use of personal pronouns, (he for countries), his 
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germanic constructions (that thei mowe the slyloker here enemyes wynne 
and slee; yn for to brynge)—general Middle English features these, or 
peculiar to a dialect, or to Trevisa himself? In an edition a factual descrip- 
tion might suffice; in a comparative study much more would be required. 

It would be possible to leave grammar and syntax aside, and confine 
oneself to the changes of vocabulary made by Caxton. A general classi- 
fication of this material offers no real problems. The modernizations are, 
of course, the valuable element that we must separate from changes 
obviously made with some other purpose, or from a misunderstanding. 
The subdivision made by Kinkade of complete changes and related 
substitution raises the question of the position of aphetic forms in Middle 
English. If, as I am inclined to think, these have the status of ordinary 
words (hest, gree, dure, by the side of behest, degree, endure), such a classifi- 
cation might obscure existing differences between Trevisa and Caxton. 
In the sixteenth century there is felt to be a causal connection between 
such forms; this may have been felt by Caxton and not by Trevisa. The 
remaining changes in Trevisa can further be classified in three groups: 
words definitely obsolete in Caxton’s day, words whose later use is mainly 
confined to poetry, and words more generally used after Caxton. This 
last class would seem to coincide with the embellishments, from which 
it is, indeed, not easily separated. Yet it is a probably very small but 
independent group of bookish words, such as ordain, felt to be unusual 
‘by Caxton but surviving in non-poetic contexts. It will be seen that on the 
one hand Caxton’s changes can be used in proof of the archaic character 
of the poetic vocabulary of the sixteenth century, while on the other hand 
the continued use made of these words tends to discredit Caxton’s discern- 
ment. The existence of the first class, that is of really obsolete words 
(teeld, tent, flemen, to exile, folwen, to baptize) is our argument for the 
significance of Caxton’s other changes. It is these other changes that 
form the majority: later poetic words, ranging from and in the sense 
of if, to welkin and yonder. 

A proper classified description of this material is possible, but it should 
be done from Caxton’s text and not from the Rolls edition, which is the 
only one available to the present writer. There is, however, one further 
difficulty to be pointed out, that of verification. So long as we use the 
Caxton material in bulk, that is as a statistical method to prove the use 
of archaic words in sixteenth century poetry, there is no cause for concern. _ 
But if we want to use Caxton for the history of individual words we should 
be unwise to trust him implicitly. In this field the N.E.D. is practically 
our only aid, and though it may give considerable assistance, it was not 
made to stand so severe a period test. Thus a complete treatment even 
of the vocabulary material provided by Caxton’s Polychronicon, seems 
at the moment unlikely. 

Two undertakings now in progress.may revive that interest in the 
Polychronicon, whose present anaemic state may be largely attributed 
to the condition of the Rolls text. They are the English dialect survey 
and the Madison dictionaries. Especially in the case of the latter this may 
seem putting the cart before the horse, for it is on investigations such as 
might be undertaken with respect to the Polychronicon that these works 
should be based. But the immense volume of the material makes it almost 
impossible to conduct such investigations without some more reliable 
aid than is at present available. Once the dialect survey has so far 
progressed that at least some of its historical results have been prospected 
in a preliminary way, the case for a better Trevisa text may well be 
re-opened. The editors then would find the material less confusing, their 
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results more easily interpreted, and in all probability some interesting 
conclusions awaiting them. The period dictionaries will make it possible 
to handle both the Middle English and the fifteenth century texts with 
much greater confidence, and allow the enterprising scholar to spend some 
of the time gained, on problems of detail that must also be settled. 

_ Perhaps, then, in due course Trevisa and his Polychronicon will come 
into their own. But the task ahead is no easy one. John Trevisa himself 
did not underestimate the volume of his book. With a slight change the 
modern scholar might well adopt his words and say, without the cynicism, 
“Yf ony man make of these bookes of Cronykes a better Englissh edition 
and moore prouffytable, God do hym mede.” 
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L’ARLESIENNE, GENGANGERE, L’OBSTACLE. 


Onder de in 1869 verschenen Lettres de mon moulin nam Daudet 66k 
op een kort relaas, l’Arlésienne genoemd, van een schokkende gebeurtenis, 
die eenigen tijd te voren had plaats gegrepen op een naburig ,,mas”, en 
die den dichter was medegedeeld door een der daar aangestelde arbeiders: 
de oudste zoon des huizes, Jan, een verstandige en knappe jongen, 
was verliefd geworden op een meisje, dat hij had ontmoet op de ,,lice” 
te Arles. Aarzelend hadden de ouders toegestemd in een verloving: 
het kind zou behaagziek zijn en de familie was steedsch. Niettemin 
werd de voltrekking van het huwelijk bepaald op een dag in den herfst, 
nà den oogst. Op een Zondagavond vraagt een onbekende den vader 
Estève te spreken; hij deelt hem mede, dat de bruid reeds gedurende 
twee jaar zijn maitresse is: als bewijs toont hij Estève hem door haar 
geschreven brieven, wraak was zijn beweegreden; sinds de verloving 
met Jan wilde zij noch de ouders hem meer zien. De vader vertelt 
het vreeselijke nieuws aan Jan; op den duur schijnt de jongen zich te 
schikken in de onvermijdelijke verbreking der verloving; hij slaat 
zelfs het aanbod van zijn moeder, die hem doorziet en zich terecht over 
zijn gemoedstoestand verontrust, af, de betrekkingen met de ,,Arlésienne” 
weer aan te knoopen. Hij lijkt zoo opgewekt, dat Estève zeker meent te 
weten, dat hij genezen is. De steeds twijfelende moeder gaat, tegenover 
den zoon voorwendend te beter voor de zijderupsen te kunnen zorgen, 
elken avond te ruste naast de ,,magnanerie”, inderdaad om onmiddellijk 
te hulp te kunnen snellen, wanneer in de belendende jongenskamer 
onraad dreigt. Na afloop van het St. Eloi’s feest sluipt Jan des nachts 
door haar slaapkamer naar den zolder, grendelt de deur van binnen, 
en stort zich uit het raam te pletter. | 

Eenige jaren nadien bewerkte de dichter dit korte relaas tot een tragedie, 
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die tot het beste behoort, dat in onzen tijd voor het tooneel is geschreven, 
en die, begeleid door Bizet’s adaequate muziek, steeds in de herinnering 
zal blijven leven van degenen, die een voorstelling en uitvoering in het 
Parijsche ,,Odéon” hebben gezien en gehoord. Het stuk werd voor de 
eerste maal gespeeld in 1872, en is nadien in druk opgenomen in Daudet’s 
eerste serie Theatre. 
Het aantal aan de handeling deelnemende personen is aanzienlijk 
uitgebreid: behalve den vader, de moeder, den ouderen en den in het 
relaas slechts terloops vermelden jongeren zoon, en den aanbrenger, 
treffen wij in de tragedie alsnog aan: een moedersbroeder, een tweede — 
landelijke — vrouwenfiguur met haar grootmoeder, en een ouden herder. 
De ,,mas” is Castelet gedoopt, Estève en Jan heeten nu Francet en 
Frederi Mamai, de moeder, de aanbrenger, alle overige nieuwe optredenden 
hebben namen gekregen: Rose, Mitifio, Marc, Vivette Renaud, la Renaude 
en Balthazar; alleen de ,,cadet” is naamloos gebleven; in de tragedie 
is hij „‚innocent” en als zoodanig heeft hij geen nader kenmerk van noode. 
Rose stelt ons Daudet als weduwe voor, schoondochter dus van Francet 
Mamai, niet echtgenoote; Mitifio wordt gequalificeerd als paardenknecht 
en, zooals gezegd, de jongere zoon als achterlijk. Een dwingende reden 
verandering te brengen in de verhouding tusschen ,,le père Estève” en 
de moeder bestond er voor den dichter niet. Maar hij heeft niettemin, 
dus doende, het relaas verhelderd en in het tooneelstuk de spanning 
verhoogd. De geringe activiteit van den man, het geringe begrip, door 
hem getoond voor den gemoedstoestand van den jongen, het zich — blijk- 
baar — ongemerkt te ruste leggen van de moeder, in de nabijheid van de 
slaapkamer der kinderen, trekken, die de tragedie heeft behouden, zijn 
éér verklaarbaar in een bejaarden grootvader en een jeugdige weduwe. 
Op den dag, wanneer over de verloving beslist wordt, wil de dichter in 
haar geest herinneringen doen herleven aan een eigen gelukkig, maar 
kort huwelijk en aan een geliefden echtgenoot: ,,ce mari, que j’ai tant 
aimé, qui j’ai perdu si vite; mon fils me l’a presque rendu en gran- 
dissant’’; de jongen is zijn vaders evenbeeld, hij heeft dezelfde wijze van 
spreken en kijken; wanneer ik hem hier op de hoeve zie komen en gaan, 
lijkt het, alsof ik geen weduwe meer ben, alsof ik zelve nog twintig jaar 
was, alsof er nu, op dit oogenblik, over mijn eigen toekomst gesproken 
wordt. Rose is nog niet zeker van den uitslag van haar broeders onderzoek 
in de stad naar de degelijkheid en de betrouwbaarheid van het meisje en 
haar familie; maar, vreest zij, als de inlichtingen ongunstig zijn, en het 
huwelijk niet tot stand komt? Als men mij den man niet had gegeven, 
dien ik wenschte, ik weet, wat ik gedaan zou hebben, die jongen, ,,c’est 
tout le sang de sa mère”. En als zij onverwacht ,,l’innocent” in het 
open zoldervenster ziet staan, verraadt zij haar hevigen angst voor 
mogelijken zelfmoord van den teleurgestelden Frédéri door uit te roepen: 
„si on tombait de là-haut sur ces dalles!” Waarom de dichter den aan- 
brenger tot paardenknecht heeft gemaakt, is duidelijk: dat er in de brief- 
wisseling tusschen de beide gelieven, die Frédéri door zijn grootvader 
namens Mitifio ter inzage worden gegeven, van paarden sprake is, wekt 
bij den jongen den indruk, dat zijn rivaal een aanzienlijk personage is, 
en verscherpt zijn verbittering. Anderzijds verminderen het feit, dat de 
,cadet” achterlijk is, zoowel als het optreden der in de tragedie gein- 
troduceerde personen de voor lezers en hoorders nauwelijks te verduren 
spanning. De oude herder Balthazar geeft uiting aan het bij alle onder- 
geschikten heerschende geloof, dat de kwaal van den jongen een waarborg 
is voor de veiligheid van hof en have: zoo lang hij leeft, waren nöch 
schaap nöch moerbeiboom ooit ziek geweest; zijn genezing zou een voor- 
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bode zijn van groote rampen. De dichter, zonder, lijkt het, zèlf Bal- 
thazars geloof te deelen, of te willen overtuigen van de juistheid ervan, 
laat ons zien, hoe, kort vöör de nadering der katastrophe, de geest van 
het kind opklaart; dus doende bewerkt hij, dat wij, als eenmaal de fatale 
zelfmoord heeft plaatsgegrepen, töch nog de verwachting koesteren, dat 
de wanhopige moeder troost zou kunnen vinden in het herwonnen bezit 
van dit nu gezonde kind, dat telang de zorgen heeft moeten missen, 
die zij, vroeger, in te groote mate uitsluitend aan den ouderen broeder 
heeft besteed. Komisch is de figuur van Marc, Rose’s broeder, den san- 
guinischen koopvaardijkapitein, commandant van de „Belle-Arsene”, 
en de ,,équipage”, zijn onmisbaren ,,confident”: het ontbreekt hem 
zoowel aan menschen- als aan zelfkennis. Als vertrouwensman van 
moeder en grootvader naar de stad gezonden om inlichtingen in te winnen 
over bruid en ouders, weet hij bij zijn terugkeer, diep onder den indruk 
van de hem rijkelijk geschonken likeur, over hen niets dan goeds te 
vertellen. Als Rose, wanhopig over Frederi’s smart, ten slotte den ouden 
man en hem overreden wil alsnog in een huwelijk met de ,,Arlésienne” 
toe te stemmen, omdat zij vreest voor het leven van den jongen, merkt 
hij, een cabaretdeuntje neuriénd, op, dat men aan liefde niet sterft. En 
als hij, naar eigen meening een voortreffelijk jager — inderdaad, ook in 
overdrachtelijken zin, een misschieter — op een vroegen morgen, vol 
hoop op goede buit, met de ,,équipage” zich gereed maakt te vertrekken, 
maar door zijn zuster wordt weerhouden, omdat zij hem wil raadplegen 
over Frédéri's gemoedstoestand, en dan vol verontwaardiging uitroept: 
„moi, je serais curieux de la voir, la femelle, qui me mettra le grapin 
dessus....” en, tot zijn gezel: „toi aussi”, haast hij zich, onmiddellijk 
daarop, de binnentredende Vivette, die beladen met bagage op de boot 
wacht om huiswaarts te keeren en zich erover bezorgd toont, dat de haard 
nog niet is aangemaakt, te helpen door de gereedliggende takkenbossen 
op de schouders te nemen, het vuur te ontsteken, en tevens den matroos 
te bevelen het meisje de koffers nà te dragen. Ontroerend is de figuur 
van de om haar offervaardigheid en eenvoud beminnelijke Vivette, en 
die van den waardigen ouden herder Balthazar, en van Vivette’s brave 
grootmoeder, ontroerend ook Balthazars onschuldige jeugdliefde voor de 
met zooveel toewijding door de kleindochter verzorgde oude vrouw: 
het door plicht voorgeschreven afscheid tusschen den knecht en de ge- 
trouwde meesteres, wanneer beiden ontdekken, dat zij elkander lief 
hebben, het weerzien op hoogen leeftijd, na zoovele jaren scheiding, 
wanneer zij elkander bekennen, hoe grooten moed het hun gekost heeft 
het eens gegeven woord gestand te doen. 

Het stuk, dat de eenheid van plaats nagenoeg betracht: de ,,mas” 
Castelet en haar onmiddellijke omgeving, en de eenheid van handeling 
volkomen, kent twee protagonisten: de zoon en de moeder. Tragisch is 
de zoon: hij blijkt niet in staat te zijn zijn fatalen hartstocht te be- 
heerschen: ,,c'est”, merkt de moeder op, ,,au-dessus de ses forces de 
renoncer à l’Arlésienne”. In dien strijd gaat hij ten gronde. En beklagens- 
waardig is de moeder, die reeds dadelijk voor de gevolgen van een ver- 
breking der verloving beducht is, den ramp niet vermag te keeren. De 
derde protagonist, het begeerde object, blijft onzichtbaar. Spoken — 
,revenants” — had de dichter zijn stuk kunnen betitelen. In Rose's 
geest spoken in die spannende dagen eigen vreugde en eigen angst; en 
in de genegenheid van Frédéri en Vivette herleeft de zuivere liefde van 
den ouden herder en de grootmoeder. Evenwel, door zijn tragedie dien 
titel te geven, had de dichter onze aandacht van het wezenlijke afgeleid 
en op dat bijkomstige gevestigd; het wezenlijke is: het meisje uit de stad, 
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nooit ten tooneele verschijnend, maar naar den geest nimmer afwezig, - 
steeds waarneembaar in elke daad, in elk woord van ieder der mede- 
spelenden, ja zelfs van dien dwaas Marc, die in een helder oogenblik zijn 
eigen malligheid inziend, bekennen moet: „decidement, ilva un mauvais 
air, qui court par ici; je crois, que cette Arlésienne nous a flanqué le 
feu à tous.” 

Ibsen’s Gengangere verscheen in druk in 1881, en is later opgenomen 
in de diverse uitgaven der verzamelde werken. Opgevoerd is de tragedie, 
vanwege de hevige ergernis, die zij wekte, eerst geruimen tijd nadien. 
Van dat oogenblik af is haar roem gestegen en heeft zij op een ieder, 
die haar hetzij in het Noorden of hier te lande heeft gehoord, een on- 
uitwischbaren indruk gemaakt. 

De nog jeugdige weduwe Alving, meesteresse van het landgoed 
Rosenvold, zal morgen door de inwijding van een weldadigheidsinstituut . 
den dag herdenken, waarop, tien jaren geleden, haar echtgenoot stierf. 
Een dag vol bittere en droeve herinneringen, maar ook vol blijde hoop. 
Jong trouwde zij om geldelijke redenen met den vermogenden en aan- 
zienlijken, maar reeds toen lijdenden grondbezitter Alving. Kort na haar 
huwelijk leek het haar, alsof zij de last van het samenleven nauwelijks 
meer dragen kon. Radeloos zocht zij toeverlaat bij hun beider huisvriend, 
pastor Manders, wien zij evenzeer genegen was als hij haar. Maar 
Manders had haar niet gehoor durven geven, hij had haar op de eens 
door haar vrijwillig gesloten verbintenis gewezen, en op de verplichtingen, 
die zij dientengevolge op zich genomen had tegenover een man, die nu 
vooral haar bijstand behoefde. Met groote geestkracht had zij nadien . 
haar zorgen gewijd aan hem, aan hun eenig kind, een zoon, en aan het 
beheer van het landgoed. Hij was langzaam te gronde gegaan in af- 
wisselende vlagen van apathie en geesteloos vermaak. Een verhouding 
met een der dienstboden, Johanna, was niet zonder gevolgen gebleven; 
onder voorwendsel, dat het meisje verleid was door een Amerikaansch 
toerist, had zij het uitgehuwelijkt aan een drankzuchtigen meubelmaker, 
Engstrand, en had zij hem een aanzienlijke som gelds geschonken, die 
de buitenlander als boete zou hebben betaald. Oswald, de jongen, had 
zij sindsdien buitenshuis doen opvoeden en laten studeeren; hij bleek 
aanleg te hebben voor de schilderkunst, reisde en verbleef in het buiten- 
land, in het zonnige zuiden, zijn werk werd geloofd. En het gebeurde 
had den nu voor haar bevreesden man weerhouden van verdere excessen. 
Gisteren was Oswald thuis gekomen, om mede het feest van morgen 
te vieren. Vandaag verwachtte zij pastor Manders, na zoovele jaren, 
voor het eerst weer op bezoek, om te zamen met haar de vereischte 
zakelijke regelingen te treffen aangaande de nieuwe stichting. Overmorgen 
zal alles voorbij, alles beter zijn. Haar begaafde en knappe jongen, naar 
het uiterlijk zijn vaders evenbeeld, naar het innerlijk als zijn moeder 
vol geestkracht en levenslust, zal in den komenden winter haar eenzaam 
huis vroolijkheid schenken; de oprichting, ter eere van zijn vaders 
nagedachtenis, van het tehuis voor verwaarloosde kinderen, zal de goede 
faam van haar overleden echtgenoot bevestigen. Het landgoed verkeert, 
door haar vlijt en toewijding, in voortreffelijken welstand. Toch had zij 
zich, in latere jaren, door lectuur geleerd, door ervaring gerijpt, wel 
eens afgevraagd, of zij niet laf was geweest; had zij juist gehandeld 
door het jammerlijk bestaan van dien zieken man te verheimelijken, 
hem, den steeds verveelden, telkens opnieuw steeds onbenulliger ver- 
strooiingen te bezorgen? Het spookt in mevrouw Alving’s geest, op 
dien morgen, na den terugkeer van den zoon, bij het weerzien van den 
ouden vriend, vóór het aanbreken van den herdenkingsdag. Na een. 
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‚etmaal is de te verwachten katastrophe ingetreden. Oswald had gedurende 
‘de laatste maanden van zijn verblijf in het buitenland geleden aan af- 
‘matting, die zijn scheppingskracht verzwakte, en zijn blijgeestigheid 
‘versomberde. De erfelijke kwaal — de dichter zegt ons niet, welke; 
¡vermoedelijk heeft hij gedoeld op ,,dementia praecox” — breekt uit; 
een vlaag van wezenloosheid overweldigt hem. Maar ook het nieuwe 
‚tehuis, aan welks bouw mevrouw Alving het geheele vermogen van haar 
‘echtgenoot had besteed, dat op aandrang van den voor zijn reputatie 
‘beduchten pastor Manders niet was verzekerd, gaat in vlammen op 
tengevolge van de opzettelijke nalatigheid van den meubelmaker Eng- 
‚strand, die, door de schuld van den ramp aan den predikant te wijten, 
op dezen chantage wil plegen ten einde zich geld te verschaffen ten 
‘behoeve van de oprichting van een zeemanskroeg, Alving's Tehuis, in 
welke hij Regine, Alving Sr.’s en Johanna’s spruit, mevrouw Alving’s 
pleegkind en huisgenoote, als lokvink wil gebruiken. 

Twee protagonisten kent het stuk: den zoon en de moeder. De zoon 
‚is tragisch, op hem rust de vloek van het erfelijk lijden; in den strijd 
‚tegen de ziekte zal hij op den duur te gronde gaan. Beklagenswaardig 
lis de moeder, die niet bij machte is den ramp te keeren, niet in staat is 
‘den jongen te redden, te meer beklagenswaardig, omdat zij, bij het 
‘aanschouwen van haar zoons toestand, wanend het leven van haar 
overleden man door kille plichtmatigheid te hebben verzuurd, tevergeefs 
Itracht den zoon het tekort te herstellen door, ten eenen male in strijd 
‘met haar eigen wezen, een kunstmatige opgewektheid te scheppen met 
‚het aanrichten van drink- en rookgelagen, en met den jongen toe te 
staan zijn halfzuster te trouwen. De derde protagonist is de door Oswald 
zoo vurig begeerde klaarheid van geest, die hem zijn werklust en zijn 
 levensvreugde zal terugschenken, uiteraard niet waarneembaar, maar 
"door den dichter verzinnebeeld in de achter nevels verborgen zon, die 
‘zich slechts zelden onverhuld vertoont aan de bewoners van de westelijke 
|fjorden, waar ook dit stuk speelt. Stipt heeft de dichter de drie eenheden 
| toegepast, niets leidt onze aandacht af van de wenteling van het noodlot, 
geen vleugje komiek brengt ook slechts voor één kort oogenblik beweging 
‘in de drukkende mist van de tragische gebeurtenis. Pastor Manders, 
‘wel goedmoedig en in zakelijk opzicht betrouwbaar, maar volkomen 
‘onpersoonlijk, steeds beducht voor zijn positie en bevreesd voor wat de 
i publieke opinie van elk zijner handelingen en woorden zal zeggen, z66, 
dat wij ons niet aan den indruk kunnen onttrekken, dat hij alleen uit 
vrees voor zijn reputatie zoo goedmoedig en betrouwbaar doet ; Engstrand, 
‘een doortrapte schurk, Regine geldzuchtig en harteloos, een gepredesti- 
‘ neerde lichtekooi. Wanneer wij een enkele maal grimlachen, dan is het 
‘om de snijdende ironie, die te zelden in de schemering opdoemt. Waarom 
heeft de dichter zijn aangrijpende tragedie niet ,,Zon” betiteld? En wel 
spoken’? Dus doende zou hij onze aandacht hebben geleid van het 
bijkomstige naar het wezenlijke. Hij zou immers, eenige jaren later, 
een even aangrijpende komedie, zijn tweede meesterstuk, den allerminst 
misplaatsten titel geven van „de Wilde Eend”, voor den ouden Ekdal 
het symbool van het vrije jagersleven, voor den jongen Ekdal van het 
huiselijk geluk, voor den misanthroop Werle Jr. een zinnebeeld van 
leugen en bedrog, dat vernietigd moet worden. ,,Revenants”, die waren 
op dien noodlottigen dag niet alleen in mevrouw Alving’s geest rond — 
herinnering 66k aan haar en Manders’ schuldige genegenheid: hij had 
haar immers, slechts uit vrees voor de publieke opinie, niet uit eigen 
vrijen wil, weggezonden —, zij verneemt ze tevens, wanneer zij, van 
haar salon uit, in de belendende eetzaal, de schuldige liefde van haar 
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echtgenoot en de dienstbode' hoort herleven in den door haar en zijn 
zoon gepleegden aanslag op de eerbaarheid van diens vaders en Johanna’s | 
onecht kind. Ook in Werle Jr.’s geest spookt het. In vele tragedies en 
komedies waren spoken rond. Illustre voorbeelden behoeven wij niet te 
noemen. Als alle menschenwerk zijn noch Gengangere, noch, overigens, 
Vildanden volmaakt. Tegen het ook in aesthetisch opzicht — en alleen 
van dit standpunt uit moeten wij het stuk beoordeelen; een ethische 
strekking heeft het — wij zouden bijna zeggen: uiteraard — niet, en of 
’s dichters erfelijkheidsleer waarheid bevat, wat raakt het ons? — zoo 
voortreffelijk voorschrift: omne nimium nocet wordt gezondigd, wanneer 
Oswalds smeekbede om geestelijke klaarheid wordt begeleid door het 
eerste krieken van den nieuwen dag; 66k, wanneer de door den jongen 
Werle aangerichte calamiteiten culmineeren, ten overvloede, in den 
zelfmoord van de kleine Hedvig. 

Ondanks het feit, dat noch de eigen mémoires: Souvenirs d'un homme : 
de lettres en Trente ans de Paris (beide van 1888) nöch de door de weduwe 
gepubliceerde Souvenirs autour d'un groupe litteraire (1900) van Ibsen’s 
Gengangere gewagen, heeft Daudet ongetwijfeld het stuk gekend. Immers, 
in 1890 werd te Parijs voor de eerste maal ten tooneele gevoerd l’Obstacle, 
nadien opgenomen in ’s dichters Theatre 2e serie, dat, blijkbaar, op 
Gengangere een reactie bevat. Een jonge man, in verband met zijn vaders 
krankzinnigheid buitenshuis opgevoed, wil zich verloven; de bloed- 
verwanten der bruid trachten, uit vrees voor erfelijkheid der ziekte, 
een huwelijk te beletten. Maar het een en ander eindigt welgemoed en 
blijde. De bruidegom zelf verklaart nooit angst te hebben gevoeld en 
de katechismen van de wetenschap niet blindelings te aanvaarden; om | 
te strijden tegen de booze machten der erfelijkheid draagt de mensch 
in zich een moreele kracht, die hem, als hij wil, zal kunnen bevrijden 
van de wetten van het noodlot, waarop de beminnelijke mentor als zijn 
overtuiging te kennen geeft, dat dit het juist is, dat ons doet verschillen 
van het redelooze gedierte. Met het weergeven van beider wijze woorden 
en met het uitspreken van de hoop, dat het het bruidspaar en hun na- 
komelingschap tot in het vierde geslacht wel moge gaan, willen wij af- 
scheid nemen van een tooneelwerk, dat en den blijkbaar het determinisme 
nü ontrouwen dichter van l’Arlésienne èn het bedoelde object evenzeer 
onwaardig is. 

De omwenteling in het midden der 18de eeuw was voor een aan- 
zienlijk deel gericht tegen den overmachtigen invloed van het Fransch- 
classicistische drama. Een ,, retour à l'antique” nam een aanvang, de 
belangstelling in het Middeneeuwsch, maar vooral in het Spaansch en 
Engelsch tooneel uit het einde der 16e en het begin der 17e eeuw, ja 
overal in Europa — Goethe’s Wilhelm Meister — voor het tooneel in 
het algemeen, herleefde. Evenwel, het nadien op dat terrein geproduceerde 
muntte uit in quantiteit, maar stond in qualiteit, grootendeels, ten achter 
bij de meesterwerken uit de vorige perioden. Tot de niet talrijke uit- 
zonderingen behooren de beide boven besproken tragedies. Welke van de 
twee zouden wij de voorkeur wenschen te geven? Toch wel I!’ Arlésienne: 
die onzen geest verrijkt door haar ‘clarté française’ en haar soberheid, 
maar 66k, vooral, ons gemoed door haar humor en diepe menschelijkheid. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN. 
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ETYMOLOGIES NÉO-HELLÉNIQUES. 
(PAxpós, rayıoupds, rpoBaroova). 


A la mémoire de mon maître 
Hubert Pernot. 
ir 
Bhapós. 


Dans le dialecte de Kymi en Eubée existe l’adjectif @raeéc, qui signifie 
“tendre, moux, frais’ et qui se dit pour qualifier surtout des plantes et 
plus spécialement les jeunes pousses; mais il qualifie d'autres choses 
encore: Brapx Brxpa rave tà pacovA&tea „les petits haricots étaient très 
tendres”, BAxpd rupl , fromage tendre ou frais”. To peyydor civar Piapò se 
dit pour la nouvelle lune pendant les premiers jours de son apparition. 

Cet adjectif a formé des dérivés comme PAapovodd«!) ‘la tendresse’ 
mais pas dans son sens sentimental, mais ‘les légumes frais et tendres’ — 
terme collectif; il a encore donné des composés comme fAxpopevrtix 
(<BAxpopeyyix) ‘la période qui contient les premiers jours de la nouvelle lune’. 

Georges Triandaphyllou, professeur originaire de la région de Kymi, 
dans une collection de matériaux envoyée à la Société linguistique 
d'Athènes, fait dériver l'adjectif frapós d'un mot evrmpóc, dérivé de 
l’ancien ed, attesté surtout au pluriel. 

Ce mot evar signifie ‘le ver’ qui vit dans la chair, l'embryon de mouche. 
M. B. Favis, qui a publié un compte-rendu de la collection de Trianda- 
phyllou dans la revue grecque *A6nv& ?), mentionne seulement l’étymo- 
logie sans exprimer son opinion personnelle. 

D'autre part dans le Dictionnaire Historique du Grec moderne, édité 
par l’Académie d'Athènes 8), le mot Baxpovedd« est rangé sous le lemme 
*Bhacepáda, qui n’est connu d'aucun dialecte grec moderne. Le rédacteur 
de cet article fait dériver le mot Baxpouotdx de l'adjectif Baxoepéc 
(<Bpacepdc) ‘qui cuit facilement’. 

En ce qui concerne l’étymologie de Triandaphyllou, je pense qu'il n’y 
aurait pas de difficulté phonétique à expliquer le Baxpèc par un evaupdc; 
mais cet *eddAuedg n’est qu’une fiction de l’étymologiste; en plus et 
avant tout, le sens du mot ‘ver’ rend cette étymologie tout à fait in- 
vraisemblable. 

L’etymologie du mot PAapouodda«, donnée par le Dictionnaire Histo- 
rique, présente aussi des inconvénients phonétiques 4). hice 

Je crois que nous devons chercher l’étymologie du mot dans l’adjectif 
ancien fBaxdæpéc, (autre forme rAadapéc), ‘tendre, mou’, attesté par 
Galien 5), et apparenté à BAGE, waraxdc, uahOaxdc 6). 


1) Le suffixe — ovodd« est composé de deux suffixes: 1) — word, avec 
pronontiation de « comme ov (cf. aussi le suffixe — wröc, qui sous la forme 
dialectale se présente comme — ourög: Prepourög, meteoutdc, TAXXOUTÉG etc.; 
la désinence de la première personne des verbes en — ov au lieu de celle du 
grec commun en — w:0édov, Agov, temov etc. et cela indépendamment du 
phénomène o atone> ov connu des dialectes du nord de la Grèce) et dépala- 
talisation du o (cf. doc, ’Avaoraod, éxxAnot etc.) et 2) — dda (cf. yAvxdda, 
buorpdda, paouaxdda). a 

2) "Exdeoıs diayovicuod tio TAwoowig ‘Etarpe!ac xatx ro Eros 1930, extrait 
de la revue ’AQnv&, 43 (1931) 22—25. M 

2) "Iorozsızöv Aezixdv tio Néac ‘EAimuxñc, vol. 3, p. 542a. 

4) Voir mon explication, note 1). 

5) Voir Liddell-Scott, mot PAxdaxpöc. ; i ae 

‘) Cf. Benveniste, ,,Origines de la formation des noms en indo-européen”, 


Paris 1935, p. 18. 
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L’amuissement du 3 intervocalique, comme dernière étape du relache- 
ment de l’ancienne prononciation du $ comme d (comme d’ailleurs celui 
du 8 = b et du y = g) est un phénomène connu dans les dialectes grecs 
modernes et surtout dans ceux du Dodécanése, oú il a tendance á se 
généraliser. : 

Ainsi, nous trouvons dans le dialecte de Kymi: roaxduov raxyduov 
«madayduov, roxyäuou <tosiaydyov <xedayduov, Gwov<dave, 26 Oétou<dév 02d 
etc.; deppé (grec populaire commun) <ideppé; aipovac <Satuovac, dova 
«Ido, xedaò <xehado, Tabliv <rakiduv A Chypre, au Dodécanèse et à 
Icarie 1). 

Cette disparition du è intervocalique de l’adjectif ancien Baxdæpéc 
a provoqué la rencontre de deux voyelles identiques (BAxapéc) qui, 
comme c’est le cas pour les consonnes doublées aussi dans le grec commun, 
ont abouti à un seul (BAxp6c) ?). 

Mais outre la régularité phonétique dans l'explication du mot moderne 
Brweds comme évolution du fixdapés, le sens aussi ‘mou, tendre’ est 
identique; ce n'est le cas ni pour le dérivé fictif d’eban, ni pour le supposé 
Biacepdda. 


II. 
Hoyrovpôc. 


Dans le même dialecte, nous trouvons l'adjectif rayıoup6s avec le 
sens contraire du faapós. Il se dit pour des plantes, des légumes ou la 
peau des fruits: mayioupd Bauorépr ‘pousse dure’, rayroupd avd. ‘peau 
de fruit dure’. 

L’adjectif a formé des dérivés: raytovpwve (dialectalement rayıov- 
pwvvov) ‘je deviens dur, je perds la tendresse’ employé dans le même 
cas; il a même formé des composés: rayıoupöpioudos ‘à peau dure’, 
dont dérive le verbe raytovpoproudiattov “j'ai la peau dure, ma peau 
devient dure’. > 

Hubert Pernot, dans son article ,,Etymologies byzantines et néo- 
helléniques” 3), parle d'un adjectif rnyoupéc, mentionné dans la ballade 
populaire du Frère mort: nod ’v tà Exûd cov td alé, td rnyoupè 
uovotáx et, après avoir explique le mot comme dérivé du mot déjà 
homérique mnyyd¢ ‘solide’: I 124: S@dexa Sinmove / rnvobc, ¿Bhopópoye 4), . 
nous donne aussi cet adjectif dans son Lexique Grec moderne-Français: 
Ten youpó uovordx. ’moustache bien fournie’. 

J'ai pensé dès le début de mes préoccupations linguistiques qu’à la 
base de notre adjectif ray.ovpéc devait être le thème ray — (réyoc), 
degré réduit du theme my — (rhyvuu, rnxréc) et je crois que je ne me 
suis pas trompé. 

En effet, on a le droit d'identifier les deux formes rayıspög — Tenyoupós, 
étant donné l'existence déjà dans le grec ancien de deux formes phoné- 
tiques ray-, rny-, qui continuent à coexister dans le grec moderne: r&yoc, 
TAYOLE — TNYTOS, THC. 

En ce qui concerne la prononciation palatale de y (c.-a-d. j) dans 


*) Voir X.IavreX dov, Davatixh tiv veoeAAnvırav iStoudtov Kúrpov, Aw- 
dexavhoov xal "Ixapias, Athènes 1929, p. 32, où on trouve plusieurs exemples. 
+ Cf. les dodécanésiens:&yentdax >dedo> dere, SaytvAid. >SayruXiw SaytvAl 
etc. 
2) Byzantion 8 (1933) 241. 
4) Voir toutes les citations et les scholies dans l’article mentionné. 
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mayıovpöc, je pense, avec H. Pernot!), que l’adjectif devait avoir au 
début la forme raynpös et qu'après le changement du suffixe par l’in- 
fluence d’autres adjectifs en — ovpés, comme yvaroveds ‘aux yeux 
brillants’, opiyroupèc ‘serré, dur” 1), le y n'est pas devenu guttural mais 
il a gardé sa prononciation palatale primitive; cf. xaì &Ahoc> K'ó%Mos etc. 


II. 
IIpoBatoovAd. 


M. le professeur Ph. Koukoulès, dans son article publié récemment 
dans la revue grecque ’Adnv&, 52 (1941—1948) 120—124, traite de la 
survivance de quelques suffixes anciens dans le grec moderne, surtout 
dans les dialectes: 

Parmi les mots dans lesquels il voit une survivance du suffixe ancien 
— ÚMuov, il cite (page 123) le mot rpoßaroovrıd (il écrit rpoBaroouaut) 
‘crotte de mouton’ qu'il voit comme dérivé d’un *rpofaroovMu, non 
attesté, mais qui doit avoir existé, d’après lui, comme évolution phoné- 
tique du mot xpo8arbartov, attesté par Michel Acominatos Choniates 


' comme appartenant au dialecte athénien du 12e siècle. 


Il est certain que le v se prononce comme ov dans plusieurs mots dia- 


| lectaux (xvAdw> roovkdw, Kóun> Kodun, ovxı&> oovrod, svvdto>covdto etc.) ; 
| le + aussi se prononce comme ro dans certains mots (&Adrı> Aros, 
| Bpopogpedti> Bpouooparor, xAuarida> xAnuatoldx ecc, 


Mais indépendamment du fait que la forme rpoBaroovAM est une 
simple hypothèse, pourquoi le dérivé de xpoBarbAlov aboutirait — il 
au sens de ‘crotte de mouton’? 

Dans la recherche étymologique ce ne sont pas seulement les questions 
phonétiques, dont nous devons nous occuper; la partie sémantique aussi 
est intéressante et offre des difficultés qu’on ne saurait passer sous silence 
sans risquer de perdre le fil. 

Or, le mot npofaroovu, sous la forme mparoould et unparooudıd 2), 
existe dans le dialecte de Kymi en Eubée avec la signification ‘crotte 
de mouton’ liquide ‘stercus liquidum’ tandis que pour la crotte normale, 
on emploie le mot xaxxapavria. 

Ce fait nous oblige à chercher quel est l’élément dans rpoßaroovr.« 
qui différencie le sens donné par le mot xaxxapdvita, qui est le plus 
normal. 

A mon avis, le mot rpoßaroovAıd est un mot composé de rpófaro(v) 
et (mato) ru. Ce dernier mot est un dérivé du verbe ancien rdv 
‘Faire une crotte presque liquide’ qui est connu dans le grec moderne 
sous la forme topi et roepró. Par conséquent la forme rpoßarorırda a 
abouti par haplologie à mpoBaroouué, avec les mêmes changements 
phonétiques qui ont eu lieu dans le mot xorroridéa> xouroovuà ‘fiente’. 


Paris. STAM. C. CARATZAS. 


1) O. p. 243. La forme raytoupög confirme l’hypothèse d’H. Pernot sur 


| l’existance d'un *rnAngds (pour le mndovedc , mais je ne crois pas que ce soit 


ohovpéc, qui ait contribué au changement du suffixe de mœovpés, comme 
c'est le cas pour mmAovpöc. 

2) Pour Pexplication de rparoourıa cf. mpatdone < moowtd&ons < rpoBatkonc 
rpoBérov > roodrwv > tera et puis nodra. Pour la disparition du b intervo- 
calique cf. dı4ßorog >814okoc, Gidfinxa> diana etc. La forme urparoovux est 
le résultat phonétique de l’emploi du mot avec le y de Particle à l’accusatif: 
chy moatoovAd> TU TPATOOUMX — N UTPATOOUALA. 
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TH. CAPELL WALKER, Chateaubriand’s Natural Scenery. A study of his 
descriptive art. Baltimore, 1946. (Johns Hopkins Stud. in Rom. Lit. & 
Lang. Extra Vol. XXI). 


Travail soigneusement fait des théories de Chateaubriand sur l’art de 
la description dans le paysage (e.a. la Lettre de 1795), sur ses prédé- 
cesseurs français et étrangers, qui sont quelquefois ses sources littéraires. 
Etude sur les perceptions sensuelles, couleur, lumière, forme, son, mou- 
vement, parfum, mais sans pouvoir indiquer la modification qui doit 
être résultée de l'intervalle entre l’impression reçue et sa notation. Etude 
du vocabulaire, avec une statistique de la fréquence des couleurs em- 
ployées, sans tenir compte de la part affective et de l’enchantement que 
Chateaubriand a subi, sans distinguer l'emploi de la langue dans la pein- 
ture de la réalité et celle du rêve. Comparaison suggestive de passages 
parallèles de son œuvre avec ses sources, et de modifications dans la 
description avec une tendance à fondre des éléments classiques et roman- 
tiques, mais sans se demander ce qu'il peut avoir appris des peintres 
contemporains, Gros, Girodet, Delacroix à mesure qu’il corrigeait rageu- 
sement ses Mémoires. Observations sur la valeur éthique du paysage 
comme source d'émotions et sur son art de peintre et de poète qu'inspire 
le besoin d’exactitude. Somme toute un livre utile à consulter pour 
celui qui veut étudier la palette ou les synesthésies de certains roman- 
tiques. Il me semble difficile de voir en lui un précurseur de Balzac pour 
un procédé d'art (p. 174). L'auteur aurait pu établir plutôt un parallèle 
pour l’art descriptif avec Flaubert qui a subi l'influence de l’Enchanteur . 
pour le rythme, le son, la couleur, le climat, éléments impérissables de 
son art. Je n’ose trancher la question de savoir si Ossian n’a pas eu de 
l'influence sur la peinture de Chateaubriand, mais je renvoie à Paul van 
Tieghem, Ossian en France, II, 197, qui aboutit à une ,,profonde et 
permanente influence”. 


Amsterdam. K. R. GALLAS. 


CARLOS LYNES Jr, Chateaubriand as a Critic of French Literature | John, 
Hopkins Stud. in Rom. Lit. and Lang. Extra Volume XLVI] Baltimores 
The J. H. Press, 1946. 


Excellent relevé des idées de Ch. sur ce sujet, que complète une étude 
de l’auteur sur Ch. Critic of the Fr. Renaissance dans P.M.L.A., LXII, 
no. 2 (June 1947). A cheval sur deux siècles, un attardé et un pré- 
curseur, Ch. aimerait établir un pont entre le XVIIe et le XIXe 
siècle, écartant le XVIIIe qui est anti-chrétien et stérile au point de 
vue artistique et moral. Il voudrait inaugurer des formes nouvelles et 
un style nouveau, partant de sa théorie que la litt. de la civilisation 
chrétienne est supérieure à celle des païens, même à Homère et Virgile 
qu'il aime. Par là la plus grande partie de cette étude s’occupe du 
XVIIe siècle. Se sentant dépassé, désabusé et froissé par l’attitude des 
jeunes, Ch. condamne le romantisme dans l’Essai sur la litt. anglaise 
(1836), tout en subissant son influence jusque dans Rancé et les Mé- 
moires d’O.-T. Son moi, sa connaissance de l'art, ses réflexions qui sont 
le fruit d'une cinquantaine d'années de travail en partie critique et 
polémique, lui font découvrir la mélancolie et le sens de l'infini de Pascal, 
le lyrisme de Bossuet, la musicalité de Racine et les éléments chrétiens 
de ses figures tragiques, le lyrisme mélancolique et la résignation devant — 
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la vie de La Fontaine, le sérieux et la valeur esthétique de Molière, élé- 
ments que la critique y a redécouverts après lui. Son œuvre critique 
le distingue des néo-classiques du Consulat et de l'Empire aussi bien que 
des romantiques à tous crins. Le livre contient quelques répétitions. 

M. Lynes aurait pu profiter des études de Paul Hazard sur le XVIIIe 
siècle pour le représenter d’une façon moins simpliste (p. 100). Il aurait ~ 
pu aussi définir d'une façon plus nette sa place dans l’évolution de la 
critique; je doute qu’elle ait été aussi grande qu'il le dit (p. 104). Les 
conclusions de son travail me semblent pourtant en général acceptables 
et le livre est très bien fait. 


Amsterdam. K. R. GALLAS. 


J.-M. CARRÉ, Les Ecrivains français et le Mirage allemand. Paris, Boivin 
et Cie, 1947. 


A trois reprises la France a été au bord du précipice, trompée par 
l’image qu’elle se faisait de l'Allemagne de Herder et Goethe, son admi- 
ration pour la sensibilité allemande, l’enchantement de la musique et 
de la poésie réveuse aux contours vaporeux, les idéologies des grands 
auteurs allemands auxquelles répondait la Marseillaise de la Paix d'un 
Lamartine. Après 1870 le mirage montre de nouveau une Allemagne insp'rée 
par l'indépendance de l'esprit, la science et l’idéalisme; les noms de 
Goethe et de Beethoven reviennent à côté de Marx, Wagner et Nietzsche. 
Apres 1914 la politique de Briand, l’Europe de Locarno font resplendir le 
même mirage. L’auteur de ce livre a voulu réunir un certain nombre 
de textes caractéristiques de la mentalité française en face de ce mirage; 
il les a pourvus d'un commentaire, ,,modeste et discret” comme il l’a 
voulu lui-même et qui tend à prouver que la France retardait dans 
l'image qu’elle se faisait de la ,,Germania” de 1800 à 1870 comme du 
Deutschland” de 1870 a 1940. Quelques auteurs seulement, Quinet, 
Michelet ou Renan, ou Romain Rolland même, attristés d’avoir été induits 
en erreur, Paul Valéry, Jacques Bainville avaient percé le secret des 
enchantements du mirage. Un livre utile pour les citations allant de 
Charles de Villers à Jean Giono ou Louis Aragon. Et aussi un livre utile 
pour ceux qui songent à fonder l'unité de l'Europe occidentale sur des 
bases morales et intellectuelles, non sur un mirage. 


Amsterdam. K. R. GALLAS. 


R. R. BEzzoLa, Le sens de l'aventure et de l'amour (Chrétien de Troyes). 
La Jeune Parque, Paris 1947. 


M. Bezzola, professeur à l’université de Zurich, s'est fait connaître 
par ses études sur Guillaume IX et les origines de l'amour courtois et 
Origine et formation de la littérature courtoise en Occident, dans lesquelles 
des vues personnelles et nouvelles sortent de vastes connaissances de la 
littérature latine médiévale et de la culture de l’époque. Il était donc 
bien qualifié à écrire ce nouveau livre, qui n’est qu’au fond qu’une analyse 
pénétrante d’un seul roman de Chrétien de Troyes, Erec et Enide, précédée 
d'un prologue de 52 pages. Ce prologue est significatif. En se basant 
surtout sur un sonnet de la Vita nuova, sur Perceval et Lancelot, M. Bezzola 
nous expose la grande importance que le moyen âge attachait à la réalité 
transcendentale cachée derrière le monde des phénomènes, que nous 
considérons comme la vraie réalité, au symbole, aux noms et aux nombres. 
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Tout cela se retrouve dans Erec et Enide. Pour le comprendre le lecteur 
doit pour ainsi dire se mettre dans la peau d'un homme du XIIe siècle. 
Ainsi l'amour conjugal, loin de former l'idéal du poète, est plutôt oppose 
au véritable amour. C'est par une série d’aventures librement acceptées 
qu’Erec atteint l'idéal du parfait chevalier, qui comporte aussi celui du 
parfait amant. La dernière épreuve est caractéristique. Là, dans La 
joie de la court, il ne s’agit plus, comme dans les autres aventures, 
de la lutte pour le ,,moi”, ni de la lutte pour le ,,toi”, mais de la lutte 
pour la communauté, l'idéal chevaleresque étant avant tout un idéal 
social. L’isolement de Mabonagrain et de son amie est fini, toute la cour 
s’en réjouit, Erec et Enide seront dignes d’être couronnés. 

Nous avons dû laisser de côté plusieurs détails, plusieurs fines obser- 
vations qui, même si elles n’entraînent pas toujours la conviction, méritent 
d’être prises en considération. On peut se demander si, pour Chrétien, 
l'idéal n'est pas, malgré ce qu’en dit M. Bezzola, la combinaison intime 
de l'amour conjugal et de l'amour courtois, tel qu’on le trouve exprimé 
dans Cliges: 


De s’amie a feite sa fame, 
Mes il l’apele amie et dame, 
Ne por ce ne pert ele mie, 
Que il ne l’aint come s’amie, 
Et ele lui tot autressi, 

Con l’an doit feire son ami. 
Et chascun jor lor amors crut. 


Quelques vétilles: P. 213 Chrétien nous décrit un jardin entouré d’un 
mur d’air impénétrable; personne n'y pouvait entrer sinon en volant 
par dessus, Ne que s’il fust loz clos de fer „pas plus que s’il (le jardin) 


était tout entouré d'un mur de fer”. M.B. ne faisant pas attention à la. 


valeur de ne que, traduit „ou étant tout vêtu de fer”. — P. 117 Si faz 
Jolie ,, pourtant j’agis follement”, non: ,,a moins que je ne fasse folie”. — 
N’a roi n’avient qu'il face duel „Et il ne convient pas à un roi de faire 
deuil”, non: „Et il n'arrive au roi”; cf. ,,n’avient pas a nul baron Qu'il 
face duel”, Joufrois 652. — P. 234 Si le saluent maintenant, , aussitôt”, 
non: ,, maintenant”. — Si come ele (la géométrie) esgarde et mesure, Con 
li ciaus et la terre dure, ,,quelle est l’étendue du ciel et de la terre”, non: 
„comme le ciel et la terre durent”. — Ib. con la mers est lee et parfonde” 
„quelle est la largeur et la profondeur de la mer”, non: „comme la mer 
est large et profonde”. P. 241 Quant ele i viaut antandre bien, ,,quand 
elle vuet bien s’y appliquer”, non: „tout bien entendre”. P. 76 le mabi- 
nogion, L. mabinogi. 


Gr. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


N. EDELMAN, Attitudes of seventeen-century France toward the Middle 
Ages, King’s Crown Press, New York, 1946 (Pr. $ 4.00). 


Rien n’est plus faux que de croire que le dix-septième siècle a ignoré 
ou méprisé le moyen âge. Si Boileau ne voit, au-delà de Villon, que des 
„siecles grossiers”, s’il faut noter le silence de Racine ou de Pascal, par 
rapport à Jeanne d’Arc par exemple, le livre de M. Edelman prouve 
qu'ici comme dans d'autres cas, les grands auteurs classiques ne sont 
pas représentatifs de toute leur époque. M. E. a examiné systématiquement 
des théologiens, des historiens et des archéologues, des romanciers, drama- 
turges, poètes, des savants et des laïcs, nous voyons défiler devant nous 


! 


SI 
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une masse de noms souvent oubliés aujourd’hui, parfois justement restés 
célèbres. Si quelques-uns regardent le moyen âge comme une époque de 
barbarie, d’autres par contre le regrettent comme le bon vieux temps, et 
Mabillon, du Cange, Pasquier, Voiture, Sorel, Chapelain exprimaient leur 
admiration pour Charlemagne, Godefroy de Bouillon, saint Louis. A 
ce propos, j’attire plus particulièrement l'attention sur les trente pages 
(245—274) que l’auteur consacre à la Pucelle d'Orléans et dans lesquelles 
il prouve qu’on se trompe du tout au tout, si l'on croit que la figure 
de Jeanne d’Arc n’a pas intéressé les hommes du dix-septième siècle. 

Et, à y penser, il n’y a rien d'étonnant que la France royaliste ait 
gardé le souvenir des grands hommes qui ont fondé l’unité nationale, 
et que la France du Midi n'ait pas oublié la belle époque où fleurissait 
la poésie courtoise et où de nobles dames auraient prononcé dans des 
cours d’amour des arrêts sur de subtiles questions amoureuses, qu’on 
ait goûté aussi les hardiesses du Roman de la Rose, le charme des poésies 
de Thibaut de Champagne et le comique de Maître Pathelin. Est-ce à 
dire que les jugements portés sur le moyen âge peuvent se maintenir 
devant la critique éclairée de nos jours? Loin de là. Mais en est-il autrement 
pour l'antiquité tant admirée pourtant à l’époque classique? La France 
de Louis XIV n’a pas compris la France féodale, et les personnages de 
la réalité comme ceux de la littérature médiévale sont tantôt traités 
de barbares, tantôt considérés comme des modèles de vertu. Mais ce qui 
importe, ce que le savant professeur de la Columbia University a voulu 
démontrer, c'est que le dix-septième siècle n’a point cessé de s'intéresser 
au moyen âge et qu'il faut donc reviser l’opinion reçue d’après laquelle, 
après un sommeil de trois siècles, le dix-neuvième siècle aurait ressussité 
la France médiévale, comme le Prince Charmant reveillant la Belle au 
Bois dormant. 

L'étude de M. E. est le fruit de vastes recherches et basée sur une 
impressionnante masse de détails, puisés dans des textes de l'époque, 
et sur des matériaux en partie nouveaux. Une abondante bibliographie 
confirme l'impression de solidité que le livre nous donne. Parmi les livres 
le plus souvent cités se trouve, comme de juste, la belle ,, History of French 
Dramatic Literature in the Seventeenth Century,trop peu connue en Hollande, 
de M. H. C. Lancaster. 


Gr. IK, Sew, We 


R. L. WAGNER, Introduction à la linguistique française (Société de publi- 
cations romanes et françaises, 27). Lille-Genève, 1947. 


Ce livre, destiné aux étudiants français, les étudiants — et les profes- 
reurs — hollandais peuvent en tirer eux aussi grand profit. C'est essentiel- 
lement une liste de livres, rangés dans cinq sections: Instruments de 
travail, Linguistique et peuplement, Vocabulaire, Grammaire, Stylistique 
et style. Chaque section contient des subdivisions, qui commencent 
chacune par des considérations concises mais intéressantes, qui précisent 
en partie ce qui a été dit dans l'exposé général d'une quarantaine de 
pages qui ouvre le livre. Cet exposé décrit l’évolution de la linguistique 
française et les nouvelles conceptions qui ont changé de fond en comble 
les vieilles méthodes. A vrai dire, l'exposé, pour intéressant qu'il soit, 
est trop succinct, et remue tant d’idees que le débutant à qui ce livre est 
destiné, risquera de ne pas saisir la portée des observations faites par 
l’auteur. AA k 

Il faut louer le soin avec lequel la bibliographie a été dressée; elle est 
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à jour, et nombre de titres portent la date 1947. Il n'est pas tout à fait 
exact de dire que M. Brunot ,,n’a prêté la plume qu’une fois à M. Alexis 
François”, puisque dans le huitième tome de son Histoire de la langue 
française se trouve une importante étude de la main de Salverda de 
Grave. Il n'est pas vrai non plus que la disposition adoptée par Gamillscheg 
dans son Etymologisches Wôrterbuch soit la même que celle du Roman. 
Etym. Wb. de Meyer-Lübke; il suit plutôt la voie inverse. 


Gr. K. ‘SD. aye 


GILBERT CHINARD. En lisant Pascal, Notes sur les ‘Pensées’ et l’ Economie 
du Monde. Lille, Giard, Genéve, Librairie Droz, 1948. 


Ce petit livre, au titre trop modeste, et riche en idées, se compose de 
six essais. 

Aprés quelques pages sur la couleur dramatique du style de Pascal, 
l’auteur combat, dans le second essai, la valeur documentaire des trois 
Discours attribués a Filleau de la Chaise, où l’on croit trouver des indi- 
cations sur le contenu de l’Apologie de la Religion chrétienne, que l’auteur 
des Pensées se proposait d’écrire. Le premier de ces Discours, compte- 
rendu d’une conférence où Pascal exposa le plan de son ouvrage — écrit 
huit ans après cette conférence — mentionne l'incendie de Londres qui 
eut lieu en 1666. M. Chinard remarque que Pascal, mort en 1662, n’a 
pu en parler et que La Chaise a donc commis une erreur. En est-il vraiment 
ainsi? Après avoir développé la pensée sur le problème de la certitude 
et de la probabilité que Pascal aurait exposé a cette occasion, Filleau 
de la Chaise écrit: ‘Et en effet .... que l’embrazement de Londres soit 
véritable, on aurait de la peine a le démontrer’ etc. (Chinard, p. 22). Il 
me semble qu’ici le chroniqueur La Chaise a pris la parole pour illustrer 
d'un exemple frappant la pensée du conférencier, qui, évidemment, 
n’a pu faire allusion à cet incendie. M. Chinard n’aime pas Filleau, mais 
pourquoi l’appelle-t-il l’auteur d’une ‘mauvaise’ Histoire de saint Louis ? (p. 
19). Comparez ce qu’a écrit à ce sujet M. Victor Giraud dans Filleau de 
la Chaise, Discours sur les Pensées de M. Pascal, 1922, p. 21—22. Les 
arguments de M. Chinard tendent à prouver que la Préface de Port-Royal, 
par Etienne Périer, rend plus exactement le plan de l’Apologie que les 
Discours de La Chaise. 

Très intéressante est l’analogie que l’auteur signale entre les con- 
siderations de Hobbes et de Pascal sur les deux infinis. Il ajoute toutefois 
que, bien que le premier auteur ait probablement inspiré le second, ceci 
n’atténue en rien la différence fondamentale entre la pensée des deux 
philosophes. On sait d’ailleurs que les découvertes, toujours plus éton- 
nantes, dues au perfectionnement du télescope et du microscope, im- 
pressionnaient fortement les savants de l’époque. A la fin de cet essai 
l’auteur explique d'une façon qui me semble fort plausible, la soi-disante 
‘angoisse’ de Pascal: ce serait celle que l’athée, qui devait être converti 
par l’Apologie, éprouvait devant les ‘espaces infinis’. 

Dans deux études pénétrantes, on trouve comparées les idées politiques 
et sociales de Hobbes, de Pascal, du juriste Domat et du janséniste 
Nicole, ainsi que des indications sur les origines, parfois lointaines, de 
quelques-unes de leurs théories. L'auteur discute la fameuse pensée 
295 (ed. Brunschvicg) : ‘ce chien est à moi’, etc. que l’on a parfois jugée 
révolutionnaire, et il nous fait voir qu’elle ‘n’etait guère au XVIIe siècle 
qu'un lieu commun de morale chrétienne et de morale juridique’ (p. 94). 
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_Il oppose ensuite le scepticisme politique de Pascal à l'opinion de Domat 
| et de Nicole, selon laquelle il existe une justice humaine inspirée par 
| Dieu et qu’on doit à Dieu tout gouvernement bien réglé. M. Chinard 
souligne peut-être un peu trop ce scepticisme de Pascal, puisque, de toute 
évidence, il ne sert — avec combien d'arguments d'un autre ordre — 
qu’à ramener les hommes vers Dieu en leur montrant la faiblesse de 
notre raison. 

l'Appendice attire l'attention sur ‘les pensées imperceptibles” dont 
| Nicole a parlé et qui prouvent qu'il avait déjà des notions sur la psy- 
| chologie de l'inconscient. Le livre se termine par une bibliographie 
critique très soignée qui indique aussi plusieurs études de langue anglaise. 
| J'y relève, par malice, un petit contresens: ‘M. Lacour Gayet’, écrit 
| l’auteur, ‘.... ne mentionne ni Domat, ni Nicole et encore moins [?] 
| Pascal’. (p. 135). 

Tous les pascalisants et tous les savants qui s'intéressent aux idées 
| philosophiques de XVIIe siècle, devront tenir compte de ce recueil d’essais 
| — un peu trop succint, il est vrai, par rapport à la vaste matière qu'il 
| embrasse — très instructif, plein de pensées suggestives et faisant preuve 
| d’une érudition large et profonde. 


Amsterdam. C. SERRURIER, 


EINE NEUE GESCHICHTE DER WELTLITERATUR. 


Seit kurzer Zeit besitzen wir ein Buch, das den Namen einer Geschichte 

der Weltliteratur in gewissem Sinne vollauf verdient. Damit meine ich 
| nicht die dankenswerte Bibliothek der Weltliteratur von M. Bodmer 
| (Zürich, 1947) und noch viel weniger die höchst geistreiche und originelle 
\ Geschichte der europäischen Literatur des ungarischen Dichters M. Babits 
| (Zürich-Wien, 1949), die eher Aufschluss gibt über Wesen und Geschmack 
‚ihres Verfassers als über den Werdegang seines Objekts. Gemeint ist 
‚ vielmehr Walter Muschg, Tragische Literarurgeschichte (Bern, 
| Francke-Verlag, 1948, 470 S.). Muschg ist für den Fachmann kein Un- 
| bekannter. Wer seine Mystik in der Schweiz (1935) kennt, wird auf ein 
i sehr kenntnisreiches, der Leser seines Gotthelf (1931) auf ein sehr tief- 
 schürfendes Werk gefasst sein und wer auch mit seinem Kleist (1923) 
„bekannt ist, wird ein höchst eigenwilliges, problematisches, ja frag- 
„würdiges Buch erwarten. Und sie alle werden in ihrer Erwartung nicht 
„getäuscht werden. 
. Das umfassende Wissen und der weite Blick des Verfassers kommen 
‚besonders in dem ungeheuren Umfang des von ihm behandelten Stoffes 
„zum Ausdruck. Wesentliches und wesentlich Neues zu sagen hat er 
| vor allem über die Bibel (namentlich in bezug auf das Alte Testament), 
‚über Homer, Hesiod und Vergil, Racine und Flaubert, Tolstoi und 
‘ Dostojewski, Shakespeare, Milton, Byron und Shelley. Selbstverständlich 
| nimmt in seinen Auseinandersetzungen die deutsche Literatur einen grossen 
‚Raum ein und zwar keineswegs nur, wo es sich um Kleist oder Gotthelf 
‚handelt: auch Goethe und Schiller stehen im Mittelpunkt seines Inte- 
| resses und so durchaus heterogene Autoren wie Grimmelshausen und 
Stifter, Hölderlin und Grillparzer weiss er vielfach in neues Licht zu 
‚stellen. 

Und dabei mangelt es ihm keineswegs an Scharfsinn und Tiefsinn der 
‚Betrachtung. Stellen wie die über die Jupiter-Episode in Grimmels- 


| 


Boekbesprekingen. „248 


hausens Simplizissimus (218 f.), über Miltons politische Stellung und 
seine Erblindung (59 ff., 216 ff., 285 f.), über die Lebenstragik Racines 
(227 f., 311 f.) oder das Seelenleben Flauberts (324 ff.), ganz besonders 
aber seine Auseinandersetzungen über Grillparzer, sein Beamtenelend 
(171 f., 237) und seine Liebestragödie (317 ff.) und nicht weniger das, 
was er zu Stifters amtlicher Tätigkeit (175 ff.), zu seinem Liebesleben 
(322 ff.), seiner Auffassung des Künstlerberufs (414 f., 422 ff.), seiner 
Weltanschauung (287 ff.) zu sagen hat, das alles gehört zum Besten, 
was ein Literarhistoriker uns zu bieten vermag. Ganz zu schweigen von 
den zahllosen geistvollen Streiflichtern, die auf die alttestamentlichen 
Propheten und auf Goethe fallen. 

Aber bei aller Bewunderung für eine so grossartige Leistung erregt die 
Lektüre des Werkes doch auch schwerwiegende Bedenken. Schon beim 
Titel fangen sie an. Denn im Grunde handelt es sich hier gar nicht um 
»Literaturgeschichte” im gewöhnlichen Sinne, sondern um zum Teil 
historisch ausgerichtete, zum Teil gänzlich ahistorische ,,Literatur- 
wissenschaft”. Das Kapitel ‚Die Phantasie” (351 ff.) handelt z.B. 
teilweise vom dichterischen Schaffensprozess, hauptsächlich jedoch von 
den Problemen der Gattung, durchaus einsichtsvoll und überzeugend, 
aber ohne jeden Zusammenhang mit der Literaturgeschichte. Und 
Ähnliches gilt von dem Kapitel „Die Vollendung’ (397 ff.), das aus- 
schliesslich der Analyse des Schaffensvorgangs gewidmet ist, während 
das Schlusskapitel „Der Ruhm’ (429 ff.) direkt der Literatursoziologie 
angehört. Dass bei der Behandlung der Phantasie überaus kluge und 
plausible Gedanken über Metrum, Rhythmus und Reim (366.) aus- 
gesprochen werden, kann an dieser Tatsache nichts ändern. Und ,,tra- — 
gisch”’? Wenn damit die Binsenwahrheit gemeint sein sollte, dass Leiden 
vorzugweise die Voraussetzung für jede wahrhafte Kunst ist, sois tdagegen 
sachlich wenig einzuwenden, terminologisch jedoch ist dieser laxe 
Wortgebrauch wenig empfehlenswert. 

Auch im Einzelnen ist manches zu beanstanden. Wenn Muschg Goethes 
Bruch mit Herder (1795) in Verbindung bringt mit seinem Abrücken von 
Lenz und Klinger (1776), Jacobi (1779 und 1812) und Lavater (1782), 
— und anders kann man die Stelle (28) kaum deuten —, so ist das ideo- 
logisch unzulässig. Ebensowenig richtig ist das, was er von einem 
Konflikt Friedrich von Spees mit der Kirche behauptet (89), während 
auch der behauptete Zusammenhang zwischen Stifters ,,Tafelfreuden” 
und seiner Leberkrankheit (372) gelinde ausgedrückt problematisch ist, 
fast so problematisch wie die Bemerkung über Shakespeares Testament 
(295). Schlimm verzeichnet scheint mir das Bild Lessings (190) und in 
gewissem Sinne auch C. F. Meyers (241). Und damit berühre ich eine 
der unsympathischsten Eigenschaften dieses sonst so lesenswerten Buches, 
seinen Thersitismus. Mag auch das harte, bisweilen lieblose Urteil des 
Verfassers hin und wieder als Reaktion gegen die Übertreibungen der 
Heldenverehrung begreiflich erscheinen, es bleibt in den meisten Fällen 
ungerecht und ungenügend begründet. So, wenn er über Klopstock (63), 
Shelley (73), Rilke (79), Spitteler (102), Hofmannsthal (152) kurz aburteilt, 
Schiller und Goethe die denkbar schlimmsten Motive unterstellt (342 ff.), 
namentlich aber in seinen masslosen Angriffen auf Hölderlin (67—70) 
und besonders Thomas Mann (254 ff.), wobei er von dessen ,,bastardiertem 
Dichtertum”, dem ,,preziòsen Tändeln seiner Anfänge”, dem ,,glitzernden 
Schaum seiner Romane” spricht und die gerade bei diesem Autor merk- 
würdig abwegige Frage stellt: „Wann hätte er je einen Gedanken zu 
verschenken gehabt?” Indertat, „tragische Literaturgeschichte”! 

So entlässt uns dieses kluge, gut geschriebene, schön ausgestattete 
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und wertvolle Buch mit durchaus gemischten Gefühlen und ,,das Odium 
der Zuchtlosigkeit” (189), der Vorwurf Goethes an die Adresse des 
unseligen Günther, den Muschg jenem so übel nimmt, kann auch ihm 
leider nicht erspart bleiben. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


ERIC A. BLACKALL, Adalbert Stifter, Cambridge University Press, 1948. 


In der — sehr umfangreichen — Stifter-Literatur fehlte bisher eine 
kurzgefaßte, gründliche und zuverlässige Biographie, die neben einem 
einsichtigen und überzeugenden Lebensbild des Dichters dem Leser 
zugleich einen ersten Einblick in Art und Bedeutung seines Werkes 
vermittelt hätte. Weder HEIN (1904) noch BINDTNER (1928), weder 
ROEDL (1936) noch MICHELS (1939) genügten diesen Ansprüchen 
und insofern ist das Werk des englischen Gelehrten, das sich offensicht- 
lich diese Aufgabe gestellt und sie in sehr befriedigender Weise gelöst 
hat, dankbar zu begrüßen. Der biographische Teil stellt die sorgfältig 
und einsichtsvoll ausgewählten Lebensdaten umsichtig und anschaulich 
zusammen — ich denke dabei vor allem an die Studienjahre in Krems- 
münster, an Stifters eheliche Verhältnisse, seine Wirksamkeit als Schul- 
mann, seine Stellungnahme zu den politischen Geschehnissen seiner Zeit. 
Auch die Art und Weise, wie die Brücke zwischen Leben und Werk ge- 
schlagen wird, ist von anerkennenswerter Sachlichkeit und vermeidet 
die unkritischen Ungeheuerlichkeiten der psychanalytischen Deutung, 
die sich gerade an Stifter vielfach versündigt und sein Gesamtbild getrübt 
hat: BLACKALL lehnt die Aufspaltung desselben in eine ‚Tragödie des 
Lebens” und einen ,,Wunschtraum der Dichtung” mit guten Gründen 
ab und reduziert die Bedeutung von Stifters ,,ungliicklicher” Ehe und 
seines ,,freiwilligen” Todes zu den richtigen Proportionen, ohne deshalb 
blind zu sein gegen die problematischen Momente in seiner seelischen 
Struktur und gegen das Trauma der Kinderlosigkeit seiner Ehe. Bean- 
standen könnte man hier höchstens, daß er nicht ausdrücklicher auf 
seinen Vorgänger LUNDING (1946) Bezug genommen hat, dessen Werk 
freilich nicht primär biographisch ausgerichtet ist, der ihm aber gerade 
in diesen Dingen vielfach vorgearbeitet hat. Was das Werk betrifft, hat 
BLACKALL sehr bewusst und, wie mir scheint mit Recht, den Nachsommer 
in den Mittelpunkt seiner Betrachtungen gestellt, dem Witiko eine sehr 
ausführliche Auseinandersetzung gewidmet und aus dem Komplex der 
kürzeren Erzählungen, — die er meistens sehr sorgfältig und einleuchtend 
analysiert —, mit besonderem Nachdruck die Mappe meines Urgroßvaters 
herausgehoben. Seine Wertung und Deutung dieses Werkes hat mir 
eine besondere Freude bereitet wegen der weitgehenden Übereinstimmung 
mit meinem Aufsatz darüber in dieser Zeitschrift (XXX, 172 ff.), gerade 
weil er denselben offenbar nicht kennt. 

Nur selten wird der Literarhistoriker gegen den Inhalt dieses, auch 
abgesehen von Stifter sehr kenntnisreichen Werkes etwas einzuwenden 
heben. Ob man freilich in Bezug auf das 18. Jahrhundert von ,, descriptive 
prose, which had then hardly arrived in German literature” = 126) 
sprechen darf, ist ebenso zweifelhaft wie die Bezeichnung „Stifter, the 
pious Catholic” (S. 166) und die Charakteristik von BERTRAMS Nietzsche- 
Buch (1918) als ,,biography” (S. 3351)). Der Philologe jedoch wird hin 
und wieder enttäuscht. In der an sich lobenswerten Literaturübersicht 
fehlen — ich hebe nur sehr Bedeutsames heraus — u.a. W. BIETAK, 
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„Das Lebensgefühl des Biedermeier in der österreichischen Dichtung (Wien 
u. Leipzig 1931); J. Kühn, Die Kunst A. Stifters (Berlin 1940, 2 1943) 
und F. STRICH, A Stifter und unsere Zeit (1945), in Der Dichter und seine 
Zeit (Bern 1947, S. 291—326), auch die Mappe-Ausgabe von P. SUHRKAMP 
(Berlin 1939) kennt Blackall offenbar nicht. Auf den Seiten 424 f. kommen 
einige Ungenauigkeiten vor: das Buch von L. ARNOLD ist von 1939, 
das von M. Gump von 1928, von M. MELL von 1939, die beiden Bücher 
von KoscH sind neu aufgelegt worden (21942 u. * 1946), die Schrift 
von C. J. HAHN ist in Halle erschienen, MÜHLHER muß sein MÜHLHERR. 
Aber das sind alles relativ unwichtige Kleinigkeiten. Und wenn man 
erwägt, daß dieses Buch nicht in erster Linie für Stifter-Kenner und 
Literaturwissenschaftler geschrieben ist, sondern eher den Charakter 
einer ersten Einführung in das Stifter-Studium hat, wird man seine 
Gewissenhaftigkeit und Gründlichkeit bewundern und die Anschaulich- 
keit und Lesbarkeit seines Stils zu schätzen wissen. 

Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


> 


WILL-ERICH PEUCKERT, Die große Wende, das apokalyptische Saeculum 
und Luther. Hamburg, Claassen & Goverts (1948). 644 blz. tekst 
benevens ruim honderd bladzijden literatuuropgaven, noten en 
registers. 


Bei denen, die sich mit der Geistesgeschichte des ausgehenden Mittel- 
alters beschaftigen, hat der Name Peuckert, jetzt Professor an der Uni- 
versitat Göttingen und Mitherausgeber der Zeitschrift für deutsche 
Philologie, seit langem einen guten Klang: seine Werke über Sebastian 
Franck, Kopernikus und Paracelsus, über den Volksglauben des Spät- 
mittelalters und seine wegweisende Pansophie haben nicht bloß eine 
reiche Vermehrung des Tatsachenwissens, sondern vor allem eine groß- 
zügige Schau auf die wenig geklärten Probleme der Übergangsjahrhunderte 
gebracht. Auch die Große Wende stellt den Untergang der mittelalterlichen 
Welt und die Entstehung eines neuen Weltbildes seit Cusanus und 
Erasmus, Kopernikus, Paracelsus und Luther an der Hand eines über- 
wältigenden Materials sinnfällig vor Augen. Es liegt nahe, Peuckerts 
letztes Buch mit Huizingas Herfsttij der Middeleeuwen zu vergleichen. 
Peuckert kennt es und zitiert es wiederholt, wie übrigens die deutschen 
Geistesgeschichtler sich gern auf ihn beziehen. Wie verschieden ist aber 
der Blickpunkt beider Gelehrten. Huizinga schrieb an erster Stelle als 
künstlerisch interessierter liberaler Historiker und betont die Verbunden- 
heit der niederländischen Geschichte mit der burgundischen Kultur. 
Peuckert kommt von der Volkskunde her und schreibt als schlesisch- 
frommer Sozialist die Entwicklung Deutschlands. Bei ihm tritt der 
Einfluß der italienischen Renaissance auf deutsches Tun und Denken 
zurück; weit wichtiger als der Gegensatz zwischen scholastischem und 
humanistischem Denken ist ihm die Ablösung einer bäurischen durch 
eine bürgerliche Lebenshaltung. Bürger waren es, die dem Zeitalter 
der Erfindungen und Entdeckungen ihren Stempel aufdrückten und 
wiederum sind es Städter, die Luther zufielen, während die Bauern sich 
ihm versagten. Mit der Dissonanz des Bauernkrieges schließt das fesselnde 
Buch. Es sei Kultur- und Literarhistorikern rückhaltlos empfohlen, 
wobei ich gern verzeichne, daß der Verfasser mich ermächtigt mitzuteilen, 
daß er es als ein Versehen bedaure, unserem Rudolf Agricola nicht seine 
angestammte Niederländerschaft zugebilligt zu haben. 

Amsterdam. I Hs 
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The Tristan and Isolde of Gottfried von Straßburg, translated, with intro- 
duction, notes, and connecting summaries by EDWIN H. ZEYDEL, 
Princeton, New Jersey, Princeton University Press, for University 
of Cincinnati, 1948. 

Hiermit liegt die erste englische, in gereimten Versen gehaltene, Über- 
setzung von Gottfrieds formschönem Epos vor. Einzelfragmente waren 
zuvor schon versucht und veröffentlicht, von Jessie Westons Hand hatte 
man eine verkürzte Prosa-Übersetzung, aber Prof. Zeydel, „Head of 
German Department of the University of Cincinnati”, bringt als erster 
ein Bild von dem Glanz des Gottfriedschen Gedichtes. Zwar liegt auch 
jetzt noch keine vollständige Übersetzung vor: von den nahezu zwanzig- 
tausend Versen wurde ungefähr ein Drittel übersetzt, während die Lücken 
der ausgelassenen Teile durch Prosa-Zusammenfassungen überbrückt 
werden. Zeydel arbeitet nach Bechstein unter Hintansetzung von Rankes 
unzweifelhaft besserem Text, weil er gegen dessen Verszählung Bedenken 
hat. Das Problem hat tatsächlich zwei Seiten: Rankes Zählung läßt 
sich gut verteidigen, aber germanistische Übungen, wo begreiflicher- 
weise jeder Student mit dem Text kommt, der ihm am leichtesten zu- 
gänglich ist, haben erfahrungsgemäß durch die kleinen Abweichungen 
unvermeidliche Schwierigkeiten. 

Mit Kenntnis und Geschmack hat der amerikanische Übersetzer seine 
Auswahl getroffen. Daß eine ziemlich isolierte Episode wie „Harfe und 
Rotte” seinem Selektierungsprinzip zum Opfer fiel, wird kein Sachverstán- 
diger bedauern. Im allgemeinen ist sein Verfahren so, daß er aus den 
durch Überschriften erkenntlichen Einzelbüchern der Herausgeber Anfang 
und Schluß durch Zusammenfassung ersetzt. Die „Literarische Stelle” 
wird referiert, aus der ,,Minnegrotte” werden Teile des ,,Wunschlebens” 
und die ‚Allegorese’’ ausgelassen. Aus dem Ganzen spricht die Sach- 
kenntnis des Herausgebers, die sich auch in der philologischen Umrah- 
mung, bei welcher die Ausgabe von August Closs (Oxford 1944) mit Recht 
akzentuiert wird, bewährt. 

Die Sprache der Übersetzung ist poetisch. Man lese z. B. das ,,Maifest” 
laut. Auch die Übertragung der ,,Einleitung” verdient Bewunderung. 
Sogar die Trennung zwischen den fünf Strophen mit Kreuzreim von 
den fünf mit umschlingendem Reim wird berücksichtigt. Daß der 
DIETERICH des Akrostichons nur in den Noten erhalten blieb, ist begreiflich. 
Damit hängt zusammen, daß auch das Initialenspiel der kunstvoll 
eingestreuten Vierzeiler verloren ging. 


Amsterdam. Jia HS: 


MAURICE GRAVIER, Anthologie de l’ Allemand du XV le siècle, Introduction, 

Textes, Glossaire, Aubier, Paris 1948. 

Na de bevrijding beleeft Frankrijk een opbloei van de germanistiek. 
Dit behoeft ons niet te verwonderen: de Fransen hebben niet om niet 
de roem van hun helder inzicht en frisse aanpak. Er zijn landen, die 
daaraan een voorbeeld kunnen nemen. 

Ditmaal gaat het om de Bibliothèque de philologie germanique onder 
leiding van de professoren Jolivet en Mossé. In een snel tempo verschijnen 
teksten uit Parzival, Erec, Iwein en Nibelungenlied, terwijl fragmenten 
uit het œuvre van Walther von der Vogelweide, Gottfried von StraBburg, 
Freidank, Berthold von Regensburg, maar ook van de gebroeders Grimm 
en Fritz Reuter op het programma staan. ; 

De anthologie van Prof. Gravier is een wetenschappelijke aanwinst. 
Natuurlijk staan de bijeengebrachte teksten den Nederlandsen germanist 
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ook in andere vorm ten dienste, maar bijeengebracht als overzicht van 
de literatuur van de zestiende eeuw in de drie groepen Tradition medievale 
et renouveau humaniste, La reforme en Autour de la reforme, spreken ze 
hun eigen taal. 

De vorm van uitgave is wetenschappelijk verantwoord: behoud van 
de oorspronkelijke spelling onder verbetering van aperte drukfouten. 
Voor Dürer en Paracelsus wordt een voorbehoud gemaakt, omdat authen- 
tieke teksten niet ter beschikking stonden. Maar waarom dan tot twee- 
maal toe het foutieve ‚Eine feste Burg” (blz. 41 en 242), terwijl bovendien 
de aanhaling uit de Comoedia von dem geistlichen Kampf christlicher 
Ritterschaft de versregel (noot op blz. 46) juist citeert? Het boek steunt 
uiteraard stevig op de bekende ,,Neudrucke”, maar onjuist is daarbij 
de naam van den redacteur tot tweemaal toe (blz. 9) als O. Braun aan- 
gegeven. Otto Braun was een jong literator, die in de eerste wereldoorlog 
op Franse bodem sneuvelde. Misleidend is het bovendien van de serie 
te zeggen ,,celle que dirige O. Braun”, want Wilhelm Braune, die bedoeld 
is, is al meer dan twintig jaar geleden op hoge leeftijd gestorven. Het zijn 
een paar haast onwaarschijnlijke fouten in een overigens imponerend werk. 


Amsterdam. yes 


Anglo-Saxon Magic by Dr. G. Storms. The Hague, Martinus Nijhoff, 

1948. Price f 14,— 

This valuable book gives much more than the title suggests: apart 
from an extensive study of Anglo-Saxon Magic, it contains a full edition, 
with translations and commentary, of all the charms that have coms 
down to us in various MSS., both the Old English and the Latin charme. 
This is the first complete edition since Grendon’s, which appeared in 1909. 
In Part I the author gives a penetrating discussion of OE Magic in its 
anthropological aspects. Here and in the comments on the individual 
charms in Part II it appears that the author has an extensive knowledge 
of the anthropological aspect of the Charms and of Magic in general. In 
many respects these parts of the book are an improvement on its predeces- 
sors, except that the important subject of Christian influence is discussed 
more fully — and better —- by Grendon. The author’s enthusiasm for the 
subject is very stimulating and refreshing, although occasionally it leads 
him too far: the statement on p. 11 that some of the charm formulae of OE 
and Germanic literature antedate Widsith by ‘thousands of years” is 
surely, to say the least, misleading ; again, on p. 44, the author’s suggestion 
that the killing of bishop Ælfeah (Chronicle 1012) may have led to the 
back of an axe being used to pound bones cannot be taken seriously. 
It is much more serious, however, that the linguistic part of the book is 
in many respects so inadequate. Lack of space permits me to mention 
only a few doubtful or even wrong statements. On p. 18 the prescriptions 
in section 77 of the Lacnunga are supposed to be borrowed from a source 
which is different from those in sections 71 and 72, merely on account of 
the difference of forms in wid lusum and wid lusan, both plural datives. 
Would the author seriously apply this observation to dative purals in 
-um and -an ine. g. Beowulf? On p. 21 the author states that the Lacnunga 
prefers æ as the mutated sound of a, but as examples he gives ungemat- 
festre, and ungemetlicre. The form egwyrt for eagwyrt (p. 21) may very 
well be a smoothing of ea to @ in the MS of the middle of the 11th century, 
cf. the MS reading fyrgenhefde in Charm II, 1. 27. In general, too little 
account is taken of the late scribal writing and the whole question of 
Anglian origin or influence is dealt with very unsatisfactorily. On p. 23 
wel is called ‘“West-Saxon” as against the “Anglian” form wyl. | 


| 
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Occasionally the author drags in irrelevant discussions, as. e.g. the 
paragraph on the alliterative long line on p. 118 (repeated at the bottom 
of p. 119) or the fact that hwet represents the initial chord struck on the 
harp (p. 132). I fail to see the point of the addition “if only inside a line” 
in his discussion of the use of rhyme (p. 220): internal rhyme is also found 
as early as Cynewulf’s Epilogue to Elene. The author's English style is 
not always impeccable, see e.g. p. 298 “mitigating” in the second line 
from the bottom, or p. 299 Il. 10 and Il from the bottom. There are 
serious omissions in the Bibliography: the Anglo-Saxon Poetic Records 
are not mentioned, nor are Brandl in Paul's Grundriss, Philippson's book 
on Heidentum, Sweet's Reader 10th and 11th ed. (which makes part of the 
discussion of charm II superfluous), and Gummere's book is now called 
Founders of England (1930). 

It is to be hoped that in a second edition the author will be enabled to 


| remove these blemishes, to prune his book considerably, for it is far too 


wordy, to revise the linguistic part thoroughly, and, if he then changes 
the title, his book will be more valuable and indispensable for the study 
of the Charms than it is even now. 


London. B. J. TIMMER. 


Dr. G. C. J. DANIELS. Religieus-historische Studie over Herodotus. (Diss. 
Nijmegen). Antwerpen-Nijmegen 1946. 


Een in twee delen gemaakte degelijke studie over de opvattingen van 
Herodotus op het gebied van de godsdienst en van de geschiedenis. 
Polytheist blijvend, heeft Herodotus een hoge opvatting van de als een- 
heid optredende goden, wier wil samenvalt met het fatum. In hun lonend 
en straffend bestuur zijn de goden rechtvaardig, niet willekeurig: straf 
staat steeds tegenover overschrijding van gestelde grenzen; want, hoewel 
vrij, is de mens gehouden aan zedelijke wetten: overtreding (overmoed) 
wordt bestraft. Met natuurverschijnselen laten deze goden zich niet in, 
noch treden zij in direct contact met de mensen: goddelijke afstamming 
van helden aanvaardt Herodotus derhalve niet. Groot vertrouwen stelt 
Herodotus in hetgeen de goden openbaren in droom, waarzegging, orakel 
en teken. 

De historicus Herodotus aanvaardt noch mythen noch heldensagen. De 
menselijke geschiedenis wordt door de goden bestuurd : Herodotus schikt 
zijn feitenrelaas tot een rechtvaardiging van het goddelijk beleid, waar 
dit beleid blijkt, is de schrijver overtuigd van de waarheid van de hem 
meegedeelde feiten. Goed uitgegeven, mist het boek registers en de gebrui- 
kelijke samenvatting in een meer gesproken taal dan het Nederlands. 


Dr. PIETER STEUR C. M. 
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In addition to periodicals usually listed we received Études Germaniques 
(4e Année), Literarische Revue (4. Jahrg.) and Comparative Literature, which 
started this year. The contents of some numbers of each are given below. 


Museum, LIII, no. 12 (Dec. 1948). O.a. J. P. v. d. Linden, Alphonse 
Esquiros (K. R. Gallas). — H. v. d. Tuin, Les vieux peintres des Pays Bas 
et la critique artistique en France de la première moitié du XIXe siècle (W. R. 

uijnboll). 

p Id., LXIV, no. 1—2. H. Sparnaaij, Karl Lachman als Germanist (H. 
Meyer). 
Id, no. 3—4. W. F. Schirmer, Der Einflusz der Deutschen Literatur auf 
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die Englische im 19. Jahrhundert (W. v. Maanen). — G: Storms, Anglo Saxon 
Magic (A. N. Jeffares). — Jean Sonet, Le Roman de Barlaam et Josaphat 
(S. Antoniadis). à À 

Id., no. 5—6. Aug. Closs, Die freien Rhythmen in der deutschen Lyrik 
(K. J. Aler). 

Revue de Littérature comparée, XXIII, no. 1 (Janv.—Mars 1949). Mme de 
Pange éd. Mme de Staël, Un chapitre inédit du livre de l’ Allemagne. — A. 
Pézard, Le thème d’Angélique dans la littérature moderne. — R. Mercier, 
Un précurseur arabe de la philosophie du XVIIIe siècle. — G. Bianquis, La 
Pologne dans la poésie allemande (1772—1832). — M.-F. Guyard, Charles 
Morgan en France. — Notes et Documents etc. 

Id., no. 2 et 3. Goethe 1749—1832, Chateaubriand 1768—1848 (Numéro 
special). 

Annales de Bretagne, Tome LV, Fascicule unique 1948. L. Raison et R. 
Niderst, Le mouvement érémitique dans l’ouest de la France à la fin du 
XIe siècle et au debut du XIle siècle. — Y. Le Hir, Mickiewicz et Lamennais 
en 1833. — G. Collas, Quatre chapitres inédits des Mémoires d’Outre-Tombe’. — 
E. Drougard, ’Les histoires Souveraines’ de Villiers de l’Isle-Adam. — F. 
Falc’hun, Toponymie nautique. — F. Falc'hun, L'influence romane et la 
répartition géographique des infinitifs en -A, -O, -I, du breton. — A. Meynier, 
Les déplacements de la population vers la Bretagne en 1939—1940 (suite). — 
B. A. Pocquet du Haut-Jussé, Histoire ancienne de notre université. — 
A. Meynier, Chronique géographique des Pays celtes (sommaire au verso). — 
Thèses soutenues à la Faculté des Lettres etc. 

The Romanic Review, Volume XL, Number 2, April 1949. Jean Hytier, 
Un Chef-d’ceuvre improvisé: La Cousine Bette. — Germaine Brée, Marcel 
Proust et Maurice Barrès. — William T. Starr, Romain Rolland and Russia. 
— Ernest H. Wilkins, The Chronology of the Canzoniere of Petrarch. — 
Review Article Henri Peyre, Quelques Ouvrages récents sur le dix-septième 
siècle. — Reviews. 

Etudes Germaniques, de Année, No. 1 (Janvier—Mars 1949). André Moret, 
Qu'est-ce que la Minne? Contribution à l'étude de la terminologie et de la men- 


talité courtoises. — Maurice Gravier, Strindberg et le théâtre naturaliste 
allemand: IV. Le meurtre psychique. — Adna Liévin, Charles Sealsfield: 
»Das Kajütenbuch”. — J. Dresch, Heine et la révolution de 1848. — Notes 


et Discussions. 

Id., Nos. 2—3 (Avril—Septembre 1949). Bicentenaire de la Naissance de Goethe; 
Actualité de Goethe, Le Poète, Le Romancier, L'Homme de Théatre, L'Homme 
de Goethe, Le Poète, Le Romancier, L'Homme de Théatre, L'Homme de 
Science, Le Penseur, Goethe et la Religion, Goethe et L’Art, Les Voyages de 
Goethe, Goethe et la Postérité, Goethe en Amérique, Goethe en France. 


Literarische Revue, 4. Jahrgang, Heft 1, 1949. Stig Dagerman, Mach 
die Tür auf, Richard. — Gabriela Mistral, Herbst. — Erich Kahler, 
Säkularisierung des Teufels. — Hans Henny Jahnn, Das Kind Buyana. — 
Hans Leyser, Über Namen und Worte. — Henry Miller, Über das 
Schreiben. — Franz Baermann Steiner, Aphorismen. — DinoBuzzati, 
Die sieben Boten. — Eugenio Montale, Gertis Sylvester. — Elio 
Vittorini, Heimweg. — Hermann Broch, „Das unauslöschliche Siegel”. 
— Graham Greene, ,,Traktat über den Roman’. 

Id., Heft 2. Armand Hoog, Ende des katholischen Romans. — Jean 
Cayrol, Der Selbstmordversuch. — Alain, Wurzel der Dichtung. — Patrice 
La Tour Du Pin, Lästerung. — Pierre Fisson, Sechs Minuten. — Louis 
Aragon, Zwei Jahre nachher. — Malcolm de Chazal, Greifbare Vor- 
stellung. — Henri Bosco, Der Alpdruck. — Georges Neveux, Klage 
gegen Unbekannt. — Maurice Druon, Ein blondes Mädchen. — Jacques 
Prévert, Der Kummer. — André Malraux, Psychologie der Kunst. 

Id., Heft 3. Arvo Turtiainen, Wie grosz ist der Unterschied. — Georges 
Bernanos, Angst und Terror. — Katri Vala, Unfaszbar. — Giuseppe 
Ungaretti, Der Engel des Armen. — Romain Roland, Bekenntnis. — 
Erich Kästner, Eine Mutfrage. — Bernard Shaw, Der Weltverbesserer: 


J.-C. van Schagen, Advent 1944. — Fred Marnau, Tage des Schweigens. — 
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Leo Löwenthal, Ibsens Gesellschaftskritik. — Rudolf Schlichter, Der 
Skulpteur. — Siegfried Sassoon, Ruhm bei Frauen. — Elio Vittorini, 
Politik und Kultur. — Pablo Neruda, Erklärung einiger Dinge. — Paul 
Eluard, Kritik der Dichtung. — Kritisches u. s. w. 

Id., Heft 4. Rudolf Hartung, Aufgaben und Bedeutung. — Wolfgang 
Paul, Flüchtlinge. — Kuba, Macht Frieden / Mann nennt dich. — Erich 
Fried, Hoffnung im Feld. — Josef Wernthaler, Von den Gittern. — 
Werner Flesch, Andenken. — Heinrich Böll, In der Finsternis. — 
Josef Giggenbach, Von Sodom nach Zoar. — Johannes Hübner, Ode 
an die Augen. — Maria Reinke, Das Feuerzeug. — Harald Hansen, 
Ausgleich. — Otto Mühl, Silberne Hochzeit. — Annemarie Auer, Ein 
Rand von Grauen. — Paul Willy Huprich, Die Schuld. — Hellmut 
Kleffel, Haus in der Altstadt. — Ferdinand Oertel, Der Mörder. — 
Stefan Baciu, Es regnet daheim. — W. D. Schnurre, Christus / Rehe. — 
Antworten, Kritisches. 


Comparative Literature; Vol. I, Number 1, Winter 1949. René Wellek, 
The Concept of ‘Romanticism’ in Literary History. I. The Term ‘Romantic’ 
and its derivatives. — Ernst Robert Curtius, Antike Rhetorik und ver- 
gleichende Literaturwissenschaft. — W. P. Friederich, Dante Through the 
Centuries. — Giuseppe Toffanin, Omero e il Rinascimento italiano. — 
Joseph Jones, Emerson and Bergson on the Comic. — Vernon Hall, 
Jr. Kafka, Lessing, and Vigny. — Fernand Baldensperger, Paul van 


|. Tieghem (1871—1948). — Book Reviews etc. 


Id., Number 2, Spring 1949. Robert Valentine Merrill, The Pléiade 
and the Androgyne. — Helmut Hatzfelds, A Clarification of the Baroque 
Problem in the Romance Literatures. — W. J. Entwistle, The Byronism of 
Lermontov’s ‘A Hero of Our Times’. — René Wellek; The Concept of 
‘Romanticism’ in Literary History. II. The Unity of European Romanticism. — 
William J. Grace, Orthodoxy and Aesthetic Method in ‘Paradise Lost’ 
and the Divine Comedy. — Helmut Hatzfeld, Karl Vossler (1872—1949). — 
Book Review. 

The Review of English Studies, Vol. XXV, Number 99, July 1949. Bogislav 
von Lindheim. OE. ‘Dream’ and its Subsequent Development. — H. Fisch, 
Bishop Hall’s Meditations. — F. T. Prince, The Influence of Tasso and Della 
Casa on Milton’s Diction. — George L. Phillips, Mrs. Montagu and the 
Climbing-Boys. — Notes and Observations. 


Studies in Philology, Volume XLVI, Number 2, April 1949. Surtz, Edward 
L., S. J., The Defense of Pleasure in More’s ‘Utopia’. — Peery, William, 
Tragic Retribution in the 1559 ‘Mirror for Magistrates’. — Marshburn, 
Joseph H., “A Cruell Murder Donne in Kent” and Its Literary Manifestations. 
— Bowers, R.H., William Gager’s ‘Oedipus’. — Dick, Hugh G., ‘Tambur- 
laine’ Sources Once More. — Sargent, Ralph M., The Source of ‘Titus 
Andronicus’. — Hogrefe, Pearl., Artistic Unity in ‘Hamlet’. — Lievsay, 
John Leon, Daniel Tuvill’s “Resolves”. 

English Studies, XXX, No. 2, April 1949. H. B. Woolf, The American 
Language. — Notes and News, Reviews etc. 

Id., No. 3, June 1949. K. Muir, The Problem of Pericles. — Notes and News 
etc. F. T. Wood, Current Literature 1948 (I). 

Id., No. 4, August. A. Bonjour, Grendel’s Dam and the Composition of 
Beowulf. — A. Bolbjerg, Between and Among, An Attempt at an Explanation. 
— Notes and News etc. 

P. M. L. A. LXIII, Suppl. Pt. 2 (1948). American Bibliography 1947. 

Id., XXX Pt. 1, No. 2 (June 1948). K. Reichardt, Die pórsdrápa des Eilifr 
Godrúnarson: Textinterpretation. — W. C. Stockoe Jr., The sources of Sir 
Launfal: Lanval and Graelent. — Grace Frank, Marie de France and the 
Tristram legend. — E. H. Wilkins, The evolution of the Canzoniere of Petrarch. 
— Germaine Dempster, A Chapter of the Manuscript history of the 
Canterbury Tales. — M. K. Spears, Matthew Prior’s attitude toward Natural 
Science. — J. M. Yoklavich, Notes on the Early Editions of Tristram Shandy. 
— S. Atkins, J. C. Lavater and Goethe: Problems of Psychology and Theology 
in Die Leiden des jungen Werthers. — R. H. Super, The Publication of Landor’s 


Er 


Inhoud van Tijdschriften. y 256 


Early Works. — Helmut Rehder, Novalis and Shakespeare. — W. W. 
Douglas, Wordsworth as Business Man. — J. H. Neumann, Coleridge on the — 
English Language. — N. F. Adkins, Emerson and the Bardic Tradition. — 
J. D. Jump, Ruskin’s Reputation in the Eighteen-fifties. — Wayne Burns, 
The Sheffield Flood: a Critical Study of Charles Reade’s Fiction. — R. L. 
Predmore, El Tiempo en la Poesia de Antonio Machado. — Comment and 
Criticism. 

Id., Pt. 1, No. 3 (Sept. 1948). G. K. Meadows, The Development of Latin 
Hiatus Groups in the Romance Languages. — Y. Malkiel, The Word Family 
of Spanish desmoronar, Portuguese esb(o)roar, “crumble”. — H. Newstead, 
The Besieged Ladies in Arthurian Romance. — E. Wolf 2nd, “If Shadow’s 
be a Picture’s Excellence”, An Experiment in Critical Bibliography. — A. D. 
Culler, Edward Bysshe and the Poet’s Handbook. — R. D. Horn, Addison’s 
Campaign and Macauly. — Rae Blanchard, Was Sir Richard Steele a 
Freemason? — F. Hiebel, Goethe’s Maerchen in the light of Novalis. — R. D. 
Mayo, The Chronology of the Waverley Novels: The Evidence of the 
Manuscripts. — K. N. Cameron, The Planet-Tempest Passage in Epipsychidion. 
— W.Silz, The Poetical Character of Annette von Droste-Hülshoff (1797—1848). 
— W. Winters, Dickens and the Psychology of Dreams. — W. C. Frierson 
& H. Edwards, Impact of French Naturalism on American Critical Opinion 
1877—1892. — G. W. Sherman, The influence of London on The Dynasts. — 
Ruth E. Macdonald, Le Language de Giraudoux. 

Id., No. 4, Dec. 1948. A. G. Hatcher, From Ce suis je to c’est moi: The Ego 
as Subject and as Predicate in Old French. — E. T. Donaldson, Chaucer’s 
Final -e. — V. Hall Jr., Scaliger’s Defense of Poetry. — R. L. Kennedy, 
La prudencia en la mujer and the Ambient that Brought It Forth. — R. A. 
Smith, Bishop Hall, “Our English Seneca”. — H. Schneider, Die Ent- 
stehungsgeschichte von Lessings beiden letzten Prosaschriften. — D. J. Rulfs, 
Beaumont and Fletcher on the London Stage 1776—1833. — R. Virtanen, 
Emile Montégut as a Critic of American Literature. — P. A. Cundiff, The 
Clarity of Browning’s Ring Metaphor. — Anne Wuest, The Spanish Suffix 
-udo. — H. D. Cohn, Loris — Die frühen Essays des jungen Hofmannsthal. — 
D. H. Greene, Synge’s Unfinished Deirdre. — A. Roche, Les Provencialismes 
et la question de Régionalisme dans l’œuvre de Jean Gione. 

Eranos, Vol. XLVII, Fasc. 1—2, 1949. — David Tabachovitz; Interdum 
magnus dormitat Homerus. Zur Verdoppelung der Negation y 27 f. — Gunnar 
Rudberg, Diogenes the Cynic and Marcus Aurelius. — Scripsit Tage 
Wikström, Ad Vettium Valentem syntactica. — Eduard Fraenkel, 
Gellianum. — J. Svennung, Zum Gebrauch der lateinischen Zahlwörter, 
besonders in Verbindung mit pondo. — Av Harald Hagendahl, Innehaller 
Caesartexen i De bello Gallico frammande inslag? Summary: Does the Caesar 
text of De Bello Gallico contain foreign interpolations? — Miscellanea. 


Classica et Mediaevalia, Vol. X Fasc. 1, 1949. Per Krarup, Verwendung von 
Abstracta in der direkten Rede bei Homer. — Gustav Junge, Platos Ideen- 
Zahlen. — Gunnar Carlsson, Seneca’s Tragedies: Notes and Interpretations. 
— Niels Bukman, The Catalaunian Battle. (A. D. 451) in Medieval Epics. — 
Sture Bolin, Zum Codex Havniensis G. Kgl. S. 2296 (Hs C, der Chronik des 
Adam von Bremen). — S. T. Collins, On the Text of the De tribus puellis. — 
Knud B. Jensen, Isoglosses toponymiques en Celtique et en Germanique. 
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Georges May, Tragédie Cornélienne, Tragédie Racinienne, (Ill. Stud. in Lang. 
and Lit. XXXII, No. 4, 1948). 

A. Mooij, La Romanciére et la vie, Wolters, Groningen, 1949, 136 p., f 4,90. 

Sten Hagström, Köllner Beinamen des 12. und 13. Jahrhunderts. (Nomina 
Germanica, Arkiv för Germansk namnforskning utg. av Jöran Sahlgren, 8) 
Uppsala 1949. 
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